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Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Jeudi ,  17  JuillM. 

xVp&ÈS  tous  avoir  fait  â«t  remercie- 
mens  fon  vifs,  du  plainr<(ue  vousm'aTtfX 
procuré  par  la  vime  de  M.  Hicitman  ;  je 
vous  dois,  ma  ttès-chcte  mifs  Hove , 
(danslafitic^rité{l'unefide11&amin<,(^ui 
neferoitpasce  qu'elle  ell,  fi  elle  n'admet- 
'  tm  pas  cène  liberté  )  t^uelt^ues  çepioebta 
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i  H  I  5  T  0  I  R  I 

pour  avoir  furpendu  la  déclaration  ie  ma 
riponfedécifive.ïe  fuis  ticbée.ma  chère, 
^ue  TOHS ,  qui  me  connoiflçz  fi  bien , 
TCHis  m'obligiez  de  répéter  que,  quand 
l'aurais  beaucoup  d'années  à  vivre,  je  ne 
lèiois  jamais  lien  k  M.  Lovelace.  Bien 
moins  puis^je  penfer  ^  loi ,  lorfque  je  me 
crois  peu  éloignée  de  mon  derniei  terme. 
Al'égard  du  public  &  de  fa  cenfure,  vous 
{kvn^  ma  chère  amie ,  que ,  quelque  prix 
quej'aiçtouioursattachéà  la  bonne  répu- 
tation ,  je  n'ai  jamais  cru  devoir  que  te 
lècond  rang  k  l'opinion  du  public.  D'ail- 
leurs, tout  m'apprend  que  ma  réputaiidn 
«ft  perdue:  &  que  me  fecviroit-il  d'avoir 
cherché  les  moyens  de  la  réparer  ,  fi  je  ne 
-pouvois  me  jûflificr  'k  mes  propre-,  yeux, 
Jevous  ai  reprochéfi  fouvent  Usliber- 
■  tés  qm  vous  échappent  à  l'égard  de  ma 
famille,  que  je  ne  peferai  point  aujour- 
d'hui fur  cet  article.  Mais  lorfque  vous 
ine.fattes  entendre  qu'il  s'eft  pallé  depuis 
peu  quelque  chofe  tjue  j'ignore  ,  vous 
.■n'alarmez  également  pour  Aix  &:  pour 
.-moi-même  ,  puifque  c'eft  les  avoir  irri- 
'  tés  néceflàiremeni  contre  moi.  J'aurois 
fouhaité ,  ma  chère ,  que  vous  m'euf- 
^  fiez  laillé  te  foin  de  traiter  arec  eux  , 
.  dans  une  occafîon  fi  intéreflante  pour 
.  n^n  repQfi.  JVi  écrit  à  ma  foeur.  J«  dus 


ndbutet  plus  que  jamais  fa.  rëponfe  ; 
fiippoft  mêrnequ'aprfe  ce  fàcheux.lnci- 
dent  cHé'daigriÈ  m'eiriCcbrdepûne.  Prf- 
mettez-vous,  ma  tAére,  que  je  finiflè 
li-deflUs  par  utrc-  rcttiàrqùe  î  Ceft  que  , 
dans  le;  occafions  même,  où  le  zelede 
ma  tendre  amie  eft  louable,  il'paroit  que 
le  reproche  kchagritté  pluS't{ue  la  faute. 
Si  vous  me  par^OTinez  cette  liberté ,  je 
reconnoîtcai,enfiiteur  de  votre  opîtiîoti 

-'fiir  la  conduite  des  parens  dans  cesocci- 
£ons  délicates ,  <)u«  fouvent  l'oppofitioh 
indtfcrete  caufe  autant  de  mal  que  Ids 
imprudences  de  l'amour. 

J'aidîi  k  M.  Hic^an  qift  je  prendroli 

■quelques  jours  ;  poiir  dilib^rer  fur  Vofftc 

•  obligeante  que  vous  me  faites  d'un  log«- 

'  ment  dans  votre'  vQÏfinage.  Maif  £yoas 
atez  la  bonté  de  recevoir  rrtes  excufes ,  il 
y  »  peu  d'appàrenCe  que  je  l'acc-epttf, 

'quand  ma  ftnté  ne  celïeroit  pas  de  sV 
Oppofei<.  Je  ào'tà  vous  expliquer  itnA  tA^ 

iibns,lorfqii'ainit4mcnclBte£enn6ifià'ii(Je 

&l'-amitié  ojê  feroientregafdierune^fité, 

que  je  poiirrois  queh]ucfoi&  éfpérer  dte 

.  vous ,    commis  ma  plus  ddUce  confo- 

'lation.  ' 

'  JevOusdir^  donc,  ma  cheiv,  qiwceHie 

gfanâî ville,  toiiteitiécba»lb't|u'ciie^, 

•tfenfautqktepoiiÀ  d*0Cea&}tKpeur  dcMnfc 
A  ir 


meîllciite.  Les  eierciccs  de  U  tefigie»  s'y 
font  léguliécemet^daBs  un  grand^opib^e 
d'égli^;  ficla  dfminittiondemcjsforqçs 
ni  avertit  que  ces.iécoufsfoBt.ponyen^- 
bles  à  ma.fîtiutîon,  Lorfque  je.  fuis  en 
^at  de  fortir,  \e  me  mets  dans  unechaifej 
&  fi  le  tetas  eâ  un  peu  favorable  ^  je  me 
fais  conduire  à  -quelque,  ^life  éloigaëe  » 
avec  le  double,  avamage  der^n^lirmes 
devoirs  de  religion ,  §f  de  prepdjie  un  jjeu 
l'ait ,  par  défécçnce pour unniédep in  fort 
attentif  k  nia  fanté.  Je  ne  doute  pas  que  {a 
continuation  de  cetM  méthode  ^e  ferve 
beaucoop^comipeene  a  déj^  fajt^à  çalnf  r 
iJe  trouble. (ie  mes  p6I^'^S|^,p4yt^re  Ji 
;ni'ëc3bltr  dan»,  pei^e  jgiThit&cifigffMfmM 
.laquelle  içdfli^arpifH:fV^«ro*?«ose 
r^uema  doul^rfc  (pes^éfle^iofi^il'pçjpot- 
Iient  ^elqufffois  fui  n}es  forcer ,,,  fie  q^ 
,  toute  l'afuBancc  qv^  je  tire  de  pietejte*- 
-cicef.de  piété  fuffir  à  peine,  pour  fçu^H^ 
.JR^^T^ileDl  Je  fui$|^l£ni£^ne^In«.cber9^ 
rfaét^'  !  bi^  jen&e  ,.,  pqbr  .  me ,  troi^v^t 
,4if)^pnn^.lL  m»  prppre^çpnduite.^jtfts 
làe  (i  mal^Qijfev^  ciccpnflances.     .  •■• 

Un  autre  motif  ^  qui  m'empêchera 
d'accepter  vos  ofiVes ,  c'cft  ta  craint<;  4f  £ 
.Bot)vwa^]EdiJS^«m  ^ai  {^oatroWn):  n^trc, 
.iCnigii  ocf}^ontC]n.tFcy9tre  ipore  cft  yp««. 


O  E  Gl  ArB.  I  SSS.  .'  -  f 
bomme  qui  mroic  droit  alors  ^  votre 
affeâion  fouhaiiàt  coaime  vous  de  me 
voir  plus  proche  de  votre  demeure,  jb 
pe  fais  pas  fi  .je  fei'ois  capable  de  réfîâer. 
Quoique  ma  première  raifon  foit  d'nnp 
imporiaoce  qui  lui  feroit  peut-être  .cqib- 
fervertout  fon  pmdslorfque  jequitterMB 
Londres  pour  vous  faire  ma  viSte  de  £é1Î- 
citation  ,  je  doute  qu'étant  une  fois  pr& 
de  vous  f  je  pu0e  me  refufer  la  fatt^^ 
tion  d'y  demeurer. 

Je  vous  envoie  la.  copie  de.ma  lettre  à 
ma  fœur,  &  j'efpere  que^ous.  la  trouverez 
écrite  dans  un  vérirabte  efprit  de  repen^- 
tir.  Tels  font  du  moins  mes.fentimco^ 
Ne  m'accufez  pas  de  m'abaifler  trop  dans 
les  termes.  Un  enfant,  qui  fe  reproche 
d'avoir  malheurcHfement  ofFcnfé  ceux 
dont  il  tient  le  jour,  ne  fauroicportertrop 
loin  l'humiliation.  S'il  artivoit  que  ,  plus 
irrités  encore  par  les  dernières  libertés 
dont  vous  me  faites  l'aveu ,  ils  UifTafTent 
ma  lettre  Tans  réponfe ,  je  dois  apprendre 
à  trouver  de  la  juHice  dans  cette  rigueur, 
for-tout  lorfque  c'efl  la  première  fois  que 
je  m'adrelTe  à  eux  par  ma  fœur.  Mais  s'ils 
me  font  la  grâce  de  me  répondre,  &  peut- 
être  dans  des  termes  que  la  vivacité  de 
votre  amitié  me  fera  craindre  de  vous 
comnuiniquet ,  )eTOus  prie  inflamment , 
A  T 
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ïo      'Histoire 

•^a  chère,  de  réprimer  votre  cehfure 

^onfidérez  qu'ils  ignorent  ce  t]ue  )'at< 
'oufièrt ,  qu'ils  font  remplis  d'nti  reflèntî- 
ment  qu'ils  croient  )ufte ,  &  qu'ils  ne 

'peuTent  juger  de  la  vérité  de  mon  repentir. 
Après  tout ,  que  peuvent-ils  faire  pour 
snoi}  Us  ne  peuvent  m' accorder  que  de 
la  pitié.  A  quoi  fetvira.t-elle  qu'à  redoQ-* 
bler  leur  douleur  ,  que  leur  renentimenC 
a  peut-être  foulagée  ï  leur  pitié  fera-t-elle 

'capable  de  rétablir  ma  réputation  î 

le  me  recommande  aux  prières  de  ma 
chère  amie ,  &  je  renouvelle ,  en  finif- 
fànt  ,mes  remerciemens  les  phis  tendres 
pour  la  vifîte  de  M.  Htckman  ;  avec  des 
Tœux  pour  leur  bonheur  mutuel  &  pour 
la  prompte  célébration  de  leur  mariage. 
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LETTRE    CCCVIÏ, 
MifiHawa  ,i  M^^CxJ.»i»Mi  H^xzarg. 

(^'E5T  k  prë(W',j''ma  -ch^  -^  qgê  jji 
Teux  vous  OQVcK  «miéiétnent 'mon  amè 
fur  la  téfoliitiQU  inébranlable  ottvcnA 
êtes  de  ne  pas  |*rendte  pouf  vottenhM'l 
U  plus  vit'Je  tbui'lies  hbramèsirVoûs'tfl'rii 
ttviècappotrédeirraifoTisË  iiignèï'de  rtjà 
chère  Clariffe  ;  -ept  rimérét'  dé  'fao;^ 
tttnobr-prtipre ,  âcU  crainte  de  perdre  une 
û  parfaite  amie ,  ont  pu  me  faire  fonhai^ 
ter  fenisde  vous  voir'cbanget  de  difpo^ 
fitioii.'  -      -'*"'-'■- 

A  latvérfta-  *à  chère,  fe"«'^^o'»%ntl5 
<]ue  retorc  niceffairé  j-[«Hit  *irtrtcrê  ^^:fe 
ftaflion  tellr'qiiefainour  /terfqfe  tai»t  ifc 
raifons  s'aciiordem'>la  tkvorîfer  y  étoit 
au-deflus  de  nof  re  fexe  ;  &  )'ai  todÏu  voqs 
preffer  encore  nnefoisde  formonter  votre 
.jufte-  indignation ,  avant  qu'elle  votiïPît 
■porterie  re'flcntiitfent'  plus  loi'ti  ;  dans  la 
crainte  qu'il  li^  vous  fit  plus  diffipilt:  & 
moins  booorable  de  vo0s  rendre  alors', 
^tte  du»  I«  àtcoaQanices  pr^fcnies.M^ 
Avj 
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puifque  je  vous  vois  ferme  dans  votre 

votre  ame  pure  &  vertueufe  de  s'unir 
avec  un  fale  mifërable  parjure  ,  je  vous 
en  félicite  du  fond  du  cœur  ;  &  je  vous 
demande  pardon  d!avpic  p^ru.  doutef» 
dans  cette  Qccalion ,  de  vos  lentimens  & 
dèvosOUhcipel ^, 

^fanté,  t^ 
l^xlégaifer. 
1  la  d«Çt 
ïfitoiûofiçf 
Jiniqfi,.d9 

s  pcfiprap 
—a  parp^fç 
H|ia  çbere^ 

i  —  j-  :<-_     Je  ne.{ie{i 

■»î^%^f  po^r^étjlUlr  vçw  forces,,, je  fafie 
^nifec  dapf  vof  jmot(fs,  que  cet  feetirjsm 
«^eDOuemetKOoutonneToit  voire  trionv 
phe  y  &  fe^ott  cQi^ioitr«  avec  éclat  qu^ 
vous  êtes  fHpérwure ,  en  eiFet ,  au  vil  au- 
teur de  toutes  vos  infortunes.  (^  vqm 
«uroit  vue  f  pédant  quelques  içflani,. 
ytors  dU;  chemin  .^ui^yoas  ehC  n^iarej,, 
ipajs  on  vej'rpît^irec  àjifipatton  que  vqgs 
»wçi  été  cap^bl^df  \^  rfprendre,  &  q«^ 
■TowtoBtiftiKj,paj_yû5.,ç?einpIes&  pv 
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yosîti$ru^Qlu  ,,{k  Uks,  le  b«9pl?mr  ^ 
tous  ceux  (^iic  vous  çoni^oiflez.  Au  nçto 
4d  ciel,  pour  Tamour  du  genre  hiunatn  ^ 
-pour  riiqnneuc  particuliet  de  notre  fexe,, 
pour  pioi,({ui  TOOLS  aime  û  pacfjûtemeot, 
«âbiQVZr-vowdeiTajncriatQUt  ceq^i^ap- 
fo(e  à  votsfi  ijiDté.  ,Si  vops^efnpunox 
fette  glptieuiè  viâo^re  fuc  yoiis-méme^ 
je  fuis  heureufe ,  ['obtiens  toi»  ce  que  je 
ée&xe  aa  monde  ,  car  d'an  grand  ,  d'un 
trés^juid  nombre  d'années  ,  il  ip'eft  inw 
{)pj^bl$,flt>  cherç., 4p fottfpnir  Ufienfée 
de  nous  réparer.    '  ^  -,\      ■ 

.  Vos  rait6t(fi:  fofu:  £  çonv^ipcantcs , 
çnir  ne 'pis  acpfpKt  le  logement  que  \e 
yous  Ù  fait  dSm ,  que  j&  fens  la  néce£Qt^ 
de  m'y  cendre  à  prëftnt.  Mais  lorfque 
vous  aurez  l'cfprit  auflî  tran<^ille  qu'il 
Je  Ter»  bientàc,,  apr^s  la  jiéfolutJQn  que 
,»ous  a»sïifof iPpe ,  ,jç  vqus  attends  près  de 
nous.i&i  peitt-êtce  avec  nous;  pour  y 
.Uouvec  U  fin  de  toutes  vos  peines  dans 
les  douceurs  d'une  folide  amitié.  Vous 
réglerei  tous  diçe  pas  ,  &  je  ferai  sûre  de 
marcher  dtoit  avec  un  fi  bon  guide* 
-,  Vous .  feidiaitÊriei  ^ue  je  n'euffe  pa» 
rtv^loyé  Bia, médiation  aupr&  de  vetite 
JËamille.  lïe  le  fou^^ùterois  au^i  ;  paii» 
-qu'elle  n'a  produit  aucun  effç* ,  parfie 
.qu'eJlp  peut  dooiur  Ikn  à  de  ftOVTeUa 
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-perftfcutions  ,  parce  qce  vous  en  tCes'flK 
■chée.  Mais  comment  pouveis-je  detnett^ 
'  rer  indiSi^Tente  à  la  vue  de  ros  peines  } 
Je  veux  m'ârracher  de  cette  idée  ;  cat 
-toute  ma-  chaleur  renaît  &  je  crains  de 
Vous dé[^aire.  Il  n'y  a  rien  au- monde 
■^Jue  je  vcAiIufle  faire ,  rien  qui  pût  nv'êtr^ 
agréable  ,  fi  je  croyois  vou6  dïrobliger  ; 
°&  rien  anfli  que  js  ne  fuflè  capable  d'en-r 
■treprendre  pour  vous  faire  plaifir.Comp^  - 
tez ,  ma  chère  &  rigoureuie  amie ,  (jue  je 
Jo'efFçreerai  d'-éviter  igalenwiit  Itreprô^ 
chtSfîafaute.  .     .-        ■  >■<  .u 

La  méine  raifon  m'empâcbera  ds  Vous 
expliquer  mon  fentimçnt  fur  U  lettre^què 
vous  écrivez  à  votre  fœur.  Elle  eft  bien-, 
parce  qu'elle  vous  parott  telle  ;  &  lî  U 
réponfe  vous  apprend  qu'elleaitété  reçue 
comme  elle  doit  l'âtre  ,  vousfcfei  coii'- 
-firmée  dans  l'opinion  que  vous  en  ave». 
Mais  s'il  arrive  ,  comme  il  n'y  a  que  trop 
d'apparence  ,  qu'elle  ne  vous  attire  qute 
des  injures  &  des  outrages  ,  il  me  femble 
que  votre  intention  n'eft  pas  de  m'en  in- 
former. 

'  Vous  avez  toi^oùrs  ^é  trop  prompte 
"\  vous  accufer  deâ  fautesd'autrui  ,'trti{> 
•difÏMifée  ^  fonpçonntr  votre  propre  côfA- 
duite  r  lorfqu'elle  ne  s'efl  point  accorda 
avec  le  iogement  de  rotne  faoûtlf .  Si  c'^ft 
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•ne  rertu ,  je  voas  m  dit  bien  âes  fois  que 
je  ne  fuis  pas  Capable  deritniter.  7e  ne 
co^nois  rien  qui  m'oblige  à  croire  que  la 
(âgefle  confifte  dans  les  années ,  nî  que 
l'imprudence  &  la  folie  foient  le  partage 
nécefTairè  de  la  jeuneflè.  C'efipeut-étie 
le  cas  le  plus  commun  qui  le  trouve 
vérifié  ,  jele  veux ,  dans  l'exemple  de  m» 
mcre  &  dans  le  mien  :  mais  je  foutieni 
hardiment  qu'il  ne  t'a  point  encore  été 
entr«  les  chefs  desHarlove  fie  leurfeconde 
61!e.  Pourquoi  chercher  d'avance  des 
excufes  pour  leur  cruauté ,  en  fupporant 
qu'ils  ignorentce  que  vous  avez  (ouffèrt, 
&  le  mauvais  état  de  votre  fan  té  T  lis  font 
informés  de  vos  fouffi'ances  ,  &  je  fais 
qu'ils  n'en  font  pas  affligés.  On  ne  les  s 
pas  moins  inftruits  de  votre  maladie ,  & 
l'ai  de  fortes  raiftRis  déjuger  comment  tU 
ont  pris  Cette  nouvelle.  Mais  je  n'éviterai 
pi  la  faute  ni  le  reproche ,  fi  je  m'arrête 
pluslong-tems  (ûr  cet  odieux  fujet.  Ce  que 
j'en  conclurai  feulement ,  c'eft  qu'^  leur 
égard ,  votre  vertu  eft  pouflée  jufqu'i 
1  excellence  ;  &  que,  par  rapport  ï  vous  ^ 
leur  dureté  v>....  de  grâce,  ma  chère; 
pcrmettex'  que  je  leur  rende  un  peu  àè 
luflîcc.  Mais  vous  me  le  défendez  ;  je  le 
fais ,  &  jevous  obéis  malgré  moi.  Ccpen- 
ékot ,  fi  TOUS  dcvmex  le  mot  que  j'auioîè 


l6  H  I  :S  T  O-I  B.  K- 

etniiloyez,  ne  douteipasqij'ilnefoît  d'une 
juftice  extrême. 

Vous  me  faites  entendre  que,  &  j'ëtois 
mariée ,  &  fi  M.  Hickman  étoît  dans  la 
même  difpoStîon  que  moignon  fiulemenc 
vous  fcriea  portée  à  me  rendre  une  vîfîte, 
m^ts  il  TOUS  feroic.  difficile  de  quitter  ]e 
]^eu  oii  nout  aurions  eu  Ufacisfaâion  de 
nous  embralTer.  Qut;Ue  force  ,  ma  chère., 
vous  donnez  aux  inftances  de  M.  Hick*- 
man  !  Ne  doutez  pas  qu'il  ne  fût  tel  quç 
vous  le  fuppofez ,  S:  qu'il  ne  defirât  mp 
toute  cbole.de  vous  voir  près  de  nous.,  ou 
plutôt  avec  nous ,  G.  vous  nous  accordiez 
Cette  faveur.  S'il  n'cfi  p^s  un  inCeufé  ,  1^ 
politique  lui  feroit  naître  ce  defir ,  quand 
il  n'y  feroit  pas  auffi  porté  qu'iU'efi  pat  la 
vénération  qu'il  a  pour  vous.  Mais  je  ne 
vous  (UlTimulerai  pas ,  ma  chère  ,  qu'il 
^épend  de  vous ,  plus  que  vous  ne  te  pen- 
fez,  de  bâter  le  jour  que  ma  mère  preile 
avec  tant  d'impatience ,  &  pour  lequel 
vous  faites  vous-même  tant  de  vœux.  Du 
moment  où  vous  pourrez  m'atTurer  que 
votre  fantéfe  rétaolit,  &  que  vous  êtes 
âfîes  bien  pour  avoir  congédié voti;e  mé- 
Becin,avec  fon  propre  aveu,  je  vous  donne 
ma  parole  que  ce  jour  ne  fera  pas  recuU 
plusd'un  mois,  Aïnfi  ,  ma  cbere ,  ce  q&« 
vous  defira  eft  entre  vos  maiw.  Hàtezit 
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irous  de  tous  bien  pgiKt ,  &  cxtxv,  affaire 
fera  bientôt  terminée  ,  »y$£  fins  dœ  douV 
ceur  .&  àe.\ok  ,>iqi]e  je,ife  pinajamaîs 

refoérerauttement. 

Je  fais  partir  un  expiés,  pourinfortnà: 

milord  M &  les  dames,  de  votre 

juâe  refus.  Vous  ne  tronverei  pas  mau- 
Tfis  que  j'aie  tranfciit^dtns  ma  lettrci^ 
.quelques  fragmens  des  vÂtrës,  comme 
TOUS  m'ajvei  (jémotgné  d'abord  que  vouK 
ie  defîriçzVDUsrménie. 

Nous  apprenons  de  M.  Hickman  que 
votre  plume  vous  occupe  fans  cefle  ,  & 
,fUjÇ  votre  Xanté  ne  s'en  trouve  pas  mieux. 
Auiîez-vous  entrepris  d'écrire  quelque 
partie  de  votre  malheureufe  hiâoïre  ï  Ma 
mece  me  confeille  de  vous  y  exhorter, 
dans  l'idée  qu'un  ouvrage  de  cette  wature, 
pubtie  fous  des  noi4s  feints  ,  feroit  queU 
que)ont  un  honneur  ext>émeà  notre  fexe. 
Elle  ne  cefîê  noint  d'admtrçr  ,  dans  votre 
lefus ,  la  juttice  &  la  nobtéiTe  dr  votre 
xeflëntiment.  Ejlefçcoitbien  aifeaufTi  de 
favotr  ceqae  vous  p^fexdeta  propoËtion 
que  je  vous  fais  de  fa  part.  Votre  con- 
duite, dtt-<lte,  fie  l'élévation  de  vos  fcnti- 
mens  dans  un  û  grand  nombre  d'épren- 
Tes,  feroieot,non'reuIement  un  puî0ant 
exemple ,  maïs  un  motif  de  précaution 
pour  toutes  les  jeunes  perfbanes  de  notre 
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Le  jour  de  notre  départ  eft  fixé  ^  lundi. 
J'^Tpecc  que  cet  iocotnntode  voyage  ne 
(eti  que  deqainzejouEs.  A  mon  retour. 
Je  prêterai  ma  niEre  de  me  fairepalTer  paï 
Irfindies;  fie  fi  te  prétexte  doit  être  d'ache-i 
xsr  quelques  habits ,  mon  véritable  mot^ 
fera  l'efperance  d'emhrafTer  encore  une 
Ibis  ma  chère  ClarîfTe  ,  avant  que  tet 
foim  de  M.  Hickman  aient  pris  une  antre 
(ice ,  &t  tandis  que  je  puii  me  dire  encoi^ 
k  moi>môme  ,c*Gll-k-dite,a^e,fan9  voé- 
M^emcnt  4c  uni  partage; 

Annk  Hoti. 


BE  Clarisse. 


(*)   LETTRE    CCCVni. 
Jtf*  LoyELAce  t  à  M.  Bezford. 

Mitdi ,  ptcmÎM  f  AoAc 

J  E  fuis  aa  àékfpon.  Un  meflager  de 
mib  Hove  appona  famedi  à  m»  coufinei 
une  lettre  qui  ne  me  fat  communiquée 
<(a*hier  an  (oir  ,  à  l'arrivée  dé  mes  deux 
tantes ,  &  fur  laquelle  mi  lord  tes  avoii  fait 
prier  defe  rendre  ici  pourmefouniettre 
encore  une  fois  ^  ce'  redoutable  tribunal. 
'  Jamais  oursn'cânya  une  aullî  rude  chalTe 

Îtue  ton  pauvre  ami.  Et  pourquoi }  pour 
econder  la  cruauté  de  mifs  Harlove'.; 
car  ai-)ecommis<]uL:lque  nouvelle  otFcnfc} 
N'écois-je  pas  prêt  k  recevoir  ma  grâce  k 
toutes  les  conditions  qu'elle  auroit  voulu 
m'impofèr  }  Eft-ÎI  beau  de  me  punit  de 

X*}  On  fupptime  ici  un  grand  nombre  it  letlret  * 

Ei  n'aputenc  rien  à  l'hilloire  ni  1  rinUrti ,  Miles  qiw 
ClarilTe  i  Ta  Toiir ,  i  madame  Norton  ,  &c.  ayee 
Im  rjponfei.  Maie  on  doit  fa'iit  remarquer  qu'entM 
beaucoup  d'iii)ur«t ,  la  tacai  de  Clarrfle  lui  apprend  . 
«ut  (on  père  a  levé  fa  malëdiâion,  bra  en  tlreptift 
aitp«fé  i  lui  pardonner.  Clarifle  ,  dans  nne  autre  lettre 
i  mit  Hove,  »'e«cufe  d'éciire  fon  hiftoire  ,  fc  Iw 
communique  un*  autre  vue ,  qui  fera  édaircie  dnt 
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mon  inforcune}  Tous  mes  proches  font 
des  infenfës  qui  ne  jugent  que  f>ac  l'évé- 
nement ,  des  gens  k  qui  j'ai  honte  d'ap- 
partenir. 

La  lettre  de  mifs  Hove  contenoit  di- 
vecfes  réflexions  de  rails  Harlove ,  qat 
aboutilTent  k  me  rejeter  entièrement  ;  & 
dans  des  termes  £  violens ,  fi  pofitiis  1 
Elle  prétend  néanmoins  que  la  raifon  a 

'plus  de  part  à  fon  refus  que  le  rcûenti- 
tnent.  Menfonge  aufli  noir  qu'il  y  en  a/t 

jamais  eu.  Et,  pour  preuve  de  fa  mod^ 
ration ,  elle  aflure  qu  elle  eft  capable  de 
me  pardonner,  &  qu'elle  me  pardonne, 
à  Condition  quejeceiTeraide  la  chagrt* 

'  Ber.  Toute  la  lettre  efl  tournée  de  ma- 
nière à  lui  attirer  plus  d'admiration  , 
mais  kme  rendreplus  déteftable.Ce  qu'on 

'raconte  des  agîtationsSulel'enthoufiarme 
des  Quacres ,  n'approche  pas  de  la  fceiie 
que  mes  tendres  parentes  n'ont  donnés , 
k  l'a  leâute  de  cette  lettre  &  de  quelqufs 
paflages  tirés  de  celles  de  ma  belle  impla* 
cable.  Que  de  lamentations  pour  la  perte 
d'une  fi  charmante  rrfece!  Que d'applaù- 

.diflëmens  donnés  k  fa  vertu,  k  fa  grandeur 
d'ame  ,  k  la  noblefle  de  fes  fentimens  ! 

:Combien  de  fois  n*a-t-on  pas  répétt^  la 
menace  de  me  déshériter!  moi,  qui  n'ai 
pas  befoin  de  leurs  reproches,  pour  featic 
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la  pointe  de  mes  remords  ,  &  U  rage  de, 
me  voit  abandonné  !  moi  qui  ne  l'admire;  ■ 
pas  moins  qu'eux  !  Que  diable  dire  l  Je^ 
me  fuis  écrié  ,  en  les  regardant  d'un  ait 
furieux  :«n*eft-cedonc  pas  aflezd'effayet, 
»  des  mépris  &  des  refus  î  Puis-je  ap- 
»  porter  remède  k  fon  efprït  implacable  ?| 
«Mon  intention  ne  feroit-elle  pas  de* 
»  réparer  tous  les  maux  que  je  lui  ai  (ait 
»  Ibuffirîr  :  »  Il  s'en  efl  peu  fallu  que,  je 
ne  Jes  aie  tous  donnés  au  diable,  avec 
elle-même  &  mifs  Hove  pour  compagnie; 
&  j'ai  juré  de  bon  cœur  qu  elle  n'en  feroit 
pas  moins  à  moi. 

Je  te  le  jure  k  toi-même.  D&t-elle  en 
mourir  la  femaine  d'après ,  le  nœud  fera 
formé.  U  le  fera  ,j'en  jure  par  le  Maître 
du  ciel  ;&ClariffeHarloTe  rendra  Tame 
avec  le  nom  de  Lovelace.  Tu  peux  lui 
faire  cette  déclaration ,  fi  tu  reux.  Mab 
n'oublie  pas  de  lui  dire  en  même  tems,qae; 
je  n'ai  aucune  vue  fut  fa  fortune,  &  que 
je  la  réfîgnerai  folemnellement  en  faveur 
dequi  elle  voudra^avec  toutes  mes  préten- 
tions, fi  elle  meurt  fans  être  mère.  Je  n'ai 
pas  l'ame  fi  baffê  ,  que  fa  fortune  puiflè. 
ttie  tenter.  Qu'elle  examine  donc  ,  pour 
elle-même  ,  s'il  ne  lui  efl  pas  plus  hono^ 
ràble  de  quitter  ce  monde  avec  le  noro^ 
de  Lovelace ,  qu'avec  celui  d'Harlove» 
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Mais  ne  t'imagines  pas  que  je  me  re- 
pote entièrement ,  d'une  caufe  fi  chère  à 
mon  cœur,  fut  un  avocat  qui  a  plus 
d'admiration  pour  ma  partie  que  pour  Ton 
client.  Je  me  rendrai  à  Londres ,  dans 
peu  de  jours,  avec  la  téfolution  de  me 
)eter  k  Ces  pieds.  Je  ferai  accompagné  d'un 
prltre  au^  réfolu  que  moi  ;  &.la  céré- 
monie fera  exécutée,quellesqu'enpuiflem 
ftré  les  fuites. 

Si,  pour  éviter  cette  extrémité,  çlle 
Touloic  fe  rendre  à  Tune  des  deux  églifes 
4ontla  permiflîon  de  t'évéqu«  nousTaifle 
le  choix,  (  cette  permiflion  eft  entre  fes 
mains  ,  & ,  grâces  au  ciel  !  elle  ne  taç  l'a' 
pas  renvoyée  avec  mes  lettres)  je  pro- 
inets  de  neluicaufer  aucun  trouble,  mais 
de  me  trouver  au  pied  de  l'autel  dans 
l'églife  qu'elle  aura  choiGe;  &  je  m'en- 
gage k  lui  envoyer  mes  deux  coufines, 
pour    l'accompagner ,  ou    même  ^  lui 

mener  mes  deuj:  tantes  &  milotd  M 

ée  la  main  derqutls  je  me  ferai  un  fecoad 
bonheur  de  la  recevoir. 

du,  s'il  loi  étoit  plus  agréable,  je ga- 
tentis  iju*au  premier  mot,  l'une  ou  Vau, 
tredc  mes  deuK  tantes,  &  toutes  deux, 
s'ilk  faut,  entreprençiroi^tlevoysgede 
Eonidres,  pour  I  amener  ici  :  Se  notre 
lÂiuiage.  fêta  çélébcé^  dans  là  chapelle  dq 
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ebàteaa,  fous  les  yeux  de  loate  ma  fa- 
nille.  ■ 

■  Ne  trahis  pas  mon  éfpérance  ',  cher 
Belfbrd.  Em|âoie  riVemeht  &  de  bonne 
foi  toute  la  fotce  de  ton  ^lo(]uence,  pour 
1»  faire  consentir  au  choix  d'une  de  ces 
trois  méthodes.  Il  faut  qu'elle  en  choi£fiê 
tiBe.  Il  le  faut,  te  dii-j^»  '^  que  je  fois' 
eonfortdu. 

J'etitendsCbattottequifrappeàhporte' 
dp  lnon'<abinet.  Que  diable  me  veut-' 
elle?  Point  de  reproche,  s'il  lui  plaît.* 
je  n'en  foufiVe  pas  davantage.  Entrez  , 
<mrez, petite  6tle, 


Ma coufinc  Charlotte  me  rbyânt  écrire '■ 
avectropd'attcntion,  pour  eii  faire  beau»' 
coup  à  fa  vifite ,  &  devinant  le  fujet  de- 
ma  lettre  a  fouhaité  abrolument  de  vp'it' 
ce  que  j'avois'écrit;  3'ai  eu  cpne  tom-y 
pfaiiance  pour  elle.  Le  ton  dont  je  te' 
pTdTe  lui  a  cailla  tant  de  fatisfaâion , . 
qa'efle  m'a  offérr  d'^ctite  elle-même  i 
mifsHatloveî'St  j'ai  accepté  fon  offire, 
en  loi  permettant  de  n^e  traiter  comme 
eHc  le  trouvera  bon.  Je  t'çnvettai ,  dans 
ma  lettre;  une  Copie  de  Ja  fiennc'J  Aprii  * 
IVoir  étiké ,  elle  K  ciu  kie  dévoie  de^ 
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etcufes,  pour  la  manière  dont  elle  tne< 
traite.  J'ai  doaaé  des  ^pplaudï&mens  à 
fon  ftyle;  ^la  voyant  pcété  à  pi'einbra{V: 
fer  y  dans  la  joie  ({u'elle  avoit'de  mon 
approbation ,  je  lui  41  don^é  .doix  bû- 
fers  ,  pour  la  lemeccïer  de  Tes  injures  , 
en  ralfurant  que  j'en  efpécoii  be^Ufoup, 
de  fuccés,  &  que  je  rendois  grâces  au  j 
ciel  de  lui  avoir  tnfpiré  cette  idée.  Tout 
le  monde  l'approuve  ici  comipe>moi,h 
&  pacoîc  charmé  de  la  patience-  avec  > 
lai^elJe  j'ai  fouffèrt  d'être  maltraitié.  S'il 
n'arrive  point  de  changement  dans  mes  >, 
efpérances  ,  tout  le  blâme  retombera  fuc 
l'opiniâtreté  delà  cherc  Clarifie.  On 
doutera  de  cette  douc<ur  &  de  cette  dif- 
ppGcton^  pardonner, 'dont ellcfait  tant 
de  parade  ;  &  la  .pitié,  dont  elle  eâ  en  , 
pleine  poirefIIoD,.pa&ra  peut-être  fur 
moi. 

Ai^  ,' niettant  toute  ma  confiance - 
dans,  cette  lettre ,  je  Turpent^s  mes  auues., 
alt^tnatives  &  mon  vt^age  deLondtes ,  '. 
juliju'.i  la  répqnfe  que  ma  fouveraine  ferir, 
làns  doute  k  mifs  Montatgu.  Mais  â  ta 
vois  quelle  perâfte,  &  quelle  ne  prenne-. 
pas  du  moins  quelque  {ems  pour  délibé-  , 
rer ,  tu  pepx  Ui  commuoiqueç  ce  queje  . 
■  t'fnyote,,  »7^f}t  r.arriyée-demacoufine:  ;- 
&  £  foa  oKâioât'ion  lïe  àlôithue  pas ,  ne 
manque 
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manque  point  de  l'aiTucerque  jereuxla 
voir  ,  que  je  la  reirai  ,  mais  arec  les  plus 

fiacfaits  fentiineBS  tl'honnear  &  d'hamt- 
ité.  Enfin ,  fî  je  ne  puis  la  toacbec  en  ma 
faveur ,  je  quitte  l'Angletetre  ,  &  peut'^ 
£tre  pour  n'y  revenir  jamais. 

Je  fuis  taché  que ,  dans  un  temt  fi  critr- 
que  ,  tu  fois  aulri  employé  ,  que  ta  me  le 
dis,  à  fervir  Belton.  Si  fes  aâ'aîres  deman- 
dent inon  afltHance,  parle,  &  je  rofeit 
ces  ordres.  Toat  bccopé ,  tout  rempli  que 
je  fuis  de  cette  perrerfe  beauté ,  j'obéis  aa 
premier  fîgne. 

Je  compte  &e  ton  lete  &  ftit  ïe  carac^ 
tere  de  tonamitié.  Ne  perd^  pas  un  mo> 
ment  ;  &  rfcri«ns  donner  ttnis  tes  foins 
uix  plm  cfaers  ^ficérics  d'un  ami  qui  cri 
perd  le  repos  niûe  &  jour.' 

Je  joins  ici  la  lettre  de  mis  McmtaîgK 
A  mifs  Clari SSE  Ha^lov  B^   . 

y  Très-chere  miss. 

Toute  nûtre  famille  eft  infiniment  fen- 

fible  aux  injures  que  vous  avez  Reçues 

d'on    homme  qnç  Votre  feula  alliance 

peuV  rendre  digne  du'â^ré'dàiÀ'léquel  Û 

Tome  laU.  B 
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nous  appartient.  Si,  par  un  miracle  d'in- 
dulgence &  de  bonté,  vous  nous  faifiex 
à  [DUS  U  grâce  d'oubtiec  fa  méchanceté  Si  • 
(on  ingratitude  ,  pour  accepter  la  qualité 
de  notre  patente,  vous  nous  rendriez  U 
plus  heareufe  fatnïUe  du  monde  :  &  je  puis 
vous  -garantir  que  milord  M...  miladi 
Sadteir,  miladi  Lavrance  &  niiafœur, 
qui  font  profeffion  d'adrairer  vos  vertus 
&la  noblefTe  de  votre  acne|,  ne  cefleroienC 
jamais  de  vous  aimer  ,  de  vous  refpeâer^ 
&  d'apporter  tous  leurs  foins  préparer  ce 
que  vous  avez  foufferc  de  M.  Lovelace. 
C'eftunefaveurnéanmoinsque nous  n'au- 
rions pas  la  bardielfc  de  vous  demander  ,- 
n  nous  n'étions  biçn  sûcsque  fon  repentie 
cil  égale  àToffenfe  ,  &quE;n  implorant  à 
genoiix  votre  généreufe  pitié,  il  fe  liec^ 
pat  des  fermenséternels  d'honneur  &  d'a- 
mour. Ainfi,  ma  chère  coufîne,(quel 
Chatme  pour  nous ,  fi  cet  agréable  fïyle 
nous  eft  permis  !  )  notre  intérêt  com- 
niun ,  celui  d'une  ame  que  vous  pouvez 
fauver  de  fa  perte ,  & ,  fouffrez  que  je  le 
dife ,  celui  ae  votre  réputation  ttiême  , 
doivent  être  capables  de  toucher  votre 
cceur. Si,  pourencouragecnes  efpétan- 
ces  ,  vous  m'alftirez  feulement  que  vous 
ne  ferez  pas  ilchée  de  me  yoi.r ,  &  yçap, 
peccnectei  que    j'aie  l'honneur  de  vpws 
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connoîcre  pcrfohncUement ,  comme  nous 
vous  connoiflons  dt;puis  tong-tems  par 
l'éclat  de  votie  mérite ,  ie  ne  tarderai  pas 
,  deux  jours  k  me  rendre  auprès  de  vous , 
pour  recevoir ,  de  votre  bouche  ,  des  or- 
dres que  nous  ferons  gloire  d'exécuter 
fidèlement.  Je  vous  demande  ,  tna  cfaere- 
coufîne  ,  (  car  nous  ne  pouvons  nous  re- 
fiifer  le  plaifir  de  vous  donner  un  nom  fi 
doux  )  ,  je  vous  demande  la  permiffion 
d'entreprendre  exprès  le  voyage  de  Lon- 
dres ,  &  de  mettre  milord  M. ...  &  mes 
tantes  dans  le  pou  f  oir  de  vous  faire  toutes 
les  réparations  dont  ils  font  capables  , 
pour  les  outrages  que  la  plut  refpeÛable 
perfonnedu  monde  a  reçus  duplusauda- 
cieux  &  du  plus  coupable  de  tous  les 
hommes  Quels  droitsn  aquerrcz-vous  pas 
fur  notre  rec'onnoifiance,  &  particulière 
ment  fui  celle  dé  votre  très-hiimble,  &c. 

Charx.MiSnta.icU'.  ' 
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LETTRE  CCCIX. 

Mifs  ClARissE  Harlove  yàASifs 

CUARLOTS     MONTAIGI/, 

Jeudi  ,3  d'Août. 

Ademoiselle  , 


M 


lei 


Je  fuis  vivement  pénétrée  des  témoi- 
_;aages  que  je  reçois  de  votre  eftime.  Une 
lettre  &  obligeante  fi:  des  fentimens  fi  gé- 
lufreux  augmentent  mes  regrets ,  en  me 
fiiîknt  fcntir  plus  vivement  que  jamais. 
tjfieU&  auxoit  été  ma  félicité  dans  une, 
alliance  que  votre  bonté  vous  fait  defirer 
avec  tant  de  chaleur,  &  qui,  de  votre  part 
&,de celle. du- milotd,  m'auroit  également 
comblée  d'honneur  &  de  plaiBr.  Mais  en 
vérité ,  mademoifelle ,  mon  cœur  rejette 
fincéremeni  un  homme  qui ,  vous  appar- 
tenant;de  fi  prés  par  le  fang,  a  pu  fe  rendre 
coupable  d  une  violence  préméditée ,  Sc 
qui  a  maintenant  la  balTeue  de  vouloir 
engager,  dans  une  famille  telle  que  la 
v&tre  ,  une  perfonne  qu'il  n'a  pas  eu 
Jionte  derajvalec  à  la  plus  vile  compagnie 
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delbn  fexe.  Souffrez  donc ,  mademoïlène, 
que ,  demeurant  dans  la  réfoIutîoD  oii  je 
luis  ,  je  déclare  hautement  tjue  je  ne  m* 
Cioirois  pas  digne  de  tenir  rang  entre  les 
damesde  votre  nom, £  i'^iois  Capable  de 
juft.Ber,  par  des  fermens  folemnefs ,  &  de 
Cinâiâec  ,  comme  je  te  puis  dire ,  de  û 
noirs  &  de  fi  criminels  excès.     . 

Cependant  vous  ne  f)ennettrez  de 
demandera  milord,àmiladJs  vos  tailles, 
à  vous-même  l'madembifellc^  &  à  votre 
fœur ,  une  grâce  qui  me  relie  feule  a  de- 
firer:  c'eft  de  joindre  voire  autorité  &  vo» 
inftances  ,  pour  obtenir  de  M.  Lovelace 
qu'il  ceSe  de  me  chagriner.  J'intérelTe 
votre  humaniiéàlui  repréfenter  que  ,  Ei 
je  fuis  deftinée  ^  vivre  ,  îl  feroit  cruel  de 
me  chafler  de  !a  vie  par  fcs  perfécutioMsi; 
car  je  fuis  déterminée  h  ne  le  voir  jamais, 
fi  je  puis  l'éviter:  d'autant  plus  cruel, 
qu'il  fait  que  je  fuis  fans  pcoteâion  ',  SE 
que  jamais  je  nefollicitetaiperfoone^  lui 
nuire.  Si  ma  mort  n'eft  pas  éloignée  ,  n'y 
aùroit-il  pas  autant  de  cruauté  à  ne  ipis 
me  laillèr  mourir  en  paix  ,  lorfque  je  lui 
fouhaitc  moi-même  une  fin  heureufe  & 
tranquille?  Qui,  mademoifelle  ,  c'cftle 
vœu  que  je  fais  pour  lui. 

Que  toutes  les  profpérités  (è  réunilTent 
pour  le  bonheur  &  la  durée  de  votre  illuf- 
Biij       ■ 
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tre  maifon  !  Ma  teconnoiflànce  n'a  que 
cette  voie  pour  s'exprimer ,  loifque  mon 
imalheur  m'oblige  de  renoncera  toute  au  - 
tre  titre  que  celui ,  mademoifelle ,  di 
votre  très-humble  &  tiès-obligée  fer- 
▼ante , 

Cl.  Harlove. 

LETTRE     CCCX. 
M.Belford  à  m.  LorSLjce. 

■     Jeudi ,  3  d'Ao&t ,  tpiis  mifi. 

\^Uel1e  furprife  1  je  viens  de  rece- 
voir la  lettre  que  je  t'envoie.  J'ai  renvoyé  , 
fur  le  champ ,  celle  dont  tu  verras  qu'elle 
étoit  accompagnée  ,  fans  en  prendre  de 
copie,  parce  que  je  m'imagine  qu'elle  te 
fera  btent&t  communiquée  par  une  autre 
voie.  Elle  contient  un  renoncement  ab- 
Çjlue  à  toutes  tes  offres  !  Pauvre  Lovelace  ! 
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A    Monjteur    BE  LT  OKD. 

Onsieur, 


-  Vous  m'avez  offert  plus  d'une  fois  de 
m' obliger  ;  &  j'ai  G  bonne  opinion  de 
vous  ,  que  je  ne  regarde  point  cette  offre 
comme  un  fimple  compliment.  Ainiî ,  je 
ne  fais  pas  dilïicuUé  de  vous  demander 
deux  fervices:  I'nn,que  jevaisespHi^uer; 
Vautre ,  dont  je  ne  tous  parlerai  qu'apris 
avoir  obtenu  le  premier. 

II  efl  important ,  pour  mon  honneur  > 
de  laifler  après  moi  quelques  éclaîrcilTe* 
ïnens  qui  foient  capables  de  iuftîBer  ma 
conduite  aux  yeux  deplufieurs  perfon- 
nes  dont  l'inquiétude  n'eft  pas  (ortvive 
aujjurd'iiuipourmafituation.MiftHove 
&  Ci  mère  me  preffent  ardemment  de  pren- 
dre ce  foin.  Je  crains  de  n'en  avoir  pas  le 
tcms  ;  &  vous  ne  ferez  pas  furpris  que 
mon  inclination  m'y  porte  peu  ,  lorfque 
je  n'ai  pas  même  la  force  de  me  rappeller 
patiemment  ce  q\ie  j'ai  fouffert ,  &  que  le 
trouble  nëcefîaire  d'uneC  pénible  entre-, 
treprife  m'6teroic  inflHblement  latran» 
quilHié  d'efprit ,  dont  ]  ai  befoin  pour  des 
occupations  beaucoup  plus  imponantes- 
B  iv 
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11  eft  évident  pout  moi  que  votre  mi- 
fitable  uaj  vous  a  quelquefois  tendu 
compte  delà  conduite «^u'il  a  tenue  avec 
«oi,  fit  des  inventions  qu'il  a  fait  fervir 
a  ma  rui»e.  Vous'  m'avez  même  affuré 
que  de  bouche  &  par  écrit ,  il  avoit  rendu 
à  mon  caraâere  toute  la  juftice  que  je 
pouvois  iôtihaiter. 

Ce  que  je  vous  demande ,  monfîeuc  ', 
c  eft  de  me  donner ,  pat  un  exemple  tiré 
de  iès  récits,  dans  quelqu'une  des  plus 
intéreflàntes  occaûons ,  le  moyen  de  ju- 
ger s'il  efl  néceïTaite ,  en  effet ,  pout  moa 
honneur,  que  j'exécute  ce  qui  m'eft  pro- 
pofé.  Vous  ferez  affuré ,  par  ma  réponfe 
k  mifs  Montaigu  ,  que  je  joins  k  cette 
lettre,  &  que  vous  aurez  la  bonté  de  me 
ttnvoyer  après  l'avoir  lue  ,  qu'il  m'eft 
impoliible  de  penfer  jamais  à  devenir  la 
femme  de  votre  ami  ;  &  que  ,  par  confé- 
quent ,  la  communication  que  je  vous 
demande  ne  peut  lui  faire  aucun  tort. 
D  ailleurs ,  je  m'engage  ,  devant  le  ciel, 
à  n'en  fjire  jamais  aucun  ufage  dont  M 
puiffe  fe  plaindre  ;  &  ,  pout  aller  au  de- 
vant de  toutes  les  défiances  ,  je  vous  af- 
fiire  que ,  fuivant  une  partie  de  mes  vues, 
tes  détails  que  ^^jk"^  communiquerez 
doivent  tomber  dam  vos  mains  aptes  ma 
mort ,  &  ne  pafferont  dans  celles  d'aucuri 
autre. 
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Si  TOUS  jugez  à  ptopot ,  nuinfieiir,  d« 
m'accordcr  cette  demande  ,  les  endroit» 
que  vous  me  feriez  plaifir  deiranfcrire  , 
font  ceux  qui  regardent  le  7  &  le  8  de 
Juin ,  c'eft-î-dire,  ce  qu'il  peut  vous  avoir 
écrit  à  l'occaBon  de  l'incendie  dont  je  fus 
alarmée  ;  &  ce  qu'il  vous  écrivit  enfuite^^ 
le  1 1  &  le  1 9  du  même  moii.  Vous  obli- 
gerez fenûblement  votre  très  -  humble 
^rvante , 

Cl.  Harlote. 

A  préfent ,  Lovelace  ,  puisqu'il  fant' 
perdce  tout  efpoic  de  te  rétablit  dans'fon 
cœur  ^  puifque  ta  as  quelque  avantager 
i.  tirer  de  ton  ingénuité  ,  n'ayant  jamais 
cherché  comme  d'autres  libertins ,  à' 
déguifer  tes  excès  par  des  récrimina  ions 
contr'clle  ob  contre  fon  fexe  ;  puilqu'ellè' 
peut  en  recevoir  quelque  foulagement  ;! 
puifque  lu  feras  tnieuxtrattée  par  ta  propftf 
plume  que  parlalîenne  ,  car  tes  aâtùnif 
9t)t  fait  afiez  coanoitre  qqe  t6i  éc'^it^e 

Peuvent  être  la  plus  criminelle  partie  de 
aventure;  je  ne  vois  aucune  raifon  qui 
m'empêche  de  l'obliger  ;  fur-tout  avecles 
teftriâions  qu'elfe^j'^mpcfe  ,  avec  les 
raifons  qu'elle  ap^^te  ,  &  lorfqu'elle 
s'engage  à  ne  pas  violer  le  fecret  qu'on 
doit  toujours  aux  commun  ications  de 
Bv 
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ramitU:  fur-tout  .derrois-jedire  plutôt, 
lorfqoe  tu  fais  également  gloire  de  ta 
plume  &  de  ta  mikhanceté  ,  &  loitqu'en 
vérité  je  ne  connois  tien  qui  foit  capable 
de  te  faite  rougit. 

Mais  de  quelque  manière  que  tu  le 
prennes  ,  elle  fera  fatisfaite  avant  quêtes 
tepréfentations  ou  tes  clameurs  puifTenc 
arriver.  Ainfi  ,  je  te  prie  de  prendre  pa- 
tience ,  &  de  ne  pas  faire  l'extravagant  ;  il 
moins  que  tu  ne  cherches  un  prétexte 
pour  l'emporter  contre  moi ,  &  l'occafion 
d'«)cercei  ton  talent  pout  les  exécrations. 
A  ce&  deux  titres ,  extravague,  mon  ami 
mravague  tant  que  ta  voudras. 

J'ai  uneextréme  impatience  d'appren- 
dre fa  féconde  demande.  Ce  que  je  fais 
déjà  y  c'efi  qu'à  moins  qu'il  ne  foit  quef- 
tion  de  te  couper  ta  gorge  ,  on  de  m'ex- 
pofec  à  l'écbafaud ,  je  la  fatisferai  fans 
tnénageraent ,  &  ieuraifiecd'avoires  le 
pouvoir  àf,  VobUger. 

le  te  quitte  pour  travailler  aux  extrait»* 


,C,<K,gfc 


LETTRE     CCCXL 

M.    BbZFOKD  ,    d  mifs  CZAKISSM 
HARZOr  £. 

]  d*Aolk. 

JVIa  dame. 

Vous  m'avex  engagé  ,  fur  votre  pa- 
role d'honneur ,  à  vous  confier  quelques 
extraits  des  lettres  de  M.  Lovelace  ,.  & 
vous  m'affurez  que  votre  unique  vtiçcft 
d'examiner  fi  l'intérêt  de  votre  réputation 
TOUS  oblige  ablolument  de  traiter  un 
fujet  douloureux ,  fur  lequel  on  vous  de- 
mande des  éclairciflemens.  Vos  ordres , 
madame  ,  font  d'une  nature  fi  délicate  , 
<]u'ils  paroiflent  blefler  direâement  les 
droits  de  l'amitié.  Cependant,  cqmme 
vous  êtes  incapable  d  aucune  vue  dont 
vous  ae  puiffiez  pas  avouer  les  motifs , 
Ce.  que  cette  communication  peut  faire 
du  moins  quelque  honneariiingënuité 
de  mon  malhéuteruic  ami  ,  quoique  fç 
conduite  ,  à  l'égard  de  ta  plus  fxccllemc 
^{Itûntes  lesfémtnes  ,  lui  dit'fait  perdre 
toat  dcbit  à  dts  qualitésplbs  honorables , 
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)s  vous  obéis  avec  amant  de  joie  que  - 

d'tinpreflement. 

(  M  Beîfordfait  tntrer  ici  Us  extraits.  )' 

'  A'préTem  ,  ihadame,  que  j'ai  çu  le 
bonheur  d'exécuter  vos  ordres  ,  je  me 
âatte  de  n'avoir  fait  aucun  tort  it  mon 

ami ,  puifque  vous  voyez  à  ciiaque  ligne 
qu'elle  jufiice  il  rend  à  votre  vertu.  C'eft^ 
le  tangage  qu'il  tient  dans  toutes  fes  let- 
tres, quoiqu'à  fa  propre  condamnation. 
Je,  prendrai  la  liberté  d'ajouter  que,  fi 
vous  pouviez  obtenir  de  vous-méoie^apiès 
voir  bien  vérifié  fon  repentir ,  de  rece- 
avoir  fes  voeux  k  l'autel,  Je  ne  doute  pas  le 
moins  du  monde  que  vous  n'en  fifliei  le 
plus  tendre^  le  meilleur  des  marîs. Quelle 
joie  ne  répandrtex-vous  point  dans  une 
hoble  famille  ,  qui  vous  regarde  avec 
admiration  ;  ôtj'ofe  dire  .dans  la  vôtre , 
auflitôt  qu'une  aver^on  mal  conçue  ,  & 
pouflee  trop  loin  contre  lui ,  auroit  fait 
place  à  la  réconciliation  ?  En  cifet ,  &  l'on 
retranche  t'objeâion  des  mœurs ,  qui  ne 
croira  pas  que  deux  perfonnes  £  admi- 
rables font  faite$  uniq,nememruiiç.pQur 
ï'autre?  ■■  i 

A  quelque  rélolotion  que  vousïugie^ 
'k  propos  de  vous  attacher,  peiinçttez^ 
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madame  ,  ()ue  je  vous  laifle  à  décider  , 
k  piéfem  que  vous  tenez  de  moi  les  con- 
fidences lès  plus  déllcares  de  mon  ami , 
fi  riionneur  ne  vous  oblige  pas  de  n'en 
lévéler  aucune,  &  de  ne  pas  laifler  pa- 
rd!(ie  que  vous  en  ayicz  la  moindre  con- 
noifiance  ;  enân  ,  de  n'en  prendre  aucun 
avantage ,  pas  même  pour  foutenir  ,com* 
me  vous  pouvez  en  avoir  l'occaiîon,  qu'il 
avoit  un  deflcin  prémédité  ,  non  contre 
TOUS  précifément,  mais  ,  dans  votre  per- 
(onne,  contre  votre  fexe  entier  ;  fur  lequel 
\c  fuis  fàcbé  de  pouvoir  tendre  témoî- 
gitage  que  tous  les  libertins  cherchent  il 
remporter  quelque  triomphe.  Te  ne  vou* 
drois  pas ,  fi  j'avois  jamais  quelque  dé- 
mêlé avec  lui ,  qu'il  pi*  t  me  reprocher  que 
le  malheur  qu'il.auroit  eu  de  vous  perdre, 
6l  peut-être  de  perdre  avec  vous  tous  f^s 
amis ,  fût  veru  de  ce  qu'il  ne  manqueroît 
pas  de  nommer  une  trahifon  contre  l'ami- 
tiéî  du  moins,  s'ilen  jugeoit  par  les  évé- 
nemens  que  je  Tuppote ,  plutôt  que  par, 
mon  intention. 

J'ai  l'honneur  ,  madame  ,  d'être  avec 
la  plus  profonde  vénération  ,  vqtre  ,  kc^ 

Beuoejv 
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LETTRE    CCCXII. 

Mifs  C IjIrisss  HARLors  ,ô  M.  BsifonD. 
Vtndrcai ,  4  d'AoOt. 

J  ^  VOUS  dois  .monfieilr.tine  reconnoîf- 
fance  extrême  pour  vos  communications. 
Je  n'en  ferai  jamais  d'ufage  dont  vous 
piiifiiezmefaiie  un  reproche,  ni  que  vous 
ayiezfîijetdevousr^procheràvous-méîne. 
Je  n'avois  pas  befoin  de  nouvelles  lu'- 
inieres  ,  pour  me  convaincre  dn  deflèia 
prémédité  de  votre  ami ,  &  ma  lettre  \ 
tnifs  Montaiou  en  fait  foi.  J'avouerai ,  en 
fa  faveur,  qu  ita  obfervéquelfjuedYcence 
dans  le  récit  qu'il  vods  a  fait  de  fes  indi- 
gnités les  plus  èhoquantes.  Si*  tontes  fes 
étranges  confidences  font  auflî  méfurées 
dans  les  termes  ,  je  n'y  vois  rien  de  plus 
criminel  que  Ton  infâme  cœur ,  qui  a  pQ 
s  occuper  de  tant  de  rufes  barbares  ,  où 
l'inhtmarité  n'eft  pas  du  tout  fu»-  ïe 
compte  de  fonefprît.  Les  hommes  dufcns 
kprirs  bbtlié  peuvent  réulTir  dans  les  plus 
horribles entreprifeSjlorfqu'iU  fe  mettent 
m-tteâns  de  toutes  les  loix  ;  &  plus  facile- 
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Nient  «icore ,  contre  un  cœur  innocent , 
qui  ,  fe  repofant  fur  fa  propre  droiture  , 
en  efl  moins  poné  à  (è  défier  de  celle 
d'autrui. 

Je  trouve  ,  monfîenr ,  que  )'ai  beau- 
coup à  me  louer  de  vos  intentions  dans 
tout  le  cours  de  mes  fouflVances,  Il  eft 
taipoilible  de  n'en  pastirer  la  conféquence 
qui  fe  préfente  d'elle-même ,  contre  la 
bitflÈâe  préméditée.  Mais  je  m'atrâte  , 
pour  ne  pasrous  donner  lieude  croire  que 
je  me  prévaux  de  vos  communications. 
Comme  rienn'efl  plus  inutile  que  les 
nouveaux  argumens  que  vous  pourriez 
employer  en  fa  faveur,  )e  dois  vous  dire, 
munfieur  ,  pour  vous  en  épargner  la 
paine,  que  )  ai  tout  pefé  avec  unejulte 
attention;  tout  ,  c'efi-à-dire,  tous  les 
avantages  que  la  vanité  humaine  peut 
me  faire  envifager  ;  tous  les  agrémens 
que  je  puis  me  promettre  dans  une  par- 
faite réconciliation  avec  mes  amis;  les 
donceurméme  que  je  fuis  sure  de  trouver 
dans  l'amitié  de  mifs  Hove  ,  &qui  font, 
n'en  doutez  pas  ,  k  plus  parfaite  confola- 
tion  -que  je  puiffe  tfpërei  dans  ta  vie  :  en 
un  mot ,  j'ai  tout  pcfé;  &  ,  fans  attendre  U 
leâure  de  vos  extraits ,  )'ai  préféré  l'efpé- 
Tance  d'une  mort  quç  je  crois  pen  éloi- 
gki^fà  tout  ce  (jui  poarrok  m'anivec 
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d'agréable  dansTalliance  deM-Lo^elace. 
quand  je  ferois  sûre  d'y  tt^ouver  le  plus 
tendre  &  le  meilleur  des  maris.  A  l'égard  - 
du  refte,  s'ilveut  feborner  aux  maux  tju'iï 
m'a  caufés ,  &  ne  pas  pouffer  plus  loin  fes 
perfécutions,  je  demanderai  pour  lui  les 
faveurs  du  ciel  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  J'oublierai  qu'il  a  jeté  dan* 
l'abîme  une  malheureufe  orpheline  ,  & 
creufé  te  tombeau  d'une  amie.  A  qui  le 
nom  d'orpheline  convient-il  mieux  qu'à 
moi,  qui  me  vois  abandonnée  de  mon 
père ,  &  fans  aucune  crpérancc  de  pardoii 
du  côté  de  ma  mère  î 


Après  la  faveur  que  vous  m'avez  ac- 
cordée ,  je  paffe  volontiers,  monfieur. 
â  la  féconde  partie  de  ma  demande.  J'ai 
befoin  de  courage,  pour  vous  l'expliquer; 
&  ,  ce  qui  vous  étonnera,  le  courage  dont 
j'ai  befoin  ne  peut  me  venir  que  de  l'excè^ 
démon  infortune  &  du  miférable  état  de 
ma  fanté.  Mais ,  s'il  me  rend  indifcrete, 
yous  en  ferez  <{uitiepour  un  refus;  &je 
fuis  sûre  même  qu^vous  me  pardon- 
nerez. 

Vous  mé  voyez  ,  monfieur,  abfôlu- 
mem  livtée  à  des  éuaiigecs^;  gens  pitoys- 
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ble; ,  ï  k  vérité ,  &  d'un  zèle  dont  je  dois 
me  louer  beaucoup  ,  mais  de  qui  je  ne 
puis  attendre  que  de  la  compaHion  ficdes 
vœuxobligeans.  Pour  ma  mémoire ,  com- 
me pour  ma  perronne,quelifecoutspuis-ie 
efpécer  d'eux ,-  fi  j'en  avois  befoin  pour 
l'une  ou  pour  l'autre  1 

Mais  fi  je  me  repofois,  de  la  juilice 
que  je  crois  due  à  mon  caraâere  ,  fur  la 
feule  perfonnc  qui  poflede  les  matériaux 
qu'on  y  peut  employer,  fit  qui  a  le  cou- 
rage, l'indépendance  &  l'habileté  nécef- 
faiies  pour  me  rendre  cet  important  fer- 
vice  ;  fi  je  Iw  propofois  de  fe  faire  le 
proteâeur  de  ma  mémoire  ,  d'être^  mon 
exécuteur  tcftamentaire  ,  &  de  veiller  i 
l'obfervation  de  quelques-uns  de  mes  der- 
niers defirs  i  fi  i'abandonnois  des  intérêt! 
fi  précieux  à  fa  proi^e  difcrétion  ,  à  fa 
méthode  ,  k  fa  commodité  ,  fans  autre 
refiiiâion  que  de  confuliec  ma  chère 
mifs  Howe  fut  quelques  points  qui  peu- 
vent la  toucher;  il  me  Icmble  que  cette 
partie  de  ma  demande  pourroit  être  ac- 
cordée ;  fie  fi  i'étois  affez  heureuîe  pour 
l'obtenir  ,  les  confolations  que  j'cfpere 
croîttoient  encore  ,  par  la  bonté  de 
l'homme  généreux  k  qui  j'en aurois  l'obli- 
gation. 
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il  (èroit  honorable  pour  ma  mémoire  ,- 
que,  n'ajrani  point  eu  le  temsd'écriire  ma 
propre  hiftoire ,  je  me  fois  cru  affei  sûre 
de  mon  innocence  ,  pour  me  fier  ,  de  ma 
îuflification,auiécitR^émt.'du  deiliuâeur 
de  ma  réputation  &  de  ma  fortune.  Je  ne 
cratndrois  point  de  fufciter  des  querelles 
entre  ma  famîlle&  votre  ami  ;  îur-tuut 
méditant  quelques  difpofîuons  dont  mes 
parens  ne  feront  peut-être  pas  auffi  fatis- 
iaits  que  jcle  dcfîre  y  car  mon  deHcin  n'eft 
pasdeblelTer  la  juHicc  ni  la  raifon  :  mais 
TOUS  favez  ,  moniieut ,  que,  dans  les  plut 
honnêtes  gens,  l' amour-propre  eft  tou- 
jours partial  pour  Tes  intérêts.  Je  ferois 
délivrée  auffi  du  chagrin  de  rappeller 
quantité  de  circonftances ,  qui  me  caufe- 
roient  un  nouveau  trouble  i  &  dans  ua 
tems  où  je  ne  doi*  penfer  qu'i  rétablir 
la  paii[  de  mon  efprit,  pour  le  rendre 
propre  à  de  plus  importantes  prépara- 
tions. Qui  fait  fi  le  généreux  bienfaic- 
teur  qui  efl  déjà  touché  de  mes  infottunes 
par  un  mouvement  d'humanité,  s'occu- 
pant  de  mon  hiftoire  ,  dont  il  ne  fera 
peut-être  pas  long-tems  fans  avoir  la  ca- 
tafîcophe  devant  les  yeux ,  &  s*y  trouvant 
mâme  îmérefTé ,  ne  fera  pas  remué  plus 
forcement  encore  par  des  principes  fupé- 
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rieurs ,  qui  lui  feront  trouver  la  rëcom- 
penfe  de  fa  générofité  dans  un  aitache- 
ment  inviolable  à  la  vertu  ?  Cefl  le  fou- 
hait  de  fa  fervame  trés-hamble  &  très- 
obligée , 

Ct.  Harlove. 

M.  Belfard  accepte ,  dans  une  lettre 
fin  civile,  la  ûuaUté  d'exécuteur  tefia- 
meataire  de  mijs  Clarijfe  ;  s'illuij'urvit , 
contrefis  defirs  &fon  ejpérance. 

IS»" '*?»'^*  -^Ip 

LETTRE    CCCXIII. 

Af.  BeLFORD  à  m.  LoVBLACSi 

Vendredi  au  roir ,  4  d'Août. 

I  iES  extraits  que  mîfs  Harlove  m'a 
demandés ,  font  aâuellemem  encre  fes 
mains.  Tu  f>eux  t'affurer  que  j'ai  eu  tous 
les  égards  podîbles ,  je  ne  dirai  pas  ^  la 
confcience,  mats  \  l'amitié.  J'ai  cbang^ 
ou  fupprimé  plufieurs  expreffions.  J'ai 
retranché abfoluinent  la  delcription  delà 
perfonne ,  dans  la  fcene  de  l'incendie.  Je 
lui  ai  dit  que  ,  dans  toutes  vos  lettres, 
vous  n'aviez  jamais  celle  de  rendre  jullice  . 
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h  fa  verni ,  &  j'ai  fini  par  une  peroraifon 
fort  TÎve,  dont  j'ai  confervé  U  copie. 
Je  vous  l'envoie  fouscetteenveloppe,fans 
y  changer  un  mot. 

Cette  încompaTable  fille  eft  vivement 
alarmée  du  deflein  i]ue  vous  avez  formé 
de  la  voir.  Au  nom  du  ciel ,  fouvenez- 
vous  que  vousétes engagé  d'honneuT  avec 
Bioi  ;  &  par  pitié  pour  elle  ,  car  elle  eft 
d'une  extrême  foibkfle  ,-  renonce!  à  ce 
miftraliL  projet.  Elle  reçut ,  hier  après 
midi ,  une  lettre  cruelle  ,  que  madame 
LoTÏck  juge  de  fa  (omr,  par  rcfietqu'elU 
a  produit  rureUe.C'eO  apparemment  une 
réponfe  i  cellf  qu'elle  lui  avoit  écrite  fa- 
medi  dernier  ,  pour  demander  le  pardon 
&IabéiiédiâiondefoA  perc. 

Elle  reconnolt  que,  fî  toutes  les  tiennes 
font  aulTi  décentes ,  &  lui  rendent  autant 
de  jufticc  que  je  n'ai  pas  fait  difficulté 
de  l'en  alfurer ,  elle  pourra  fe  croire  diP- 
penfée  de  la  néceffité  qu'on  lui  impofe 
d'écrire  fon  hifioice.  Ceft  un  avantage 
déplus  ,  qui  te  reviendra  des  extraits  que 
je  lui  ai  communiqués;  quoiquepcut- être 
tu  ne' croies  pas  m'en  avoir  beaucoup 
d'obligation. 

Mais  que  t'imagines -tu  qu'elle  m'ait 
propofé  pour  féconde  demande  t  Elle  me 
pri  e ,  Lovelace  ,  d'accepter  Tofiice  de  foD 
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-  exécuteur  teflamentaiccTu  feras  informé 
de  Ces  motifs  ,  lorfqu'il  conviendra  que  t\i 
Je  fois,  &  je  te  garantis  d'avance  que  tiii 
les  approuveras. 

Vous  ne  fauriez  vous  figurer  combien 
iefuis  fier  de  fa  confiance.  Ma  crainte  eft 
que  letems  d'y  répondre  n'arrive  trop  tôt. 
Elle  écrit  fans  celTe.  Quel  trifte  plaifir  ne 
prendrai-je  pas  à  lire  toutes  Tes  idées  &  fes  ~ 
difpotitions  }  Une  femme  d'un  naturel  fi 
doux  ,  fi  patietu  ,  fi  réfigné  ,  qui  enercs 
ùi  plume  fur  fes  propres  difgraces ,  &  dans 
lelentiment  aâuel  de  fa  douleur  !  Com> 
bien  fon  ftyle  ne.  fcra-t-il  pas  plus  tou- 
chant que  toutes  ces  relations,  feches , 
inanimées ,  qui  nous  repréfentent  les  dan- 
gers ou  lej  infortunes  d' autrui ,  &  dont 
Tes  biftoriens ,  n'étant  agités ,  ni  par  les 
horreurs  de  la  crainte  ,  ni  par  les  tour- 
mens  de  rinccrtitude,pour  des  événetnens- 
cachés  encore  fous  le  voile  du  deftîn  , 
tranquilles  au  contraire  dans  les  révolu-- 
tjons  dont  ils  font  la  peinture,  ne  peuvent 
caufec  une  émotion  qu'ils  ne  relTentent 
point  eux-mâmes  ? 

Samedi  matin ,  j  d'Aoat.    . 
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fidélité  que  li'exaâiiude  ,  &  je  fui's  appelle 
par'lecietiu  devoir  facréqu'cltemimpo- 
fe.  Je  l'ai  trouvée  fort  mal.  Sur  l'inquié- 
tude que  je  lui  en  ai  témoignée  ,  elle  m'a 
dit  qu'elle  avoit  reçu  de  fa  iœur  une  fé- 
conde lettre,  auûl  dureque  la  première  ; 
qu'avec  un  courage  qu'elfe  n'avoii  point 
eu  jufqu'k  préfenc ,  elle  avoit  pris  le  parti 
d'en  écrire  une  k  fa  mère ,  qu'elle  s'étoit 
milèï  genoux  pour  l'écrire,  &  qu'elle  lui 
avoit  demande  pardon  ,  pour  unique 
grâce.  Il  n'étoit  pas  furprenanc,  a>t-elle 
ajouté ,  que  je  la  trouvafîe  un  peu  émue. 
A  préfent ,  que  j'avois  accepté  le  dernier 
omcequ'elle  pût  efpérer  de  moi ,  je  devois 
m'actendre  k  me  voir  quelque  joue  toutes 
fes  lettres  entre  tes  mains  :  &  &  celle 
qu'elle  venoit  d'écrire  à  fa  mère  lui  atti- 
loit  une  réponfe  un  peu  favorable  ,  pour 
contre-balancer  celle  de  fa  fœur  ,  peut- 
^re  confentiroit-elle  d'avance  k  me  les 
faire  lire  toutes  deux. 

Comme  j'étois  sûr  de  lui  déplaire  en 
Uàmant  la  cruauté  de  fa  famille ,  je  me 
fuis  contenté  de  répondre  qu'elle  avoit 
aSurément  des  ennemis  ,  qui  croyoient 
trouver  leur-avantage  k  nourrit  contre 
elle  le  reflètitîment  de  fes  amis. 

C'eft  ce  qui  n'eft  pas  impoUibte ,  m*ar< 
t-«lle  dit.  Les  maUuuceuXi  M.  Belford , 


.Ck^sI^ 


DSCLAB.I5SE.  47 

nemant^uentjamaisd'enneniis.URefaute 
céelle  autorilc  d'auties  imputations.  Il  fe 
trouve  toujours  des  accufateurs  ,lorfcju'il 
le  trouve  des  oreilles  ouvertes  aux  accu- 
{àtionsje  n'avoispas  befoin  de  ma  propre 
expérience  ,  pour  être  convaincue  d'une 
rérité  dont  on  voit  des  exemples  conti- 
nuels. Les  outrages  de  M.  Lovclace ,. 
rintlesibililé  de  mon  père,  ficles  duretés. 
de  ma  fœur  ,Coat  les.conféquences  natu- 
relles de  ma  propre  témérité.  AinG  ,  je 
dots  me  foumettce  ï  mon  (brt.  Mais  ces 
conféquencesrt'fuccedentde  li  près,<]u'il 
me  feroit  bien  difficile  de  n'y  être  pas  fen- 
£bJe  àmefure  qu'elles  arrivent.  „ 

Je  lui  ai  demandé  £  l'on  ne  pouvoic 
pas  efpérer  qu'une, t^it:[e.de  Ton  médecin 
ou  de  moi ,  écrite  avec  beaucoup  de  fou* 
miflîon  ,pour  informer  quelqu'un  defes 
parens  du  mauvais  état  de  Ta  fanté ,  fût 
teçue  favorablement  t  Ou ,  6  vous  jugiez, 
lut  ai-jedit,  qu'une  explication  débouche 
produisît  un  meilleur  eCet ,  j'entrepren- 
drois  !e  voyage  avec  joie  ,  &  je  me  con- 
formerois  fcrupuleufement  à  vos  ordres. 

Elle  m'a  prié  ttéï-inftammentdenefor> 
mer  ancune  entreprifede  cette  nature  , 
fur-toucfans  fa  participation  &  fans  fou 
contentement.  MirsHove,m'a-t-elledit, 
EToit  augmenté  fes  peines  par  un  zèle 
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exce{ïïF:&s'ily  avoit  quelque  chofe)i  fc 
promenredela  [nétliation,eUeavoit  une 
cendre  amie ,  madame  NortoB  ,  doDt  la 

f>rudence  étoii  égale  à  fa  piété  ,  &  qui  njs 
ailTeroit  échapper  aucune  occaiion  de  U 
ièrvir. 

Jeluiaifaitconnoîttequemes  affaires 
m'obligeoieni  d'être  aUent  de  Londres 
iufqu'à  lundi  prochain.  Elle  m'a  dit 
qu'elle  me  rerroic  volontiers  à  mon  rfr~ 
tour. 

(  OnJîipprimeicilalettreîn/urUa/ide 
mijs  Arab&Ut  Harlove  ,  duj'amedt  2.5  de 
Juillti ,  &  une  autrf  lettre  de  mifs  Chfiffi 
â  mifs  Montaiga ,  écrite  à  lajoUiciratton 
de  mifs  Howe,p<Mir  titclarer  honnêtemeat 
fa  deniere  réfoluiioi.  Mais  la  répanji  de 
mifs  Montaigu ,  ^  la  lettre  de  mifs  Cla- 
rifié à  fi  mère ,  demandent  d' (tre  canfei^  . 
vies  par  le  rapport  quelles  ont  dans  la 
fUite  à  £  autres  éyéaemens.  ) 
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LE  TT  R  E    CCCXIV. 

Mifi    Ci-^xissf    H^Riorg  ^à  fa  men, 

Suncdî ,  I  d'AoAt 

JVlÂOAHE  &  oia  ttès-bonot^e  tnere  , 

Un  criminel  convaincu  n'approcha 
jamais  de  fon  juge  avec  plus  de  terreur 
&  de  repentie ,  que  j'en  apporte  k  vos 
pi«ds.  Je  puis  dire ,  avec  la  plus  partâite' 
♦éi'ité  ,  que,  fi  ma  trèi-liumplL  pritrene 
legaidoit  pas  l'intérêt  d'une  autre  vie^. 
jamais  je  n  auroîs  eu  cette  audace.  Mais, 
après  le  pardon  du  ciel  ^ta  grâce  quej'^at 
^  vous  demander  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nëceâaire  pour  le  falut  de  votre  roalheH-' 
reiife  fille.  Sima  fœur  avoit  connu  toutes 
mes  ptines ,  elle  n'auroit  pas  pris  plaifii 
à  me  déchirer  le  cœur  ,  par  une  riguciic 
quime  paroli  exceflive.  Il  me  convient 
peu  de  me  plaindre  de  fa  dureté.  Cepen- 
dant ,  comme  elle  m'écrit  que  c'eft  )k  moi 
de  faire  connoître'que  mpn  repentir  vi^nc 
d'une  véritable  conviâion ,  plus  que  du 
rebTerfement  de  mes  eTpéranccs ,  pec-^ 
Tome  XIIL  C 


mette2-moi  ,  madame,  de  vous  afliiier 
<|ueiefuis  dans  ladifpolîtion  convenablf 
l^ûr demander  U  bénédidionque  jefoUi- 
cite  j  puifque  ma  prière  ert  fondée  fur  le 
plus  niKere&  le  plus-intime  repenric:& 
vous  vous  le  perluadercx  plus  airément  , 
ftcelWquî  n'a  jamârseu  pour  fa  itiere  le 
moindre  déguifemcnc  volontaire  ,  mérite 
d'être  rtue,  lorfqu'elle  déclare  felemnelle- 
ment  qu'en  confentant  à  voir  fon  féduc-. 
leur ,  elle  ëcoît  déterminée  ^  ne  pas  partir 
avec  lui  ;  que  fa  téméraire  démarche  eA 
Itioins  venue  de  fon  aveuglement ,  quC; 
d'uhé  odieiife  contrainte;  &  qu'elle  y  étoit.' 
fipeu  portée  d'inclination,  qu'au  moiheni' 
qu'elle  eft  tombéie  au  poiivoic  d'autruî , 
elle  s'tft'  livrée'à  des  regrets  amers  ;  qui 
tte  le  font  pas  rcUchés  un  moment ,  avant, 
même  qu'elle  eût  fujet  de  craindre  le 
traitement  qu'elle  a  malheureufement 
ifiuyé.    ;  ^        '  ,  '] 

Je  vous  conjure  donc  ,  ma  tr'ès-checç 
fnere ,  je  vous  conjure  à  genouii ,  car 
ç'eft  dans  cette  poftur'e  que  j'écris ,  dç 
m'accorder  votre  bénédiâion.  Dites  feu- 
femtnt  en  deux  mots,  (je  ne  demande^ 
point  que  vous  m'hononei  du  nom_  de* 
votre  fille;)  dites  feulement:  Malheureufê 
créature, jevous  pardonne,  &  que  !e  ciel 
sic  pitié  de  tous  !  Voilà  mon  unii^ue  pré»' 
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tention.Queje  voie,  de  votre  chère  main^ 
quelque  chofe  d'approchant ,  fur  te  plui 
tnifécable  morceau  de  papier.  Je  rappli- 
querai furtnoncoeuije  le  picHèrai  contre 
mes  lèvres,  dans  mes  plus  mortelles  agita- 
tions. Je  le  regarderai  comme  un  pafl» 
port  pourleciel.Ets'iln'yavoit  pas  trop 
de  préfomption  à  demander  qu'il  fûf  au 
nom  des  deui  peifonnes  à  qui  je  dois  le 
plus  de  refpeâ  &  d'amour ,  il  ne  me  ref* 
teroit  rien  à  defirer.  Ct£t  alors  que  je 
m'écrierois  :  «  Grand  Dieu  !  Dieu  de  mi- 
»  féricorde  !  tu  vois  ,  dans  ce-,  papier  ,* 
■  rabfolution  d'un  père  &  dlune  merc 
»  iuflemem  irrités. Oh  \  Joins-y  latientie{ 
»  &  reçois  une  pénitente  dads  les.bras  de 
p  ta  bonté  !  « 

Je  n'emploie  pas ,  madame  ,Ies  mocîfk 
de  la  tendrefle  maternelle ,  dans  la  crainte 
jde  paroître  encore  pluscoupableauxyeui 
de  mes  rigides  cenfeurs.  Mais  ^  au  nten  de 
DieUfdaignezprononcer  que  vous  m'avex 
pardonnée  ;  n  vous  ne  voulez  pas  que  le 
défefpoir  accompagne  jufqu'à  fa  dernière 
heure ,  votre 

Cl.Ha&i.OV£* 
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LETTRE    CCCXV. 

Mifs  ChaHlotte    Montaigu 
■   â  mifs  ÇlARiSSS  HARLOVE, 


Tr 


Lundi ,  7  d'Août, 
ÈS-CK  UR  E    MISS, 

'.  Nous  n'avons  pas  attendu  la  lettre  que 
vous  me  faitesl'bonncui  de  m'écrire,pour 
juger  que  M.  Lovelave  tft  abrolument 
indigne  de  vous ,  Se  qu'il  mériieioit  bien 
plus  un  rigoureux  châtiment ,  que  le  kon- 
faeat  auquel  nous  ne  cefTons  pas  d'afpirer 
pour  lui,  Aufli  l'efpérionS'nous  moins 
àe  votre  confidéraiion  pour  un  fi  vil 
offenfeur,  que  des  feniimens  d'amitié  qu6 
nous  foahaiterions  de  vous  infpircr  pout 
Boas;  car  nous  étions  tous  déterminés  à 
vous  aimer,  à  vous  admirer  ,  \  vous 
donner  les  plus,  tendres  marques  de 
notre  tendcefle  &  de  notre  admiratidn  , 
quelque  conduite  qu'il  pût  tenir  avec 
vous. 

Mais,  après  votre  lettre  ,  qa'ofêrons- 
B^lis  diic  de  plus  \  Cept-ndant  je  icçoii 
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ordre  de  rous  écrire  ,  au  nom  de  toutes 
les  perfonnes  qui  vont  figner  la  mienne^ 
pourrons  faire  connaître  k  quel  poinC 
nous  (bmmes  touchés  de  vos  peines;  pouc  . 
vous  dire  que  milord  a  défendu  pour  ja- 
mais ,  à  M.  Lovelace ,  d'entrer  dans  fon 
appartement  :  &  comme  les  malheureux 
etters  du  mécontentement  de  votre  famille 
peuvent  vousexpoTer  à  tju&lque  incom- 
Riodiié  dans  votre  {ituaiion ,  milord  , 
niladi  Lavrance  &  miladi  Sadleir  ,  veut 
fuppliem  d'accepter, pour  toute  votre  vie, 
ou  du  moins  jufqu'i  ce  que  vous  foyez 
entrée  en  oofleHion  de  votre  propre  bien  , 
cent  gainées  par  quartier,  qui  vousfti'ont 
portées  régulièrement  pat  une  perfonne 
de  confiance  :  &  ne  croyez  pas,  ma  cherc 
mils,  nous  vous  en  conjurons  tous  ,  que 
vousayiei  obligation  de  cette  oftre  aui 
amis  du  vil  perlonnage;  car  il  n'a  plusua 
ami  parmi  nous. 

Nous  vou'i  demandons  tous  votre  ef- 
time  ,  &  les  mêmes  fentimcns  que  vou« 
auriez  pris  pour  nous ,  fi  nous  aviotis 
obtenu  le  bonheur  dont  nous  faifîons 
notre  plus  douce  efpérancc.  Nos  vœux  (è 
réuniront  fanscelTe,  pour  obtenir  du  ciel 
le  rétiblilTemeni  de  vos  forces  ,  &  la  plus 
longue  vie  :&  puifque  vous  ne  voulez  plus 
recevoir  nos  fotiicitacions  en  faveur  de  ce 
C  it] 
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miférabie,  permctteidu  moins, btfqu'il 
fetapacti  pour  les  pays  étrangers,  comme 
ïl  s'y  prépare ,  que  nous  cherchions  à 
nous  procurer  l'honneur  d'une  liaifon 
perfonnelle  avec  une  perfonne  incompa- 
labie.  C'eft  la  plus  ardente  prière  de  to« 
très-humbles ,  6cc. 

'm .  . 

Sara  Sadleir. 
Eus  LaWhance. 

CHARL.   MONTAIGir. 

Marthe  Montaigu> 

p.  S.  Vous  nous  caaferici  un  mortel 
rhagrin  ,  fi  ■vous  refufiei  nos  juftcs  ofircu 
Chère  mifs!  ne  nous  puniffez  pas  dei 
frime&d'autrui.  Noss  fa'tfons  partit  cette 
^ttre  pat  un  exprès ,  qui  nous  rapportera 
Ans  doute  une  réporfe  aufli  favorable 
que  nous  te  defirons.  M.  Lovelace  fe  fett 
.(Je  la  même  occafibn  pour  écrire;  mais 
nous  ne favons  pas  a  qui,  comme  it  ignore 
lui-même^  qui  nous  écrivons  ;  car  nous 
nous  fnyons  de  part  &d'autce  ,  &  nous 
habitons  les  deux  extrémités  du  château. 
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LETTRE    C  C  C  X  V I. 
M.LorELACEà  M.  Bblford^ 

Samedi ,  ;  d'Aoû^ 

J  E  fuis  fi  défefplré  de  U  lettre  de  mifs 
.Harlovekma  couIJne  Moniaïgu  ,  que  je 
fuis  incapable  dVlention  pour  .tout  ce 
que  tu  mécris.  Qu'il  lui  convient' mal  de 
crier  merci  pour  elle-même ,  lorH^u'elie  en 
marquefi  peu  pour  autrui  !  c'eft  une  véri- 
table Harlove,  Crois-moi,  Bclfocd ,  c'eft 
une  véritable  fille  des  .Harloves.  Cepen- 
danr  elle  poffede  tant  de  charmes  &  de 
perfeâions,  qucje  me  fèns  forcé  de  l'ado- 
ter  ,  &  que  mes  adorations  (  infenfé  qite 
je  fuis!)  croiflent  par  fa  haine  &  fes 
dédains. 

Tu  reviens  fans  cefle  ,  &  fans  doute 
avec  auffi  peu  de  vérité  que  de  bon  fens, 
à  tes  rnaudites  idées  de  langueur  ,  de  foi- 
blcflc  &  de  mort  ;,&  lorfque  tu  faifis  une 
fois  quelqu'un  de  ces  mots  ,  tu  prends  un 
déreftable  plaifir  ^  le  répeter  vingt  fois 
dans  une  phrafe.  Que  je  fois  damné ,  fi  je 
necroisque  turcmpoifonnerpis  plutôt  4e 
C  iv-  " 
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les  propres  mains ,  que  de  fouffrir  qu'elle 
tn  revienne  ,  &  qu'elle  te  dérobe  j'hon- 
neut  d'avoir  devine  jufle  !  Mais  reforme , 
je  ce  prie  ,  cet  infupporcable  ftyle.  Tu  ne 
Jèras  qu'un  mauvais  prophète.'  Elle  vivra 
|kour  m'enterrer  ;  j'en  fuit  plus  &ôr  que 
toi  ;  car  le  diable  m'empoiie ,  fi  je  puis 
nanget,  boire  ,  dormir  ,  &  ,  ce  qui  cft 
mille  fois  pis ,  G  je  puis  aimer  au  monde 
d'autre  femme  qu'elle  !  Il  n'y  en  a  pas  une 
k  pt^fent ,  fur  laquelle  je  puifle  jeter  les 
yeux.  Au  contraire ,  je  détourne  la  vue 
detoutes  celles  que  je  rencontrcji  moins 
que  te  hafard  ne  m'y  faiTe  remarouer  un 
air,  on  trait  ,qui  tienne  un  peu  délie.  Je 
ne  pub  me  défendre  alorsderegarderune 
féconde  fois  :  mais  le  fécond  regard  con- 
firme tous  mes  dégoûts ,  parce  qu'il  n'y  ^ 
perfonhe,  en  effet,  qui  lui  refiemble. 

II  faut ,  Belford ,  que  cette  divine  per> 
fonne  folt  pofledée  de  quelque  mauvais 
génie.  Plus  je  confidere  fon  extravagance 
&  Ton  obftination  ,  moins  je  fuis  capable 
de  patience.  A-t-elIedonc  un  mulleur 
moyen  pour  fe  faire  juflice  h  elle-  même  , 
k  fa  famille ,  à  tons  Tes  amis  ,  que  celui 
de  m'épouferî  N'eût- elle  qu'un  jour  k 
vivre ,  elle  doit  mouiit:  ma  femme.  Si  fes 
reflcntimens  chrétiens  ne  lut  pcrmeiccnc 
pas  à'y  confentir  pour  elle-inéme,  ne  le 
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doit-elle  pas  pour  fa  famille  Scpour  Ton 
Cexe,  dont  elle  prétend  Cjuetquefois  que 
l'honneur  la  touche  û  fort  ?  &  s'il  «'y  a 
point  d'intérêt  allez  cher  pour  émouvoir 
en  ma  faveur  ce  canSttie  d'Hattove,  quel 
droit  a-t-ellek  celte  pitié  que  m  ne  celles 
pas  de  demander  £  pitoyablement  pour 
elle  î 

A  l'égard  de  ta  mauvaifc  intelligence 
que  fa  lettre  répand  entre  ma  lliipîde  ùt- 
mille  &  moi  (  car  ^e  t'apprends  que  nous 
fommes  prêts  ici  il  nous  enire-déchirer)^ 
c'eft  ce  qui  me  touche  te  moins.  Tous 
Bies  honnêtes  parens  ont  ta  folie  de  me 
maudire ,  moi  qui  peux  leur  tendre  dix 
matédiâions  pour  une  ,  &  leur  tenir  tête, 
s'ils  le  veulent ,  du  matin  au  fbir.  J'oc- 
cupe une  moitié  du  château  ,&  ,  grâces 
au  ciel ,  c'eft  la  meilleure  ,  car  les  avan- 
tages dont  les  grands  jouiflent  te  moins 
font  ceux  qui  leur  coûtent  le  plus.  La 
grandeur  &  t'ufage  (ont  des  chofes  dnf- 
féremès.Leur  denïcure  eft  la  partie  ta  plos 
fituple.  La  mienne  ed  f  appartement  de 
repréfemation.  J'y  règne ,  &  )c  comi- 
naerai  d'y  régneraullt  lotTg-temâ  qu'il  me  ' 
plaira-;  tandis  que  les  deux  tantes  ponffi- 
ves,  le  vieux /WiAi^e  de  frère  8t  lès  deux 
précieufèf  nièces  ,  font  refiêrrés  daAs 
rautre  panie>^oii  b  «r«nte  de  me  m> 
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contrer  ne  leur  permet  pas  de  leiirr. 
Mais  le'  comique  de  Paventure  ^  c'elt 
qu'ils  m'ont  défendurentirée  de  leurs  ap' 
partemens.  Je  leur  ai  fait  la  même  dë- 
fenfe  pour  le  mien.  Ainfî  je  les  tiens  tous, 
prifonniecs ,  pendant  que  je  fuis  le  maître 
dans  la  maifon.  Platfans  vifages  ,  d'ofer 
quereller  avec  mot ,  torfqu'îl  me  fuffit  de 
paroître ,  poutleur  faire  tourner  le  dos ,  Bc 

Îiout  Us  faire  rentrer  dans  leur  tanière  ,. 
es  yeux  &  les  oreilles  bailFés. 
Toi,  daasletems  que  je  fouticnsainfi 
'  Ja  guerre  contre  des  frelons  &  des  gué- 
.  pes,  &  que  la  rage  de  l'amour  méprif^- 
fait  bouillir  mon  faog  dans  mes  veines  , 
tu  te  plais  dans  ion  phlegme  ,  &  tù  bâti»  - 
des  {yftémes  de  réformation,  au  mépris 
de  mes  inforcimes  ,,dont  tu  asla  cruauté 
'  de  te  faire  un  triomphe.  Que  le  diable 
t' emporte  ,  inren{i'ble&  faide  complaifaiu 
que  tu  es  1  Tu  me  canlès  autant  d'împa- 
.  tienceque  la  belle  ;  car  lu  ne  eonnois  ni 
.  rameur  ni  Famnié.  Tu  n'es  pas  capable 
..del'un ,  ni  dîgncde  f  autre.  Autrement, 
te  téjouirois-tu  de  mes  peines  ,  fous  les 
.  fauf^s  grimaces  de  Va  pitié}  Maispar)c;. 
.  n'es-ta  pas  un  'jolr  peifbnnage,  de  t'étre 
engagé  à  tranfcrrre  unç  partie  des  lettre! 
^ue  j'ai  eu  Ii  fimpticité  de  t'écrire  dans  la 
.  CftDÉance  de  rasaidé  î  Des  lettres  !  Tu 
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.  sruiors  dû  lailTcF  couper  ts  maudite  langue, 
plutôt  que  d'avouer-  jamais  tjiie  t;u  les 
.eu0es  récites.  Cependant,  peut-être  les 
as-tu  déjkremifes  entre  fes  mains.  Prends 
garde,  &  malheur  ktoi,  £  l'avis  arrive 
trop  tard  !  prends  garde ,  te  dis- je ,  de  lui 
abandonner  une  feule  ligne  de  moi.  Si  tu 
t'es  déjà  rendu  coupable  d'une  infidélité 
£  noire,  je  te  déclare  quela  moindre  ver- 

Êeance  que  j'en  veux  tirer  tft  de  rétraâéc 
parole  que  je  t'ai  donnée  de  ne  pas  la 
voir,  comme  tu  as  violé  la  tienne  en  com> 
municant  ce  que  tu  n'avois  reçu*  que 
fous  le  fceau  de  l'amitié. 

Je  fuis  trop  malheureufement  con- 
vaincu ,  par  fa  lettre  à  Charlotte  ,  qu'elle 
eft  déterminée  à  ne  me  revoir  jamais. 
Elle  nomme  ma  conduite  avec  tllc,  une 
mécharfctiéfans  exemple.  Mais  comment 
fait-«lle  fi, bien  ce  qui  mérite  ce  nom  ?  Où 
a-t-elle  appris  ^  faire  des  diilinâions  dans 
ce  genre?  Penfet  le  pire,  être,  c^pabje 
de  fonder  des  comparaifons  fur  des  litua- 
tions  fi  délicates,  efi-ce  marquer  autanç 
de  délicattfle  que  je  lui  en  attribiiois  ?  Cs 
que  je  tpe  figure  à  fon  avantage,  c'eftque, 
.ji'ignprapt  pas  que  le  diable  eft  noir,  & 
voulant  faire  un  diable  de  moi ,  elle  broie, 
^ans  foB  imagination,  elle  pétrit.enfémbte 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noii;  au  monde  ^  poifr 
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faire  fortir  ie  cette  fale  ina£ë  te  ptus 
torrible  de  tous  les  monfties.  . 

Mais  quelle  tempête  fon  mépris  n'eXf 
cîtc-t-il  pas  dans  mon  ameî  Jamais, 
jamais  l'orgneil  d'un  homme  ne  fut  plus. 
roonifié.  Qu'elle  me  labaifle,  julqu'à 
mes  propres  yeux  !  Comment  eft-il  poC- 
fibleqùe  l'admiration  &  l'amour  rëlîftent 
dans  mon  cœur  !i  cette  épreuve  ?  De  U 
haine  !  du  mépris  !  un  refus  ftJemnel  ! 
Si  te  fuccês  avoit  répondu  k  tous  mes  àef- 
(èins ,  )e  trouverais  peat-étrc  dclii  juRice 
dans  une  partie  de  Tes  reflentimens.  Mais 
être ibrtieviftorieufe, triomphante,  foas 
toutesr  fortes  de  faces».-  ah  !  c'ell  pour 
l'avoir  fouffett  gu'eïle  me  coit  du  mépris. 
Elle  m'a  laiflc  fi  humilié  ,  fi  méprifable  , 
en  effet ,  que  l*imi>reffion  lui  en  demeure 
encore.  Je  me  poignaiderois  volontiers  ^ 
de  ne  lui  avoir  pas  donné  fujet..,  en  an 
mot  ^  de  n'avoir  pas  fu  l'humilier  elte- 
Bi&ne  i  ou  plutôt ,  cher  ami  y  de  n'avoir 
pas  profité  de  fon  retour  à  la  vtHe  ,  pour 
■me  relever  de  mon  humiliation ,  &  pour 
m'exarterjufqu'au  fcmmet  dn  bonheur  & 
de  ta  gloire,  en  me  donnant  une  femme 
fupérieHre  à  toutes  fonts  d'épreuves  & 
de  tentaiTcns. 

Cependant  je  veux  hafarder  encore 
ime  Kttre.  Si  yt  n'ta  ttcc  ancBa.  hw  ,ott 
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G  }e  n'obtiens  pas  de  réponfe ,  je  m'ef- 
forcetai  de  la  voir,  quelles  qu'en  paifieac 
£tre  les  fuites.  Si  fon  obflination  lui  fait 
troTer  k  moyen  de  m'éviier  ,  je  figna- 
lerai  ma  vengeance  par  quelque  atttntat 
éclatant  contre  fa  mifsHove,  &iequic» 
terai  pour  jamais  l'Angleterre. 

Aprëfeni ,  Belford ,  puifque  tu  es  dans 
le  goût  de  lui  communiquer  mes  lettres  , 
fais  lui  cette  déclaTatton,fi  tu  veux-Ajoutc 
que,' s'il eft  cerlain  qu'elle  m'abandonne , 
il  ne  l'eft  pas  moins ,  que  je  ferai  aban- 
donne du  ciel;  fc  qu'importe  alors  ceqae 
peut  deveoiE  ton 

Love  l  agi} 
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LETTRE    ce  CXVII. 
Af.  LoyxLAcs  à  M.  BSIFORD. 


X  L  eft  donc  vcai  que  tu  as  ternis  ,  à  I3 
belle  implacable,  un  extrait  des  lettres 
que  tu  as  reçues  de  moi  dans  la  confiance 
de  l'amitié  !  Belford ,  pcsnds-y  garde.  Jç 
t'aime  aifurément  plus  qu'aucun  homm« 
du  monde  :  mais  le  point  où  nous  Tommes  ' 
fft  plus  délicat  que  tu  ne  pentes.  Cette 
affaire  efl  devenue  trés-ferieufe  pour  moi. 
Je  fuis  réfolu  d'époufer  mifs  Harlove  ;  & 
je  l'époufecai ,  t'ài-ce  au  dernier  fouf  ir 
de  fa  rie. 

Elle  compte,  dis-tu  ,  fui  la  parole  que 
je  t'ai  dontiée  de  ne  pas  la  chagriner.  Tu 
peux  lui  décUrer  de  ma  parf ,  t^ae  c'eftun 
point  qui  dépend  abfolumemd'elle-mêmej 
c'cft-à-dire  ^du  parti  qu'elle  prendra  ,  de 
faire  réponfe  à  ma  lettre  ,  ou  de  la  payer 
du  méprifantHlencedontil  luiadéjàpla 
d'honorer  mes  dernières.  J'écrirai  d'un 
ton  fi  humble  ,  &  dans  des  termes  fi  rai- 
fennables ,  (ju'elle  me  pardooneia  ^  Cl  &m 
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■earaflere  n'eft  pascehii  d'une  véritable 
Harlove.  Mais  pour  l'exécution  teflamer- 
taire  dont  elh;  penfe  à  te  charger,  cotnpte 
qu'il  n'en  fera  rien.  Tu  ne  fera  pas  Ion 
exécurcur.  Que  je  périfle  fi  tu  l'es.  Pre- 
mièrement ,  elle  ne  mourra  point.  En 
fécond  lieu,  nulautrequemoine  lnifen 
rien  ,  n'ofcra  lui  tien  être.  Ton  bonheer 
efi  déjà  trop  grand  ^  d'être  admis  tous  les 
jours  ^  fa  (Mréfeiree ,  de  la  voit ,  de.  lai 
parler ,  de  l'entendre ,  pendant  qu'ifm'eft 
défendu  d'approcher  à  ta  vue  de  fafenêtre. 
Quelle  damnation  cll-ce  donc  ici ,  pour 
Dnhommequiluiétoit  autrefois  plus  cher 
que  tous  les  hommes  du  monde?  Etre 
capable  de  jeter  fut  moi ,  de  Ta  région  des 
étoiles  où  fa  tête  m'cfl  cachée,  ta  mot  un 
a;ii  de  mépris  ,  tant&t  un  œil  de  pitié 
encore  plus  ofienfant ,  c'eft  ce  qu'il  m'efl 
ïmpoflibte  de  fourenit. 

Je  t'apprends  que, fi  ma  lettreeftfans 

fuccès  ,  ]€  faurai  furmonter  la  rampante 

folie  quia  trouvé  le  moyen  de  s'inuniiec 

dans  mon  cœur;  ou  bien  je  l'arracberaî , 

.  ce  cœur ,  &  je  Tofïrirai  k  fes  yeux  ,  poar 

lui  faire  voir  combien,  il  eft  pliis  tendre 

que  le  Ben,  quoiqu'eDe  ,  &  toi,  &  tout 

.  le  monde  an  ptis  la  liberté  de  le  traiter 

.  de  rocher.  Si  je  fuis  lejeté ,  avertis  d'»- 

vance  Es  icàfifis^cUBaudiite Sinclair 
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de  tranfportec  leurs  meilleurs  e^ets;  car 
■ma  pcemiere  démarche  fera  de  mettre  le 
feu  k  ce  repaire  de  fèrpens:  &comme  il 
n'eft  point  à  craindre  que  je  les  ptenntf 
dans  un  moment  où  ,  fuivant  te  langage 
deShakefpear  ^us/urus  aient  te  goût  dw 
Jalal,  ma  vengeance  fera  complète,  pour 
ce  monde  ficpout  l'autre. 

LETTRE  CCCXVin. 

M.  L  or  K  z  A  c  g  i  mift  C z  4I  x  is  se 
H  Â  K  z  o  r  s. 


Ma 


LAlgriË  les  ratfons  qui  doivent  me 
faire  craindre  amant  de  difficulté  à  faire 
entendre  mes  prières  qii'k  mériter  ma 
grâce,  je  ne  puis  me  défendre  de  vous 
écrire  encore  uncfots ,  pour  vous  fuppliec 
de  me  donner  le  pouvoir  d'expier ,  autant 
qu'il  e{l  poHiblc,  les  injures  dont  je  me 
reconnois  coupable;  6e  fefpereqne  cette 
hardîeSe  vous  offenfera  moins  qu'une 
v>£te.  Votre  pureté  angélique&  lereveîl 
de  ma  confcience  font  des  témcûgnages 
quidépo&DtluuiCeiiieiitcouicniottUMf 
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la  bonté,  qui  Vous  porteroità  me  pardon- 
ner ,  vous  donneroii  des  droits  éternels 
furma  reconnoiirance&  ma  roumifTion. 
Pardonnez- moi  donc ,  matrès-  chete  vie, 
ma  divinité  fur  la  terre,  fondement  vi- 
fible  de  toutes  mes  efpérances  futures  ! 
Comme  vous  efpétcz  le  pardon  pour 
vous-même,  vousqui  croyez  avoir  befoin 
de  le  demander  auifi  à  k  bonté  du  cid  ^ 
daignez  me  raccorder,  ficconfcntii-'avous 
trouver  au  pied  de  l'autel  avec  moi ,  de- 
vant les  perfonnes  qu'il  vout  plaira  de 
nommer  ;  pour  vous  afTurer  des  droits 
inaltérables  furie  plus  repentant  &  le  plus 
ajtcâioi-iné  d<;  tous  leï  cœurs. 

Mais  peut-être  fouhaiteriez-vous  un 
tems  d'épretrvt:.  Peut-Sire  lire  ;u(ie  dé- 
fiance fie  de  vifs  mccontenieniens  vous 
font-ils  trouver  trop  de  difficultés  me 
'  rendrevotrefaveurauflitôtque  mon  cœur 
ladefire.  Dans  cette  fuppofition  ,  je  me 
foumets  à  toutes  Vos  volontés.  Vous  ne 
m'impoferez  point  de  conditions  que  {e 
n'embraflè  avec  ardeur ,  fi  vous  me  don- 
net  la  moindre  efpécance  qu'après  une 
e^rpiation  donc  vous  réglerez  la  durcé, 
après  des  preuves  éclatantes  d'une  réfor- 
mation telle  que  vous  m'en  tracerez  le» 
loix,  vous  conlèntitex  enfin  d'être  k 
mot. 
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Honorez-moi  donc  de  quelques  moti 
de  réponfe,  pour  m'encourager  dans 
cet  efpoiicondîtionnet^G  cen'ell  pas  pour 
me  donner  des  efpérances  plus  prochaines 
&  des  encouiïgemens  encore  plus  géné- 
reux. 

Me  refufer  une  grâce  fi  chère  &  fi  pré- 
cieufe ,  c'eft  me  jeter  dans  le  dernier 
dérefpoir.  Mais»  alors  mêcne  ,  je  dois  ,  à 
loutes  fortes  de  rifques ,  chercher  l'occa- 
fîon  de  me  jeter  a  vos  pieds,  pour  n'avoir 
point  à  tîie  reprocher  d'avoir  omis  quel^ 
que  chofe ,  qui  m'ait  paru  propre  à  vous 
attendrir  ;  car  c'cft  de  vous  ,  madame  , 
c'eft  du  pardon  de  votre  cœur  ,  que  je 
fais  dépendre  tout  mon  bonheur  pour  ce 
monde  &pour  l'autre.  Rejeté  de  vous ,  je 
n'attends  plus  rien  de  la  miféricorde  du 
Tout-Puiflant.  Jefuis  aflez réveillé,  pour 
comprendre  que  It  pardon  de  l'innocence 
injuriée  eft  une  condition  qui  doit  pré- 
céder celui  du  ciel ,  &  que  dés  ici-bas 
fans  doute  .l'Auteur  de  notre  être  donne 
ce  pouvoir  ^  l'innocence ,  fur  les  mife- 
rabtcs  qui  ofcnt  l'ofFenfer  fans  raifon  ;  & 
qui  feroit  autorifé  k  ce  pouvoir  ,  fi  vous 
ne  l'étiez  pas  î  En  un  mot ,  votre  caufe  , 
madame  ,  eft  celle  de  la  vertu  ,  &  par 
conféquent  ctille  de  Dieu  même  :  ne  dois- 
je  pas  m'attendre  qu'il  la  fera  triompher. 
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parla  perte  d'un  homme  qui  s'eft  rendu 
auin coupable  que  moi ,  fi  vous  inarquez, 
en  me  rejetant ,  que  vous  me  jugez  in- 
digne de  pardon  t 

-Je  vous  affûte ,  madame ,  qu'il  n'entre 
dans  mes  inftances  aucune  vue  tempo- 
relle ou  mondaine.  Je  reconnois  que  je 
ne  mérite  point  le  pardon  que  je  vous  de- 
mande. Milord  M &  fes  fœurs  ne 

méritent  pas  non  plus  le  mien.  Je  les 
méprife  du  fond  du  cœur,  pour  avoir  eu 
lapréfomption  de  s'imaginer  que  jepuiffe 
fcretonduit  pacla vued'aucunavanta^e 
qu'ils  aient  le  pouvoir  de  m' accorder.  De 
tout  ce  qui  refpire ,  il  n'y  a  que  vous 
dom  je  veuille  recevoir  des  loïx.  Toute 
votre  conduite  m'a  paru  fondée  fur  dn 
principes  fi  nobles  ,  &  vos  rcffentimers 
ont  été  fi  juftes.quejo  ne  vois  rien  en 
vous  que  fous  un  ait  divin  ;  innnimeiit 
plus  aimable  auffi  qu'il  n'auroit  jamais 
pu  l'être  ,  fi  vous  n'aviez  pas  fouffert  les 
barbares  injuftices  dont  le  fouvenit  rem- 
plit aujourd'hui  mon  ame  de  trifteffe  & 
d'horreur. 

Mais ,  je  le  répète,  tous  mes  dcurs  le 
réduifem  aâuellement  à  quelques  lignes, 
qui  puiffcnt  guider  mes  pas  incertains,  & 
me  faire  efpérer  (  fi  vous  potiex  fi  'oin  la 
ccmdefcsndance  )  qu'aptes  avoir  vérifié 
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mes  promelTes  par  ma  conduite ,  il  me 
fera  permis  d'afpireE  k  l'honneur  d'être 
^eioellement  k  tous. 

LO  V  E  L  A  C  K. 

(  Clarijfi  répond  à  mifs  Montaigu  par 
Une  lettre  du  J  d'Août.  Etle  répond  ttn- 
drementàfes  civiUlési  eUertfuJ'eftsofrts 
avec  reconnoijfunce  ;  elle  fàuhaite  loutts 
fortes  de  biens  è  M.  Lonlace ,  &  qu'une 
honnt  conduite  U  faffe  rentrer  en  grâce 
avec  fi /ami  lie. 

M.  Beffard  répond  à  M.  Lovelaee. 
Après  quelque  détail  furla/oihlefinté  dt 
Clariffe,  &  furie  chagrin  qutlle  a  reçu  Je 
quelques  lettres  firt  dures  de  fa  famille  , 
tl  lui  dit  : 

Ta  ficuation  conamence  à  me  faire 
pitié ,  depuis  que  je  te  crois  de  bonne 
foi  dans  la  peinture  que  tu  fais  de  ton 
amouc&  de  tes  peines;  ij'autani  plus  due, 
quelque  jugement  qu'il  te  plaifç  d'en 
porter  ,  il  me  paroît  fort  difficile  que  U 
îanté  de  mifs  Harlove  fe  rétabliflê.  Je 
me  flatte  qu'au  fond  tu  n'es  pas  tâché  que 
je  lui  aie  communiqué  Iss  extraits  de  tes 
lettres.  La  juQice  que  tu  n'as  pas  ceffé  de 
rendre  ^  fa  vertu ,  fait  tant  d'honneur  à 
ton  ingénuité}  (jue  j'ai  cru  te  cendre  un 


D  B  Clarisse.        69 

important  fecvice;  du  moins  dans  IVf- 
prit  d'une  femme  qmtêconnoît  par  des 
traits  moins  honorables^  car,  avec  toute  , 
autre  ,  je  conviens  <iûe  j'aurois  eu  tort. 
Cependant ,  6  vous  trouvez  mauvais  que 
j'aie  pris  le  parti  ^e  l'obliger ,  dans  un 
point  que  je  reconnoîs  délicat ,  nous  nous 
expliquerons  ^  notre  première  entrevue. 
Je  vous  ferai  voir,  non  feulement  les 
extraits  ,  mais  les  liaifons  que  je  leur  ai 
données  en  votre  faveur. 

A  l'égard  de  l'exécution  teftamemaire , 
n'entreprcndspas ,  je  te  prie ,  de  régler  ma 
conduite  &  mes  idées.  Je  ne  dépends  de 
perfonne  ,  apparemment.  Il  me  femble 
qu'au  contraire  tu  devrols  te  réîouii  que 
la  iulUfication  de  fa  mémoire  foit  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  te  traitera, 
toi  &  tes  aftions ,  comme  tu  n'en  faurois 
douter ,  avec  toute  la  douceur  que  l'hon- 
neur lui  permettra. 

Tu  me  parois  toujours  furprenam.Quc 
veux  tu  dire,  lorfquetu  as  le  front  d'ol>- 
ferver  «  qu'il  lui  convient  peu  de  crier 
»  merci  pour  elle-même ,  elle  qui  n'en 
»  a  point  pour  autrui  7  »  Ofcs-tu  préten- 
dre que  les  deux  cas  fe  reflemblent  ?  Ce 
Qu'elle  demande  uniquement  ,  c'cfl  la 
etniere  bénédiâion  d'un  père  &  d'urie  ' 
mcce  flcuE dernier  pardon  pour  une  faut* 
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qu'on  peut  nommer  involontaire;  s'ileft 
vrai  même  ou't-lle  méiitc  le  nom  de  faute. 
Elle  n'a  d'ailleurs  aucune  efpérance  d  eere 
reçue  de  fa  famille.  Toi ,  tu  demandes  le 

Pardon  d'une  injure  préméditée  :  on  te 
accorde ,  à  condition  que  tune  donneras 
pas  de  nouveaux  fujcis  de  chagrin  ;  &  ce 
pardon  te  laîfle  refpétance  de  rentrer  en 
grâce  ,  peut-être  même  de  te  voir  un  jour 
lénaaîtreabfolu  du  plus  riche  trêfor  du 
monde.  Que  je  te  trouve  injufte  1  la  ra'i- 
Çoti  commenceroit-elle  ï  l'abandonner  } 


LETTRE     CCCXIX. 

JUifi  Ct.jiKissMBjHtzorK  ,àM.  LovtZjtcM, 

Vendredi,  II  d'Ao&t. 

V-j'E  S  T  une  alternative  bien  cruelle  , 
que  d'être  forcée  de  vous  voir  ou  de  vous 
écrire.  Mais  i'ai  perdu  depuis  long-tems 
le  pouvoir  de  fuivre  mes  propres  inclina- 
tions. Ainfî ,  pour  éviter  un  plus  grand 
mal,  &' je  puis  dite  aujourd'hui  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  je  me  détermine 
a  vous  écrire. 

Si  j'étois  cap^Ie  de  d^guifec  mes  feii' 
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tîmens  réels,  je  pourroitvous  donner  les 
cTpéruices  que  vous  me  demandez,&  n'en 
pas  demeurer  moins  atiachéeit  toutes  mes 
réfoluiions  :  mais  je  dois  vous  déclarer , 
moniîeur ,  &  mon  caraâere  m'y  oblige, 
que  ,m#  rie, dût-elle  durer  plus  d'ann^ 
qu'il  ne  me  refle  peut-être  de  jours ,  & 
fnâïez-vous  le  feul  homme  au  monde  , 
je  ne  pourrois  &  je  ne  voudrois  pas  être  & 
vous. 

Il  n'y  a  point  de  métite  k  remplir  un 
devoir,  La  religion  m'ordonne  ,  nen 
feulement  de  pardonner  les  injures  ;  mais 
encore  de  rendre  le  bien  pour  le  mat.! 
Toute  ma  confolaiion  ,  c'eft  que ,  parla 
grâce  du  ciel ,  je  fuis  à  votre  égard  dans 
une  difpofîtion  qui  me  fait  trouver  la 
fouminion  facile  k  cette  loi.  Je  vous  aûTure 
donc  que ,  dans  quelque  lieu  que  vous 
alliex  i  je  fouhàite  que  vous  y  foyei 
heureux  ;  &  dans  ce  fouhaît ,  je  renferme 
toute  forte  de  bonheur. 

A  préfent  que  j'ai  fatisfait  (  avec  beau- 
coup de  répugnance,  je  t'avoue)  k  l'un 
des  deux  points  que  vous  avez  exiges  , 
j'en  attends  le  fruit. 

'Cl.    lÏARtOVE, 
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LETTRE  CCCXX. 
M.  LorELjieg,  à    M.    BBzrcjto, 
Dinunch«',  IJ  d'AoOt,     . 

J  E  ne  fais  quel  diable  me  tourmente.' 
Du  ma  vie  je  ne  me  fuis  ftnii  fi  mal.  J'm 
pen fé d'abord ^ue  quelqu'un  des  mes  hon- 
nêtes païens  m'avoitadminillré  une  dofe 
de  leur  préparation  ,  pour  Te  rétablir  dans 
l'entière  poflcrïion  du  châieati.  Mais  , 
comme  le  fuis  l'unique  efpérance  de  là 
famille  ,  je  veux  croire  qu'il  ne  font  pat 
capables  de  cette  méchanceté. 

Il  faut  que  je  quitte  ma  plume.  Je  n'a 
pas  la  force  d'écrire.  Que  dois-je  penfar 
de  ma  fituaiîon. 

..     *        «   ' 

Milord  M. . . . .  fort  de  ma  chambre. 
II  m'a  tendu  une  fombre  vifite,  pour 
favoir  comment  je  rhe  trouvé  de  ma  fai- 
ghée.  Ses  deux  fœurs  partirent  hier;  le 
ciel  eh  foit  loué  !  Mais  elles  ne  m'ont  pas 
feit  l'honneur  de  me  confulter  fur  leur 
départ:  à  peine  m'ont-elles  dit  adieu. 
MUoid 
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Milord  eftf)lus  tetulre  &  plus  rejpeêueux 
que  je  ne  m'y  attendois.  Les  hommes  ont 
moins  de  peine  à  pardonner  que  les  fem^ 
mes.  J'ai  mes  raifbns  pour  le  dire  ;  car^ 
outre  l'implacable  mifs  Hârlove  &  les 
deux  vieilles  fœurs ,  mes  deux  guenom 
de  coufines  n'ont  pas  encore  ^proche  d* 
moi. 


Ni  Ranger,  ni  boire,  ni  dormir!  L« 
«as  efi  aiTez  tcjfie,  Belford.  Si  j'avois  !& 
folie  de  me  Uiflèi  mourir  k  préCènt ,  '  oa 
diroit  que  mifs  Kailore  m'a  fait  creret 
de  chagrin.  Que-ia  cruauté  me  pénètre 
jufcju'au  fond  da  cœur ,  c'eft  ce  k^uc  je  ne 
puis  défavouer. 

Au  diable  l'infomnie  &  le  dégoût  ! 
Ecrivons  :  je  veux  m'en  délivrer  à  force 
d'écrire.  Mais  c'eft  en  vain,  La  vigueur  me 
manque.  FauTre  Lovetace!  Que  diàbtt 
as-tu  doncî^ 

,*        *      :         .'. 

Efiayons encore,  malgréles ftîflbnsft 
les  bàillemcns  qui  me  dÉfolent.  Par  oh 
commencer-}  Parlerons-nous  de  ton  of* ' 
lice'  d'exécuteur  teftamÉntaire  î  Tii  âi 
menacé  d'une  double  fbnâion. -Je  crbts 
téelleroent  que  tu  peux  m'envoyer  un  «<* 
Tome  XilL  D 
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cueil  &  un  drap  mortuaire.  Je  ferat'pr^ 
pour  l'ufage,  lorfqu'iU  arriveront. 
- ,  Quelle  petite  folle  que  cette  mifs  Har- 
love!  Je  te  garantis  qu'elle  fe  repentira 
4e  (n  avoir  refufé.  Une  jeune  veuve  fi 
f  harmante  !  Qu'elle  regrettera  d'avoir 
manqué  l'occafion  !  Quel  éclat  n'auroit- 
elle  pas  répandu  fur  fa  parure  funèbre  t 
quelles  lumière^!  quelles  ombres  !  De- 
venir veuve  au  premier  des  douze  mois  , 
c'eA  on  des  plus  grands  bonheurs  qui 
puiflent  afrîver  k  une  belle  femme.,., 
.  Laiflez-moi.  Je  veux  écrire.  Que  faite, 
fijen'éçrispointî  On  m'arrache  la  plume, 
Belford-.On  ne  veut  pas  que  j'écrive.  Je 
|iiis  donc  bien  mal ,  puîfqu'on  m'interdit 
toute  efpece  d'application. 

.  Tu  parois  piqué  ,  mon  cher.  Eft-ce 
j|our_  m'avoir,  mordu  î  Je  te  trouve  fort 
plaifant  à' mon  tour.  Crois-tu  que  deux 
amis  n'aient  pa;  quelquefois  le  privilège 
de  quereller  ,  comme  l'homme  &  la  fem- 
^çî  Et  quelles  peuvent  être  ici  Usconfé- 
,iq\iences  ?  Je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  me 
'  battre  h  préfent.  Tu  peux  tne  croire  aiifli 
paûent  ^ue  le  poulet  qu'on  me  préfente 
a^ecmon  bouillon;  cariefuisdé|ii|:é4uît 
Jvcepoint. 
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Maïs ,  tout  indépendant  que  tn  Cf  pour 
l'exécution  tefiamentaire ,  je  ne  c'en  dé- 
claré pas  moins  que  jamais  je  ne  fouâViraï 
que  tu  expolcs  mes  lettres.  Elles  font  trop 
ingénues  de  la  moitié,  pour  être  vues, 
l'infifte  abfolument  que  tu  les  jettes  au  fea 
fans  exception  ,  aptes  avoir  reçu  celle-ci. 
Ne  laiflè  pas  de  m'écrire;  &  tâche, 
s'il  eft  poffible ,  de  m'envoyer  la  copie  de 
tout  ce  qui  s'e^  palTc  entre  mifs  Hatlove 
&  Charlotte.  Je  te  promets  de  ne  pas  ou- 
vrir la  bouche  furies  communications  de 
cette  nature.  Mais  crois-moi ,  les  géné- 
teufes  offres  que  mes  parens  font  à  ma 
cba[tnante  ,  ne  changent  rien  au  dégoût 
que  j'ai  pour  eux.  Vois  feulement  qu'elle 
eft  auflî  fiere  qu'implacable.  Il  efl  impof- 
fible  de  l'obliger.  Elle  aimeroit  mieux 
vendre  juCqu'au  dernier  de  fes  habits,  que 
d'avoir  la  moindre  obligation  k  perfonne: 
quoiqii'«Ue  foit  suce  de  faire  plus  de  ptaific 
qu'blte  n'en  recevroit. 

-  Oh  Dieii  !  Dieu  ! Pat  ma  foi  !  je 

oUt  croîs  mourant.  Adieu  Belfoid. 


Jetnelui'stronvé  fî  mat ,  dans  l'endroit 
vh  la  douleur  m'a  interrompu  ,  que  )  ai 
été   forcé  de.^ittec^ma  £luine.  Que 
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pcnfès-tu  ik  «t  accident}  Mon  onde, 
avei^i  |)ar  mes  gens,  s'efi  hâté  de  faite 
appcllec  le  mjaiure  de  la  parpifle  ;  cat 
1  aumônier  du  château  câ  abfem.  Ils 
m'ont  troui^é  Iot  mon  lit  >  dans  ma  tobs 
de  chambre ,  &  tout-à-fait  fans  connoiC- 
fance.  En  ouvrant  Us  yeux  ,  qu'ai-jcTu 
autour  de  moi?  Le  cuiniflreàgenoux  d'un 
côté, &mtlordderau)re.  Madame  Greme, 
^u'on  a  fait  venir  ponc  nnie  fecvir  de  ce 
qu'ils  appellent  une  garde ,  étoit  dans  U 
jnème  potlure  au  pied  du  lit,  }e  remercie 
le  ciel ,  ai-je  dit  à  milord ,  dans  une  efpecç 

d'extafe  ;  oii  c(l  mifs  Harlqve  î J'ai  çtn 

de  bonne  foi  qu  ils  éioient  ptêcs  à.  me 
fliarier.  , 

ïls  ont  pris  mon  dilcours  pour  un  dé- 
lire ,  &  leurs  pcicres  ont  redoublé  à  plnt 
liaute  voix.  Ce  bruit  m'a  réveillé  les  fens. 
J'ai  fauté  de  mon  lit  a,  terre  ,  j'ai  mis  mes 
.pieds  dans  loes  n^ule^ ,  j'ai  ouvert.uiiâidc 
mes  poches  î  &  j'en  ai  tiré  ta  decnjv* 
Icttce ,  avec. tel  méditations  de  (ha  ;çl|ar- 
thanie  (i}t  Milor|i. ,. .  M.  le.:  dpâfUK.^ 
madame  Greme  ,  leur  ai-je  dit  ,,  vous 
m'avex  cruiufqu-aujourd'buiunfoctmau- 

(ij  On  n'a  pw  &i(  remarquer  que  M.  BelforJ  eiw 
taydicav^c  fc.âerrôeff  J«nt» ,  uns  csj)i*  de  oaeliiuej 
pafrîges  Je   l'écrilure-fainte ,  ih;  U  main  iù  Clarife-, 
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rais  garnement.  Mais  rovei  ;  je  puis 
vous  faic«  une  teâure  aufli  pteafè  que 
»os  prières.  Ils  fe  foni  regardés  aved 
étonnement.  J'ai  bâillé  &  j'ai  ïu  :  ili 
m'ont  ptnàigaé  leurs  tou«tges  fi:  \eni 
admiration;  ils  ont  levé  ïës  maitls  &  fetf 
yeux  an  ciel;  &  le  doâeur  a  dît  qu'il 
avoic  toujours  regardé  comme  une  cnofe 
impoffible ,  qu'un  hoitHnc  tfefprit  tcï  qtié 
moi  fût  auHi  méchant  qu'tfn  le  pabHoic-. 
Mibtd ,  Wgayanl  de  joie,  m'a  félicité  de 
ma convernon; &,  grftces ^  ma cberetnifi 
HailoTc,  je  me  fuis  fait  une  excellente 
lépucation^  peu  de  frais.  En  un  mot,  me 
vmïk  httn  établi  dans  te  cMteaB  &  dans 
tome  la  paroiffe.  Mais  que  Tois-je  i  J* 
n'e»  fuit  pas  quine  encore»'  ■  ^  ' 


C'eft  une  vifîte  des  deux  fceurs  Mon- 
taigu  ,  conduites  pat  mon  oncle  ,  pouc 
me  féliciter  ,  tout  !l1a  fois ,  de  mon  réta- 
blilTement  &  de  ma  réfotmation.  Quel 
heureux  événement  que  cette  maladie, 
&  les  méditations  «qni  fe  font  trouvées 
dans  ma  poche  !  C'eft  aïnfi  qu'étant 
écolier,  je  me  joignois  i  ceux  qui  for- 
toicnt  de  J'églife  ,  pour  faire  croire  que 
j'y  avois  écé  moi-même. 

Diij 
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Ma  charmante  fe  trompe,  lorfqu'cUe 
s'itnaginequejelui  ai  propofé lit  tu' écrite, 
cotnme  une  akernative  qui  U  garantiroîc 
de  ma  vifite.  C'eft  un  mat  qu'elle  n'évitera 
point ,  &  dont  je  n'ai  penfé  à  l'exemptex 
qu'autant  qu 'elle  m'auioit  fait  une  réponfe 
conforme  ï  mes  cfpérances.  Fais-lui  relire 
ma  lettre.  Je  ne  tut  ai  pas  fait  cette  pro- 
raelTe.  En  dépît  d'elle  &  de  toi  ^  je  ferois 
à  Tes  pieds ,  demain  au  plus  tard  ,  fi  je 
n'étois  pas  retenu  pat  les  talons,,  comme 
un  mtfêcable  qui  n'a  point  de  fecours  ^ 
tirer  de  lui- même.  Mais  je  commetice  k 
me  trouver  mieux  d'heure  en  heure.  Ta 
^e  verras  bientôt  ^  Londres,  n'en  doute 

ris.  Cependant  n'en  di$  lien  à  ma  chère  ^ 
ma  cruelle  &  implacable  mifsHarloveL 
Adieu  ,  Belford.    Je   bâllfe  encore. 
Quelle  étrange'  figure  ta  verrois  faire  à 
ton  Lovelace. 
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M.BbLFORD,  à  M.  LOVELACS. 
^^  Lundi,  14  d'Août, 

X  A  maladie  me  caufe  la  plus  vivp 
inquiétude.  Je  feroîs  au  défefpoir  de  te 
perdre. Cependant,  £  tu  dois  mouriifit6t, 
je  fouhattcrois  de  toute  mon  amequeta 
mort  fût  arrivée  avant  te  mois  d'Avril; 
&  cela  ,  pour  ton  intérêt  autant  que  pouc 
celui  dé  \a  plus  excellente  de  toutes  les. 
femmes  ,  puifque  ta  confcience  n'auroic 
pas  été  chargée  du  crime  le  plus  noir  de 
ta  vie. 

On  me  dit  avant-hter  que  tu  étois  fort 
mal  î  &  cette  nouvelle,  m'a  fait  remettre 
à  t'écrire  jufqu'à  d'autres  éelairciflemens. 
Mon  laquais  me  confirme,  en  arrivant, 
que  tu  es  dans  Un  état  BLcheux.  Tu  feins  de 

lignorer.Eft-cc  àmoi  de  te  l'apprendre? 

C^  une  fièvre  violente,  me  dit -00, 

acttttipagnée  des  fymptômes  les  plus  dan- 

Dàns  la  fîtuation  oîi  tu  es ,  je  ne  te 
troublerai  point  par  le  récit  de  ce  qui  fe 
pa&  ici  avec  miu  Harlove.  PuilTent  tes 
Dir 
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repentirs  être  auflî  prompts  que  ta  ma- 
ladie, &n'ât[e  pas  moins  efficaces,  £ta 
meurs  !  car  il  eft  ^  craindre  qu'elle  &  toi , 
TOHS  ne  TODs  renconiiies  jamais  dans  le 
même  lieu. 

Je  lai  ai  dit  qpe  vous  étiez  fort  malade. 
Pauvre  homme!  a-t-«lle  interrompu. 
Dangereufement  malade ,  dites-vou&î 

Très<dangereuremeat ,  madame'.  Mî- 
lord  M....  m  en  donne  avis  lui-même. 

Que  le  ciel  ait  pitié  de  lui  1  a  repris 

cette  adintrable  611e.  Enfutte  ,  après  ua 

moment  de  réflexion  :  Pau^  miferable! 

a-t-elle  dit  avec  un  foupS.  Puiflc-t-il 

t)*a  pas  eue  1 

\  car  )e  fuis 

ituatioD.  ]'ai 

luelles  triites 

£iire  naître  , 

dont  elle  dk 
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LETTRE    CCCXXH. 
H.Lorti.4cSy  à  M.  ÈeiTOits: 

■■  '■_        ■     .    ■    MjrtB,  ij  JAoàt.-  ' 

T    ■ .-.■■■     I 

jEteFéiB0ttîti,>Betforâ,  jScdU'fdhâ'éij 
cœur ,  de  U  condafion  madérée  de  ta 
âemiete  lettre.  11  me  prend  envie,,  par 
cette  ccmËdératiea  ,  de  te  pitAonnet  Hi 
«Ktraits ,  tjue  ]<  it'airois  pas  ceffé ,  Jafqa'S 
ce  moment  de  trouver  îm  pardon nutli4ei^, 
■Mais  l'entre-'t-il  datB  l^fpçit  qufi  'yé  pufflij 
jamais  confenttr  )t  perdre  <:ette  diViné 
créature  ?  Jamais ,  jamais ,  tant  qu'uii 
refte  de  cbateut  aura  ta  force  de  m'animer. 
Imploré*  Û  mîfeicwde  dn  ciel  ponr  trt 
ingrat  tel  <jue  rnoi!  Adorable  \L\ir\Se\ 
que  l'excès  de  ta  générofiti  rr»e  perfè 
rame  !  Mais  c'eA  d'elle  que  j'aitends  les 
premières  marc^ues  de  miféricortle  &  de 
pitié.  Elle  doit  m'apprendre  ,  par  fon 
exemple,  à  me  tcpofer  avec  contiancç 
fiir  ïà  miftricofde  qu'elle  icoplote'pot* 
moi. 

Hâre*toi,  cher  amî,  de  m'dppttndrfe 
Pétat  de  £t  famé,  U^  occHpatioi»^  fci 
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entretiens.  Que  ta  diligence  réponde  ^ 
Aies -traorpocts.  Je  n'arpas  d'autre  Oia,- 
ladie  que  l'amour.  A]i  1  que  ne  puis-je 

fienfer  qu'elle  eft  à  moj  !  'Ceft  alors  que 
a  maladie  même  auroit  des  charmes. 
EnvoyecA.la  ville  ^  pour  la.  faire  prier 
de  revenir  prèi  de  mbr!  Savoir  qu'elle 
eft.en  chemin,  fur  les  ailes  de  l'amour, 
pour  m'apporter  de  la  confolation  !  L'en- 
tendre priecpour  (lioi',  |(irdevQir,,pac 
inctinaiion  ^  &  recevoir  de  fa  bouche 
Tordre  de  vivre  fwur  elle  !  Dieu  tout 
puîlEint  I  Quel  tréfor  )'ai  lailTé  fortîrda 
mes  mains  !  Mais  il  n'efi  pas  perdu  pous 
moi.  Non ,  )«  ne  la  pecdrai  point.  Je  fujç 
beaucoup  mieux  ;  je  fetois  tout-à-faic 
bien ,  fans  ces  odieux  charlatans ,  qui  ne 
mettent  pas  de  fin  ^  leurs  ordonnances  , 
&  qui,  pour  faire  honneur  àleur  art  ^veu- 
lent que  toutes  les  maladies  foîent  impor- 
tantes. Je  prétends  qu'elle  foit  k  moi.  J'ed 
ferai  ma  femme  ;  &  je  reromberai  malad^ 
auflîtôi,  pour  acquérir  des  d[otts,à  fa  le^'-^ 
drefîe  ,  à  fon  inquiétude  ^  à  fa  pitié. 

Que  le  ciel  la  comble  à  jamais  dé 
toutes  ùs  bénédiâions  I  Hâte,  hâte-toi, 
Belford ,  de  me  donner  des  nouvelles  df 
&  {ànté.  Mon  mal  n^cft  que  de  l'arnpu^. 
Une  bonté  ii  génereufè!  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  &  de  bon  !  je  r.i  Ta  perdv4 
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pas.  Voiik  ce-  que  tu  dois  lui  4çcl?^^c* 
Elle  ne  ferojt  pas  capable  ds  cette^  piti»;» 
dii-elle  ,  s'il  lui  refloit  encore  quelque 
deflcin  d'ètie  !i  moi.  Cefl  ce  que  inifs 
Howe  éerii  à  Charlotte.  Mais  permers-Iui 
de  me  haïr  ,  poutTU  qu'elle  me  reçoivç. 
Ma  conduite  changera  bientôt  là  ^aiijie 
en  amouf.. Corps  &  ame,  je  ferai  tout 
à  elle. 

.  LETTRE  CCCXXIII,  ; 
M.  Beiford,  à  M.  Lo  rsiJi^È. 

/cudî,  iji'Kadt,' 

IVXA  joie  efi  extrême ,  de  te  ravoîr'd^)^ 
aufïï  bien  que  ton  ménager  m'en  afiùrc. 
Ta  leetce  femble  marquer  que  tes  prinçjpijs 
fe  réparent  avec  ta  fanté.  C'eft  uhe  Ififtije 
que  j'ai  pu  faire  voit  à.  mifs  Hatlove ,.  Se 
je  n'y  3>  pas  manqué.  :.    .. 

Cette  divine  perfonnë  efl  pltis  ii;a(  que 
jamais.  Je  n'attribue  ces  inégalités  qu'aux 
lettres  qu'elle  reçoit  de  fon  implacable 
famille.  Je  n'ai  pu  meprocurcr  uptong 
entretien  avec  elk  :  anus  ce  qu'&lls  m^i 
dit ,  dans  une  vifite  fort  courte  ,  va.  te  la 
faire  adorer  pku  ^te  jamais.  . ,  ■  >« 
Dr} 
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SSh  ft  donné  btaucfMp  d'actentlon  ï 
ma  léâure  :  &  forfque  )e  lai  finie  ;  il  eft 
à  plaindre,  m'a -t -elfe  dk.  Que  je  le 
plains ,  en  efet ,  fi  cette  lettre  eft  fitieere  ! 
Il  a  connu  ,  dai»  çim  d'une  occasion  , 
'^ue)e  n'Àoispas  mcapabte  de  générofiié, 
='s'il  y  *Toit  été  ftnfible.  Mats  fon  repentît 
-ift'tOHte  la  punkïon  quq  je  loi  iouhaitev 
&  cela ,  pour  fon  profwe  intérêt....  Cepen- 
dant ,  je  dois  être  fJus  [éfetvée ,  fi  vous 
écrivez  tout  ce  que  je  dis. 

J'ai  marqué  de  Tadmiration  pour  fa 
bonté.  Comment  pouvois-je  m'en  défen- 
drCj  quoique  da^s  (a  préfence? 
■     Ce  n'effpas  bonté,  mVt-e!ledtt;c'eft 
stte  &ii^tioDi  d'ame  dans  laquelh-  je  oie 
fuis  établie,  pour  mon  propre  avamag:c» 
•Je  (oufte  tr<^  de  ne  fras  trouver  la  [wtié 
que  je  dcmatide ,  pour  ne  pas  fouliaitcr 
■qye-tOûsles  ca.'utspénitenspuiffent  l'ob-  - 
^tenir.  IIpàroîtpénétréderepeiiïir,a-t-ere 
•ajouté;  )e  ne-dr>ii  point  at^r  au-delà  des 
apparences.  S'il  ne  1-eft pas ,  c'ett  Tnt-tnémc: 
-q«  ïl  ttothpe  uniquement. 
'     Ejle  éioit  fi  mal ,  que  cet  entretieH  n'a 
pas  d^é  d'avantage. 

"'  <^I  fujet ,  entre  tes  miÎBs  d'im  grand 
'waîtfe ,  .peur  éne  excelfeme  Crap;edie'! 
''J'ant  ■d'entraxes,  accoiDuKs  far  Finno* 
celice  -   là  conduite  ^  au  railieu  de  fa 
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^tties ,  égaloneni  fiadietiuc  k  t'^ard  do 
fes  implacables  parens  &  de  Ton  pecfé* 
caceucl  Lu  mœurs,  néanmoins ^foufiVî* 
roient  une  grande  c^jeâicmi  cac^  jafqa'^ 
ptéfjenty  c'dR  ici k Tenu  qui  paroît  punie: 
à  moins  qu'on  ne  jene  les  yeu^ur  Ua 
récompenfesfucures^qni  font  moralement 
certaines  pour  elle ,  oa  qui  ne  dotTeni 
îaoïais  l'être  pour  perfonnc.  Cependaetj. 
corrompu  comme  tn  es,  fie  capable  ds 
faire  un  très-mauvats  mati  ^  je  ne  fats  » 
après  tout ,  fi  ce  n'eft  pas  une  récom< 
penfe  pour  fa  vertu  ^  d'être  débriés 
de  toi. 

Elle  a  reçu  aris ,  par  une  lettre  de 
nadame  Manon ,  que  le  colonel  Morden 
eft  airivé  en  Angleterre.  C'eft  le  £cnl 
homme  qu'elle  foubaite  de  voir.  J'en  ai 
témoigné  quelque  jaloufie,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  foit  préféré  il  moi  pour  l'office 
dont  elle  m'a  hon<»^.  Elle  m'a  répondu 
que  ce  n'étoit  pis  fon  deffein  ;  parce 
qu'en  fuppofait  même  qu'il  voulût  ac- 
cepter cet  cmpToi ,  elle  craindcoit  que 
divers  papiers,  qui  paÇcroîent  néceflai- 
rement  par  lès  maîns,  ne  devinflènt  l'oc- 
cafion  de  quelque  défaftrc  entre  vous  & 
ki  ;  malbeui;  qu'elle  redouteroît  plus  que 
la  mort. 

Tourvîlle  m'apprend  que  tu  te  reta- 


B6  HlSTOIKX 

blis  11  vue  d'œil.  Ce  que  je  te  demande 
k  mains  jointes ,  c'eft  de  ne  pas  chagri- 
ner cette  incomparable  fille.  Je  t'en  con- 
jure pour  l'amour  de  toi-même ,  pour 
l'amour  d'elle,.&;  pat  le  refpeâ  que  m 
dois  Jt  ta  patole.  Si  la  mort  nous  l'enle- 
Toit  bientôt  ,  comme  je  n'ai  que  trop 
de  caifons  de  le  craindre  ,  on  diroit ,  & 
peut-être  avec  juftice,  que  ta  vifice  a 
précipité  fa  fin.  Dans  l'erpérance  tiue  tu 
ne  feras  pas  capable  de  cette  cruelle  in- 
difcréiion ,  je  te  fouhaite  un  parfait  rë- 
tabliflement  ;  fans  quoi ,  puifle-tu  retom- 
ber ,  &  te  voir  long-tems  enchaîné  dans 
ton  Ht  ■ 

Belton  approche  de  fa  dernière  heure. 
Il  me  fait  dire  qu'il  ne  peut  mouric  fans 
nieroir. 
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M 


Adame, 


Te  crois  quel'bonneur  m'oblige  de  vow 
çomoiuniqueE  k  crainte  où  je  fuis  que 
M.  Lovelace  ne  fe  d^teçmine  à  tenter  loa 
ibi!t  parunevifite  qu'ilpenreà.vi)usren- 
die,  FafTc  le  ciel  que  vous  puifUez  con* 
fentir  à  le  recevoir  <  Te  vous  garantis  que 
vous  verrez ,  dans  fa  conduite,  un  refpsû 
porté  jufqu'^  la  vénération  ,  &  toutes  les 
marques  d'un  véritable  repentir.  Mais^ 
commeje  fuis  forcé  de  partir  pourBpfom, 
où  je  crains  d'être  appelé  pour  rendre  les 
derniecs  devoirs  ^  M.  Belton  ,  que  vois 
pouvez  vous  fouvenir  d'avoir  vu  ,  il  me 
fembleà  propos-,  dans-l'opinion  que  j'ai 
des  réfolutions  de  M.  LoveTace ,  de  vous 
prévenir  par  cet  averiiflcmtnt ,  a6n  que 
fon  arrivée  ne  vous  jette  pas  dans  une 
■  trop  grande  furprîfe. 
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Il  fe  flatte  que  votre  maladie  n'eft  pas 
aulC  dangereulè  que  je  U  tepiéTei^e. 
Lorfqu'il-aura  l'honneur  de  vous  voir',  il 
fera  convaincu  que  ce  ap't\  peut  taire  de 
plus  obligeant  pour  votre  fanté ,  eu  auIR 
cequ'ily  a  déplus  convenable {)Oùr  fon 
repos  ;  &  j'ofe  vous  alTurcc  que ,  dans  la 
crainte  de  naire  à  votre  rétablifleiuent , 
il  s'iniecdiia  tonte  autre  vifite ,  du  moins 
pendant  que  vous  ferez  dans'tane  fi  fâ- 
cheufe  fiiuation.  Ainfi  le  choc  d'une 
demi'b^ure  ,  fi  l'on  peut  donner  ce  nom 
àla vue  d'un  homme  qui  ne  fait  que  re- 
lever lui-mime  d'une  nevre  dangereufi^, 
cft  tout  ce  que  vous  avel  àredouier. 
■  Je  me  flatte  qpe  cet  avisne  vous  alat^ 
mera  point,  &  ik  vous  fera  rien  entre* 
prendre  à  la  hâte.  Il  efl  tmpoflîble  que 
M.  Lovdace  foii  ^  Londres  avant  lundi , 
&  même  au  plut6t.  S'il  s'obflini  à  s'^ 
j-endte ,  i'efpere  d'être  arant  lui  chee 
AL  Smith,  • 

J'ai  l'honneur,  madame,  d'être  aT«c  îtt 
plus  profonde  véniranon  ,  votre ,  ttc 


LETTRE    CCCXXV. 
M.  LovELACEj  À  M.  Belforû. 

DÎDiiDche ,  10  if AoAi. 

\^Ue  tu  asle  cœur  impitoyable  llln'eû 
pas  befoin  de  confcîence ,  avec  un  péda- 
gogue aufll  Impertinent  quctoi.  J'ai  péché. 
Je  me  repens.  Je  n'afpire  qui  répater  mes 
feutes.  On  me  pardonne  ,  on  «accepte 
mon  repenth'  ;  mais  on  m'intetdit;  la  rér 
paratton.  Quel  paciî  veux -tu  que  je 
prenne  ? 

Ne  perds  pas  an  moment  pour  f«re  ta 
TÏfire  au  pauvre  Belton.  Mais ,  {bit  que 
tu  partes  ou  que  tu  demeures ,  it  faut  que 
je  me  tende  à  Londres ,  &  que  j'emie 
moi-mêine  ce  que  je  puis  obtenir  de  ma 
cliere  inflexible.  Au  moment  que  ces 
mans  de  médecins  me  laifièront  libre, af- 
fure-toi  que  }e  pars.Milord  juge  lui-même 
qu'eUe  doit  m'accorder  une  entrevue.  Son 
opinion  efl  d'une  grande  autorité  pour 
moi ,  lorfqu'elle  s'accorde  avec  la  mien- 
ne. Je  me  fuis  engagé  Mai ,  Si  mes  deux 
coufines ,  de  me  conduire  avec  toute  U 
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décenc»  &  toat  le  refpea  qu'on  doit  k  ce 
'  qu'on  adore.  Je  tiendrai  parole.  Si  tu 
veux  différer  ton  départ  pour  Eprom ,  tu 
en  feras  témoin. 

Je  connois  te  colonel  Morden  pour 
homme  d'honneur  &  de  courage.  Mais 
le  colonel  Morden  s'eft  mêlé  d'amour, 
comme  Belford  &  moi.  Et  connois-tu 
quelqu'un  qui  ne  s'en  mêle  pasî  L'enfer 
a  toujours  en  main  quelque  jolie  créa- 
ture pour  tenter  un  honnête  homme , 
-de  quelque  âge  ,  de  quelque  rang ,  de 
quelque  degré  qu'il  puifle  être.  J'ai  fou- 
vent  entendu  parler  du  colonel ,  k  ma 
charmante ,  avec  beaucoup  de  difilnâîon 
&  d'efiime.  Peut'-écre  fervira-t-ÏI  a  lut 
calmer  l'efprit ,  en  infpirant  un  peu  plus 
de  raifon  à  fon  implacable  famille. 

Il  me  ifemble  que  je  fuis  affligé  de  l'état 
du  pauvre  "Belton.  Mais  on  ne  peut  être 
malade ,  ou  vaporeux,  que  tu  ne  prehnes 
anflitàt  le  ton  lugubre ,  &  que  tu  ne  mettes 
let  gens  au  rang  des  mons.  Je  te  crois 
propreà  (èrvir  de  tambour  pour  la  marche 
des  enterremens. 

Attends-toi ,'  malgré  ce  que  je  t'ai  dit 
dans  ma  dernière ,  que  je  te  ferai  rendre 
compte ,  il  mon  arrivée  ,  des  extraits 
quettu  as  communiqués  k  mifs  Harlove  ; 
fur-tout ,  B.  fon  coeur  s'obltine  à  me  re- 
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jeter.  Combien  de  fois  me  fuis -je  va 
accorder  ,  par  une  femme ,  ce  qu'elle 
avoitjuréde  merefuferî  Mais,  par  ces 
diables  d'exttairs ,  je  iie  doute  pas  oue 
tu  n'aies  barrécontré  moi  la  porte  de  (on 
cœuc  ,  comme  elle  étoit  accoutumée  de 
me  barrer  celle  de  fa  chambre.  Si  cette 
crainte  n'eft  pas  une  injuftice  que  jeté 
fais  ,  conviens  que  tu  t'es  rendu  coupable 
d'une  perfidie  que  l'amitié  ne  peut  fou- 
tenir ,  &  que  l'honneut  ne  me  permet  pas 
de  pardonner. 


;     LETTRE    CCCXXVI.     , 
M.  LorELjiCE,  à  M.  Belpord. 

A  Lonawj ,  lun*  "  d'Août 

Je  croîs,  Belford,  que  je  te  dois  de 
tnalédiftions.  Cependant  je  n'anticipera 
pas  fur  le  tems  ,  &  je  vais  te  foire  une  plu  ■ 
longue  lettre  que  tu  n'en  as  reçu  de  mo  ■ 
depuis  quelques  femaines.  C'eft  l'état  des 
chofes ,  dont  je  veux  l'inftruirc  k  mon 
tour. 

Pour  te  cacher,  autant  qu'il  m'ëtoit 
poflible  ,  le  tems  où  j'étois  réfolu  de  me 
mettre  «n  marche^  je  partis  bi^:,  à  fi« 
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chcraux  ,  dans  un  carofie  de  milotd , 
auQiiôt  que  je  t'eus  dépéché  ma  1ettre;âc 
j'activai  le  foîr  k  Londres.  Te  favois  qu'il 
y  avoit  peu  de  fond  à  faire  Ait  ton  amitié, 
dans  les  chofes  oîj  le  caprice  de  mils 
HarloTe  eft  intérefTiE } 

Comme  je  n'avois  pat  d'autre  logement 
ptet ,  je  me  fuis  vu  dans  la  nécelTicé  de 
retourner  à  mon  ancien  gîte ,  ou  j'ai 
d'ailleurs  toute  ma  garderobe.  Là ,  j'ù 
diftribué  un.  millier  d'imprécations  entre 
la  deteftable  troupe  ,  &  j'ai,  refufé  de  roïc 
Sally  &  Polly ,  non  feulement  pour  avoir 
founeM  l'évanon  de  nnfs  Hailove ,  mais 
encore  pour  l'infâme  aventure  de  Varrfyy 
&  pour  leurs  infôlcn»  propos  dans  fa 
prilbn. 

*  Je  me  ftfls  couvertd'un  habit  que^  n*at 
jamais  porté ,  &  qHej'avoîs  deftinépour  le 
jour  de  ma  noce.  Je  me  fuis  trouvé  &  h'wn 
à»os  cette  parure  ,  $c  H  oonte;it  de  tpcAr 
même ,  que  j'ai  commencé  k  croire  ,  avM 
toi ,  que  l'endroit  par  tequçl  je  vamn  U 
mieux  cfi  mon  extérieur. 

J'ai  pris  une  chailë  i  porieiirs  ,  dtsais 
liiquetle  je  me -fais  fait  conduire  cbex 
Smith.  Mon  cœur  fautoit  de  joie  ,  avec 
des  battemens  fi  marqués ,  qu'on  Us  au- 
roit  prefque  entendus.  Je  ^ifois  cUqnef 
mesdoi^:,  au.  branle  de-la  cbaife.  J'ai 
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FCcooitnandé ,  à  mes  yeux  ,  de  faire  pa- 
Eottre  tour-^-tour  tle  la  langueur  ta  de  la 
-viracùé.  J'ai  parlé  à  mes  genoux ,  pour 
leur  apprendre  comtfient  ils  dévoient  fe 
plier  :  &,  dans  le  doux  langage  d'un  de 
nos  poètes,  me prefcrivant  i  moi-même 
des  loix  que  j'exécutois  en  imagination  : 
«  C'eftainâ,difbis-je,queiepronoBcerai 
»  mes  tendres  plaintes  ,  en  âéchîllànt  on 
»  genou  ;  c'ell  ainË  que  j'exciterai  fa 
»  pitié  ;  c'efi  ainfi  que  je  peindrai  mes 
»  peines  ;  c'ell  ainfi  que  je  pouflèrai  un 
»  douloureux  (bupit ,  à  la  TUe  de  qael- 
»  ques  dédains,  peut-être  ,  dont  j'apper* 
>  cerrat  les  tcaces  fur  fon  front  ;  &  c'efl 
»  ainiî  que  je  xroijverai. grâce  a  Tes  yeux 
B  cliaTman&(i).» 

Je  me  fuis  entretenu  de  ces  idéei  jufqu'à 
la  maifon  de  Smitb  ,  oii  mes  porteurs  ont 
dépofé  lent  ferdeau.  Les  coquins  ont  mis 
chapeau  bai  en  ouvrant  la  chaifc.  Mon 
laquais ,  qui  efl  e»  Uvrée  ntuve ,  s'eft 
approché  poùr-tec«»oir  mes  ordres.  Je  fuit 
lorti  d'un  air  magnifique.  ÏA  femme  de 
la  maifon  paroiffoit  s'agiter  derrière  fo^  , 
comptoir.  Le  refpeâ  &  ta  crainte  ont 
âonnédelagravité-k.festra*ts  ,  &  je- ne 
âoute^s,  cpie^fwgenoux  ne£eùnd0ètft 
contre  les  aïs  iméiietirs.    -    '.  '  ! 

-  (ijwiu*!..  --  ..■.■.i"-'J--   ; 
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.    Votre  ferviteur ,  madame.  W\\\ ,  faîtes 

éloigner  un  peu  les  porteurs ,  Û£  fuivei- 

moi. 

Vous  avei  une  jeune  perfonne  qui 
loge  ici  ;  mifs  Harlove.  Eft-elle  dans  fon 
appartement  î  (  J'allois  traverfer  la  bou- 
tique. ) 

Monfieur  ,  monfieur,  ayez  la  bonté 
d'arrlier.  Vous  demandez  mifs  Haclove. 
Nous  avons  efieâiveméni  une  jeune  dame 
de  ce  nom.  Mais,  mais...> 

Mais  quoi ,  madame  }  il  faut  que  je 
la  voie.  N'efi-ce  pas  le  premier ,  qu'elle 
occupe  ?  Ne  vous  donnez  pas  la  peinet 
Je  trouverai  Ion  appartement.  <,  Et  ]« 
m'avançoîs  vers  l'eicalier.  )  < 

Monfieur,  monfieut ,  madame  oefl 
point  au  logis.  Elle  eft  fortie.  Elle  efl  à 
la  campagne. 

Sortie?  A  la  campagne  î  ImpofCble. 
Vous. ne  m'eri  împoferez  pas ,  bonAc 
femme,  il  faut  que  je  la;  voie.  J'ai  dei 
afiairies  importantes  »vec  die. 

Ileftccrtain,  monfieur,  qWelkn'elI 
point  au  logis. 

:  (  Elle  a  fait  «nf^ndre  une  fonnette. 
Jsap ,  a-t-el]e  crié  ,,.defcendez!  prompte* 
jneiit,..  ) .  En  vétité,,  faonùmt  ,= «He  a'«û 

point  au  logis.     .  ;;.,:';:      ,..  ;  ;  '  :    ) 

(Jean  ^  defcendu.  C'étoJAik.D^ri 
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oiéme  ;  lorfque  ,  jugeant  de  lui  pat  l'im- 

fiertinente  familiarité  de  fa  femme,  je  ne 
e  prenois  que  pour  lui  homme  à  leuis 
gages.) 

Mon  cheiami ,  lui  a-t-elledii,  monlieuc 
ne  veut  pas  croire  que  mifs  Harlove  foil 
fortie. 

Jean  a  fait  une  profonde  révérence  aux 
galons  de  mon  habit.  Votre  ferviteut , 
monfieur.  Réellement,  mifs  Harlove  n'eft 
point  k  Londres.  Elle  efi  partie  pour  la 
campagne ,  ce  matin  à  £x  heures  ,  par 
l'ordre  du  médecin. 

Je  n'ai  voulu  croire  ni  le  mari  ni  la 
femme.  Je  fuis  sûr ,  leur  ai-je  dit ,  qu'elle 
ne  peut  être  k  la  campagne.  Je  fais 
qu'elle  fe  porte  très-mat.  Elle  n'eft  pas 
en  état  de  fupportet  le  mouvement  d'un 
carroflè.  Connoifièz-vous  M.  Belford , 
mes  amis  1 

Oui ,  monfieur.  Nousavgnsl'honneut 
de  connoitre  ce  digne  gentilhomme.  Il 
eil  allé  voir  un  de.fes  amis  ,  qui  eft.maT- 
Ude  à  la  campagne.  Il  partît  famedi 
matin. 

.  Fort  bien.  Mais  je  fais  ,par  une  lettre 
de  M.  Belford  ,  que  mifs  Hailove  eft 
.eKtrtmemcnt  mal.  CcHnOieni  pourteit- 
elle  être  fortie  } 

0  Bipnfi^ur!  elle ^  très-mal,  xx^. 
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mal  en  effet.  A  peine  a-t-e!!e  pu  fe  tràînet' 
pirqu'au  cattoflè. 

(  Belfotd ,  ai-je  penfé  en  moi-même, 
ignore  îe  icms  de  mon,  arrivée ,  &  ne 
peut  avoir  reçu  ma  lettre  d'hier.  Audi 
malade  qu'il  me  l'a  repréfentée ,  il  eft  im- 
pofTibU  qu'elle  foît  fortie.  ) 

Où  font  (es  gensî  Faites-moi  parler  k 
ks  gens. 

Elle  n'en  a  point  d'autres  ,  monfîeur  ^ 
qa'une  femme  qui  la  garde  dans  fa  mala- 
die ;  Si.  cette  temme  cfl  partie  arec  elle.     - 

Eh  bien  !  mes  amis  ,  je  n'en  crois  pas 
'  nn  mot.  Pardonnez ,  mais  je  veux  monter 
moi-mâme. 

Là-delTus ,  Jean  a  pris  un  air  plus  fom- 
bre  &  moins  refpeâueus.  Monfieur,  cette 
naifon  eft  à  moi ,  &c.„. 

Et  quoi  î  Je  veux  ta  voir,  je  la  verrai. 
Apprenez  que  j'en  ai  te  droit.  Je  fuis  uA 
comtKÎffaite. 

Je  fuis  monté.  ïls  m'ont  furvi ,  en  mur- 
murant,  &  dans  un  entréme  embarras. 
La  première  porte  qui  i'efl  offerte  étwt 
fermée.  J'ai  frappé  affei  fort. 

Vous  jus^t  bien  ,  monfieur,  que  ma- 
dame a  ta  clef  de  fâ  chambre. 
■  En-dedans  ;  c'eft  d«  quoi  je  ne  doute 
pas  ,  mon  cher  ami  ;  &  -j'ai  frappé  une 
^•Mude  ibis.  Gomme  j'étois  sût  qu'au 
foa 
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fbn'  de  ma  voix  ,  Ton  naturel  doux  &  ti- 
mide la  trahiroit  pat  qutlque  marque  de 
crainte  qu'il  me  feroit  ailé  d'entendre, 
j'ai  dit  allez  haut  :  je  faisque  mifs  Harlove 
eft  ici.  Très-chere  mifs  ,  ouvrez ,  au  nom 
de  "D'ieu.  Accordez-moi  l'honneur  de 
vousvoir  un  mometit.  Mais ,  n'entendant 
rien  ,  &  voyant  l'air  tranquille  à  Smith, 
faî  continué  de  marcher  vers  la  poctç 
voifine,  où  j'ai  trouvé  la  clef  en-dt  hors. 
Je  l'ai  ouverte;  j'ai  parcouru  la  chambr* 
des  yeux  ,  &  j'ai  viliië  le  cabinet. 

Le  mari ,  piqué  de  mon  audace,  a  dît  à 
fafemme  qu'il  n'avoit  jamais  vu  d'homme 
plus  incivil.  Ami, ai-je répondu  pour  elle 
en  tournant  brufquemtnt  la  lête,  obferve 
un  peu  mieux  ta  langue,  ou  je  te  donnerai 
une  leçon  que  tu  n'as  jamais  reçue  de 
ta  vie. 

Monfieur,  il  n'efl  pas  d'un  galant  hom- 
me de  venir  infulter  les  gens  dans  leur 
maifon, 

Ho!  je  te  prie,  point  d'infolence  fut 
ton  fumier. 

Je  fuis  retourne  a  la  porte  que  j'avois 
trouvée  fans  clef. Ma  chère  niifsHarlove, 
de  grâce  ,  ouvrez  iin  moment;  fi  vous 
n'aimez  mieux  que  je  fafie  fauter  la  porte. 
Je  pouffois  fi  rudement ,  que  Smîth  en  i_ 
pâli  i  &  fa  frayeur  lui  alongeant  le  vifage. 
Tome  XIII  E 
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Us'eftfiàté  d'appdler  Joftph  ,  un  de  fes 
ouvriers,  qui  travailloit  apparemment 
au  grenier.  Jofeph  cftdefccndu.  J'ai  vu 
fparoîcre  un  garçon  de  riente  ans  ,  court 
&  épais,  les  cheveux  crépus,  dont  U 
prélcnce  a  fait  prendre  au  maître  une 
conienance  plus  ferme.  Mais,frcdonnant 
quelques  notes ,  j'ai  vilîté  toutes  les  autres 
chambres  î  j'ai  fondé  du  poing  tous,  les 
paflaget ,  pour  découvrit  quelque  porte 
dérobée;  àje  fuis  monté  enfuïte  au  fé- 
cond, en  continuant  de  chanter.  Jean  , 
Jofeph  &  madame  Smith  me  fuivoient  en 
tremblant. 

J'ai  pouffé  mes  recherches  dans  tous 
Jes  lieux  qui  fe  font  préfen'.és.  Je  fuis  en- 
rxé  dans  deux  chambres  dont  les  portes 
itoienc  ouvertes  ;  j'ai  pénétré  dans  les 
cabinets  ;'i'ai  fait  paflerracs  regards  pal 
}i  ferrure  d'une  porte  fermée.  Point  de 
mifs  Harlove ,  par  tous  les  dieux '.Que 
faire  !  A  quoi  fe  rétbudre  !  QutI  fera  fon 
chagiin,dc  ne  s'être  pas  trouvée  chez  elle! 
J*avois  mon  deflein  dans  cette  dernîcre 
exclamation  :  c'étoit  de  découvrir  fi 
l'homme  ou  U  femme  favoient  l'hinoire 
de  ma  charmante;  &  l'etfet  ne  m'a  pas 
trompé.  C'eft  ce  que  j'ai  peine  à  croire  ,  a 
répondu  triadame  Smith, 
'  Pourquoi  donc,  madaiiie  î  Savez-TOUS' 
qui  je  fuis  î 
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Je  le  devine  ,  monBcur. 

Et  pour  qui  me  prenez- vous  î 

Vous  êtes  M.  Lovclace ,  on  je  me 
trompe  beaucoup. 

Lui-même,  madame.  Mais  comment 
devinez-vous  fî  jufte }  Vous  ne  m'aviez 
jamais  vu ,  n'eft-ce  pas  î  {  Ici ,  Bcltbrd  , 
i'anendois  un  ccnnplirticnt  :  mais  je  l'ai 
manqué.  ) 

Monfieur,  monfieur,  iln'eft  pas  aïfS! 
de  s'y  méprendre.  Le  monde  n'apasdeux 
homme  tels  que  vous. 

Fort  bien  ,  dame  Smith.  Maïs  cft-ce" 
SufEbons,  eft-ce  aufli  mauvais,  que  vous 
voulez  dire  î  (  J'^Efperois  que ,  pour  ie'^ 
moins  ,  elle  répondroït ,  d  aufiî  bonne, 
mine.  )  .       - 

C'eft  ce  que  je  vous  lalrtê  à  juger ,. 
monfieur.  [  Mon  appel  ,  ai-je  penfé  ,  ne. 
fcroii  pas  fonune  ici.  ) 

Comment  donc  ,  ami  Smith  î  ta  ftm- 
meefi  un  bel  efprit  î  Tu  ne  t'en  étots  pas 
défié  jufqii'aujoutd'hui.  Mais  où  tftma-- 
dame  Lovîck  ?  M.  Belford  en  parle  com- , 
me  d'une  très-bonne  femmeî  Eft-elle  îciî  ' 
Setoit'cl'e  aufli  à  la  campagne  ,  avec 
irifs  Harlove  î 

Elle  rentrera  bietit&t ,  monfieur.  Elle  ' 
n'eft  pas  partie  avec  madame. 

J'entends.  Mais  enfin,  chère    dame- 
Eij 
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Smith  ,où  mifs  Hattove  cft-elle  allée  î 
Quand  croyw-vous  qu'elle  revienne  î 
,    Je  l'ignore,  monfieur. 

On  ne  mè  paie  point  de  fables ,  dame 
Smith ,  on  ne  me  paie  point  de  fables 
{en  lui  paffant  1?  main  (ous  le  menion , 
{ans  mVmbarraffet  d'une  laide  grimace 
ijiie  je  Toyois  faice  au  mari).  Je  fuis  sût 
que  vous  ne  l'ignorei  pas.  Mais  vous 
avez, un  iroifleme  étage.  Voyons.  Qui 
loge  ici  î  Cette  chambre  roc  paroîi  fec- 
Hiée  (en  frappant  à  la  porte).  Y  a-t-il 
ijuelqu*unîai-ie  crié. 
.,  Ceft  l'appartement  de  madame  Im- 
Tick  ,  qui  n'y  laiffe  jamais  la  clef. 
'.  Bîâdàme  Lovick  ,  (  en  reçommençatit 
^  frapper  )  je  vous  crois  chei  vous.  De 
grâce ,  ouvreila  porte- 
Jean  Çc  Jofcph  parloient  enfembU ,  & 
fembloient  gronder  tout  bas.  Qu'eft-ce 
donc;  mes  honnêtes  amis?  Il  n'eft  pas 
civil  de  faire  unç  convetfation.à  part. 
Jpleph,  quetedifoit  Jean  î 

Jean  !  a  répété  dédaigneufement  la 
benne  femme. 

Pardon ,  madame  Smith.  Mais  vous 
voycï  la  force  de  l'exemple.  Si  vous  aviez 
marqué  plus  de  confidération  pour  lui , 
ne  doutti  pas  que  je  ne  vous  eufle  imitée. . 
Recevez  ^e  moi  cçt  »yis  ;  une  fetpme^qui 
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manque  de  lefpeâpour  fon  inati,àppren<l 
aux  étrangers  kletraicer  arecméprîij: 
par  exemple ,  monfieut  Jean  ,  pourquoi 
n'as-tu  pas  encotcôcéton  chapeau  deiranc 
moiî  Oh  !  tu  l'aurois  fait,  j'en  fuis  sûî?. 
Mais  tu  ne  l'as  pas  fur  ta  tête ,  &  je  fuis 
perfuadéque  jamais  tu  ne  le  portes  devaiw 
ta  femme,  Diî ,  n'ell-,il  pas  vrai  î 

Trêve  de  railleries ,  monûeur,  m'a 
répondu  Jean.  On  s'en.pafleroit  fort  bien. 
Je  fouhaiterois  que  tous  les  ménages  dfe 
Londres  fuffent  auflî  heureux  qne  le  nôtre. 
Je  le  fouhaiterois  comme  toi  :  mais  je 
veux  être  dainné ,  fi  tu  as  des  enfans. 
Pourquoi  non  (tnoofieuc  î 
En  as-tu  î  Répoiids-rooi.  En  as-tu ,  oa 
^'en  as-tii  pift  î 

Peut-étce,  moniîeur.  Mats  à  quoi  re- 
vient cette  queftioh  î 

A  quoi  elle  revient?  Je  vais  te  l'ap- 
•  prendre.  L'homraequi  n'a  point  d'enfans 
M  fa  femme  doit  s'attendre  ,.  dans  top 
,éfat ,  k  [^  voir  traiter  de  Jean^St  tu  avois 
un  ou;  deux  enfans-, "on  t'appéllerc^c 
M.  Sniith  ,  avec  une  révérence  ,  ou  du 
moins  avec  un  fourire  i  chaque  mot. 

Il  me  femble  ,  monteur,  a  répliqué 

■  la  dame  ,!quE  vous  avezl'htimisitr  tout-^k- 

■fait  plaifanteJe  m'imàginequç  rtfonxBiiri 

-&moi,  fi  noiju  avioat  aots^c^er^oche* 

Eiij 


lot  HiSTOI   KM 

a  nous  faire  qu'une  perfonne  que  je  n'o(e 
:pa3-noini|iec,nous  ferions  bien  éloignés 
raêtrc  G  gab. 

Tant  pis  ,  madame  Sinith ,  pour  ceux 
^li  feroient  obligésde  vivre  avec  vous, 
.Mais  je  fuis  moins  gai  que  vous  ne  pen  fex. 
J'ai  le  coeur  accablé  de  trifteflè.  Hélas  !  oiï 
trouverai-je  ma  cliere  mifs  Harlove  >  Ma 
j^bere ,  mon  adorable  mifs  (  en  criam  au 
.bas  des  degrés  du  troifieme  étage  )  ,  & 
^Tousécesià-halit,répDndea,  au  nom  de 
.I^eu  ijdvoiepout  vous  y  )oindre> 

Moirfi0ir,m'a  dit  le  bon  Smith,  vous 
ferez  beaucoup  mieux  de  dcfcendre.VoBS 
ne  trouver!»  plus  haut  que  nos  atteliets 
jfit  nBsmagafiRs.    .     i  -' 

Monterai-je ,  madame  Smïth }  Cont»- 
-nuerai-jeidecbercher  itiift  Harlïrve  î 

Vous  en  êtes  le  maître ,  monfieur. 

Jene  monterai  donc  pas  ;  carfi  mifs 
.Harlovey  étoit ,  vous  feriez  moîns-obli- 
rfsante.  Au  refle  ;  je  fuis  confus  de  vous 
livoircaofé  tant  de  peine.  Vousêtesles 
■gens  les  pfuspcflts- du  monde.  Jofeph  ! 
,  (en  lui  donnajtt  l«rufi|«emcnt  -fur  l'épaule 
un  grand  coup,  qui  lui  a  fait  faire  un 
'fiœt  d'étonnement  )  n'as-tu  jamais  parié, 
mon  ami ,  ^  qui  ferait  la -plus  vilaine 
;grima«e  î  Je  lèraï  de  ntoirié  avec  toi 
iqv»i>d  tu  voudrai.  Le-coquîn  ne  f  aïoif- 
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foit  pas  mécontem  de  moi  { & ,  Die  regar- 
dant avec  de  grands  yeux  ,  fa  bouche, 
qui  s'étendoit  d'une  oreille  k  l'antre,  au 
milieu  d'une  face  fort  large ,  Uiflbit  voit 
de  grandes  &  vilaines  dents.  Je  ne  vciUE 
pas  nuire  à  ton  travail.  Que  gagnes-iu 
par  jour. 

Je  gagne  un  demî-écu  {  avec  un  air 
de  pétulance,  &  comme  ikché  d'avoic 
marqué  de  l'etTroi). 

Eh  bien  !  voilk  une  journée  de  tej 
gages ,  &  tu  n'as  pas  befoin  de  me  fuivoe 
plus  long'tems.Alions,Jean,ou  M.Smith; 
defcendons  enfemble,  &  vous  ne  ferez 

Elus  difficulté  de.  m'apprefidie  où  mils 
larlove  eft  allée,  fk  quand  vous  attendes 
fon  retour. 

Je  fuis  defcenda  3i  leur  tête ,  fuivi  de 
Jean  ,  &  de  Jofeph  ,  quoique  j'eafiè 
congédiécflui-ci.  La  dame  ne  m'a  pas 
quitté  non  plus;  par  politeffe ,  appa- 
remment, pour  un  étranger.  En  repaf- 
fant  au  premier ,  je  fuis  entré  dans  une 
des  chambres  que  j'avois  déj)i  vues.  Je 
pen(è  ,  leur  ai-je  dit ,  à  me  loger  dans 
cette  maifon,  car  je  n'ai  rencontré  de 
nta  vie  des  perfonnes  plus  obligeantes. 
Qu'avez-vous  à  louer  ici  ? 
Rien ,  monfieur. 

J'en  (erois  fort  affligée.  O"'  *W^UW 
donc  cette' chambre  ?  £  i  v 
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Moi  ,  monfîeur,  a  répondu  le  mari 
d'un  ton  allez  ruftre. 
■  Toi-même ,  ami  Jean  ?  Hé  bien  !  ye 
fuis  réfolu  de  te  l'ôter.  Cette  pièce  avec 
une  autre  ,  &  le  moindre  grenier  pour 
moB  laquais ,  c'ell  tout  ce  que  je  defire. 
Je  t'en  donnerai  le  prix  ordinaire  ,  &  \'y 
joindrai  une  demi-guinée  par  jour. 
Four  dix  guin^s  par  joue  y  je  ne  vou- 

drois  pas,  monlieur 

Arrête  ,  Jean ,  ou  M.  Smîth.  Fenfe 
deux  fois  avant  que  de  parler.  Je  t'ap- 
prends qu'un  refus  eft  un  affront  pour 
moi. 

Monfieur ,  vous  plaît-il  de  defcendreî 
a  repris  la  dame ,  en  nous  interrompant. 
Réellement ,  monfîeur ,  vous  prenez... 

De  grandes  libertés  I  m'allez- vous  dire, 
madame  Smith. 

Mais  ,  monfieur ,  j'aurois  dit^quelque 
chofe  d'approchant. 

Je  fuis  donc  fort  aife  de  vous  avoir  pré- 
venue; car  ces  termes  conviendroienc 
moins  dans  votre  bouche  que  dans  la 
mienne.  Au  fond  ,  je  croîs  devoir  prei>- 
dreun  logement  ici,  jufqu'au  retour  de 
mils  Harlove.  Cependant ,  comme  cm 
peut  avoir  befoin  de  vous  dans  votre 
t)outique,dercendons,  &  nous  y  traite- 
xom  cette  affaire  à  notre  aife.  ' 
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je  me  fuis  faifi  de  4^pl*ce.  ^-epïçpfaàs , 
.& j'ai  ppis  ftance  far  une fqçt? de c«««p«Si 
entre  deuxais  ctatgés  ^e  ïcuIptarfe-^qM 
fe  r,etmin,eiiî,en  ar(;.,G?t!^  «me/.efp^sèd» 
trône ,  g^up  ces  fiprs'.  ^n^trcb^tiGl!!  fitr^Miv 

^u'uri,  fimpis..ta^QVij'9ti  de-^bfijft\,^I«c^ 
viS-a-TJs  d'eux-,  fert'de-fiegï-àieeiiXLîiaïf 
leftiaels  ils  gagiient  l^t  pa>n.  Telle. eÛI» 
digoité,  du,  jcomet^^^  y  4ft Wc^&-«af uÀl 
^B#,en,e^.^do!âtçeTv\  ..\i-i.-,-  i^-,  -J.  ia\i>-/^T.\  ■ 

■.■;■■.■  :.\  ;•     >:i>v-.,,'v    :: v  ,- ■..><i  ^^ 

'/hnierié  f  M.  toyeluce  eonrinu^d(-x4cm\_ 
ter  fes  extravaagances  dans  la  bouiique, 
§1  dorme,  ceaijoiu  v^odtti»  pof/^r.  ukcffie  ■ 

habité  j>ipjirf^S'^f^f:lfif>e  y  &Jii'esiplid^ 
tfj^e^tjUlfù^  Urçv^ir.MfioifimciîKypaïf  . 
'a^àet^r  nfififM^fe  (Us.^ann  §f  dittimpot 
nutes  deSji}iyi,  ;  cf  fifiXi/^kH  JsMlaJed 
bt^nnes  grâces  ]du  mari  tir,deM  J^m^^ 
'E'afuice  Us'avf/ede/'aire  &  jç^f^^ofl^  A 
fin  Jour  ^  &  4e.^ea^re,^  ^,  f^u^  ^(ii^fe  jfré-, 
firit.e/Uyt<iutc^,^'ifi-Yif^niii^-i(^^^r[ 
der.  Ce{ff.J^a^^^tdQrirtf.liiui:4[if^H'A  .. 

'   Et 
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MiaiVt.lte^'.fè'rcéyi  là  finj'aiàtidoo:- 
ikrla-heiiti^e  ,par-  la fbuU'da peuple ^ 
fût  dêlti  nouvkauti  aitiré'auiour  de  lui. 
Mais  il  prend  un  ton  plus  firitux ,  en 
fa^liant  madameSmith.  Après  lui  avoir 
dipqiiilta  creit  informée  de  fin  hijhire'^ 
£fsétrtplitihtjhrttimerementde  ce  qu'ail 
fiMttme la crûauié'dè mtfs  ffirf/e«,  tlla 
prit  rftf  fa0hrti'  qu'il  efi  réfolu  He  partir 
■dii  If  lendemain'^  qu'il  enverra  itn  de  fis 
gens  fpourfavàir  du  fa  bàuche ,  s  il  peut 
obtenir' une  demi-heure  d'entretien  avec 
dUiiSf-qtien  fartant  de  fa  chambrey  it 
prendra  U  chemin  JcDouvTti,'poûfpa£et- 
en  France,  s'il  n'efi  point  arrêté  par. des 
•rdrts^dom  ^  it^it' dépendre  uriiquémeni 
Jantfart.y  ,    -  ."    ^       ■     » 

.  JeËùsque  tatrotiTcrasdéTiih^ndençè 
dans  ce' récit;  maïs  je  te  l'ai  fak  eïpïèV^ 
poiirte  donnée  ôccafîon.  de  t'tmporief 
contre  moi,  &  de  m'a^cHec  ^durci  ^ 
eo  dsTOat  autre  nom  que  ta  yoiidraj'. 
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évitée  d'éire  de  fort  mauvaiTe  humeiitr 
contre  tout  ce  qui  s'ofitott  Ji  mot;  MÙR 
fonge,  fur-tont  .quei'étoisà  Upottedd 
temple,  c'ell-à-dite  ,  dans  un  lieu  tout 
rempli  des  influences  de  ma  d^vi^téi  6c 
[Hiis  ,  quelle  joie  d'éire  cotival,ncaypac 
ToQ  abCence ,  qu'il  ëtoit  impoïlibk  qn^eil^ 
fut  aulfi  mal  que  tu  me  l'avoisre  ptiSmtéeï 
Ajoute  encore  que  je  connois  ,  a^i  beia 
fexe,  du  goût  pour  la  gaieté  &  la  plai^ 
fântecie.Lacbereperfonneatou)onrspriB 
plaifir  elle-même  k  mon  enjouement  iWK 
tucél,  &  Te  faifoit  un  amufement  de  mes 
folles  imaginations.  Si  Jean  &  fa  femm^ 
luiavoiem  appris,^fon  retour,  quefentife 
fait  le  [Ole  d'un  fot  dans  leur  bouttqosiy 
fon  mépris  pour  moi  n'auroit  fait  qu'auge 
menter.  "  :îi 

Enfin  ,  j  Vcors  perfoadé  que  les  getts  étr 
cette  maifon  avoient  une  terrible  idéeilb 
moi  ;  qu'ils  me  regardoient ,  (Ans  donc9, 
comme  un  fâuvage  ,  comme  un  fimeifE 
ç[,ui  ne  refpinm  que  ie  fang,&  i}ui'  ne*c«n— 
noiffort  pas  la  pitié:  comme  an' m««g'«w 
de  femmes ,  auquel  il  s'attendoîent  ^ixà^ 
être  à  voir  fes  griffes  d'un  lion  ^  .&  kç 
rooallacbes  d'en  tigre.  En  bonne  jmlif- 
tique  r  ^  devoisleui!  faire  connoitre  1» 
douceur  &  l'itmocente  gMeté  de  non»' 
œnâkrVf  voor  tae  fâke  deox  zmis  àe 
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■Jean  Qi  de  Jofcph ,  en  les  familiatifant 
itout  d  an  coup  avec  moi.  A  préfent  qu'ils 
font  hits  à  mon  hument ,  &  que  madan» 
bmith  a  vu  de  fes  propres  yeux  ,  que  j'ai 
le  vifage,  les  mains  ,  &  le  regard  d'un 
iiomne ,  qoe  je  marche  droit,  que  je 
!j)arle-,  ^e  je  ris  ,  que  je  badine  comme 
'.un  amre ,  je  fuis  sûr  qu'à  ma  jM-emiere 
matei  je  leur  trouverai  de  l'ouverture  & 
Je  la  com[Jaifance ,  &  qu'ils  me  verront 
avecauflîpeud'embarrasqueÊ  nous  nous 
■CAnnoiifîons  depuis  long-tems. 
x.Lotfquejefuîsretoutnéche?,  laSinelair, 
:)  ai  recommencé  à  la  maudite  j  elle& 
cinuBes  fes  nymphes.  Je  me  fuis  fiirteufe- 
,mept  emporté ,  au  fouvenit  de  l'horrible 
•arrêt.  J'ai  reproché  au  vieux  ferpent  de 
•n'avoir  perdu  de  réputation  ,  &  d'être 
crfattfc  que  je  ne  fuis  point  marié  ,  c'eft-à- 
JJCE  heoretix  ,  par  !  amour  de  la  plus  eit- 
.eeUentepcrfotine  de  fon  fexe.  Elle  s'eft 
*ffbreéedÈ  m'appaifer;  dedans  cette  vue, 
-f  ifif»ns  n'a  pas  eu  honte  Se  me  propofer 
Tce  qu'elle  appelle  un  nouveau  vtfag& 
-Ijuffe-moi,  lailfe-moi,  me  fuîs-je  éctié  ; 
fâniais  je  ne  verrai  avec  plaifîp  d'autre 
-TTÎtàge-que  ectuî  dfimifs  Iferlove. 
■  Toutes  les  nymphes  n'ont  pas  laiffé  de 
•ane  tCRHrrvcnter  beaucoup -par  leurs  qneC* 
JMUu.  Elles  m'oat  dit  f^v  tu  hs  «  vuei 
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trâs-rarement;que/itu  as  patu  chez  elles, 
c'écott  pour  y  prendre  un  atr  israpporu- 
blede  gravité:  qu'à  peine  y  es-tu  demeuré 
c}uatre  minutes;  que  tu  ne  fais  ^ lus  louer 
que  mirsHarlove,&  déplorer  fa  tituaiion: 
en  un  mot ,  que  tu  les  méprifes  :  qu'ih 
ne  fort  de  ta  bouche  que  des  lèntences  ; 
&qu'elles  ne  doutent  point,quc  tu  ne  (bîs 
bientôt  un  homme  perdu,  c'eft-à-dire, 
marté.Une  joUe  peinture,  comme  tu  v»is. 
Je  ne  t'ai  pas  dit  qu'en  foctant  de  chez 
Smith  ,  j'ai  donné  ordre  ï  Will  d'altcr 
changer  d'habit  ,  &  de  revenir  bien  d«- 
guifé  aux  environs  de  la  boutique ,  peut 
obfervet  le  retour  &  tous  Jes  mouvetnens 
de  ma  chartnante.  Les  miens  fcrant  lé» 
gtés  par  fes  informations  ;  car  fe  veux 
Voir  &  je  verrai  abfolument  cette  chère 
perlbnne.  Cependant ,  j'ai  promis  à  mî'- 
lord  d'être  chez  lui  dans  trois  jours  an 
plus  tard. Sa  tendrefie  eH  fort. augmentée 
pour  moi  )  depuis  ma  maladie.  Je  compte 
que  l'cfpérânce  de  mcn  départ  ^  telle  qua 
je  l'ai  laiffée  k  Smith  ,  ramènera  biertôC 
cette  belle  ^  Londres ,  s'il  eft  vrai  qu'elle 
en  fbit  fortie  ;  &  commcttm  laquais  nd 
Ait  qu'aller  &venir,peDt-ctce  vecïevras-ta 
idenuin  une  autre  de  mes  letires ,  ztec  les*. 
.  -cicconthnces  de  TentEevoeiqu)  ^ît  l'objet 
àetoflfrIttfrMaiilfOEtsdeaDqa  ame. 
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LETTRE    CCCXXVII. 

M.    tOVELACB  y.  à    M.    BeLTORD. 

M«r£,  tid'Ae(kt,Ji  fepchcuMt  danutik 

■M.ij  faut  que  je  t'icrive  à  mon  réveil. 
J'ai  paift  une  très-fàcheufe  nuit,  &  je 
necoanots  p]us  le  repos.  Après  un  Ibm- 
meil  mille  fois  iiKerrompu  ,  je  viens  de 
me  réveiller  ,.  dans  Ftfitoi  d'un  maudit 
fongc.  Comment  Us  foages  )ai£knt-ilis 
■ie  fi  ibnes  imprelIIoDs  } 

Il  m'a  femblé  que  )e  joutflois  d'une 
«ntxevue  avec  l'idole  de  mon  cœur.  Je 
n'ai  trouvé. dans  elle  que  bonté  ,  con— 
defcendanee,  &  diJ'pufition  à  pardonner. 
Elle  s'eli  btQiée  vaincre  en  ma  laveur 
par  les  ihrcrcei&uns  rrunies  de  milocd 
M. ...  ,de  mitadi  Lavcance.,  de  mîladi 
Sadleir,  &  de  mes  deuxcoulînes  Mon- 
taigu  ,  que  je  voyois  prés  d'tlle  en  longs- 
habits  de  deuil .  Milord  avoit  1»!  méme- 
M  urand  manteau  noir ,-  qui  tratnoit  fort 
loin  derrière  lui.  l\a  m'ont  dit  qu'ik 
avoient  pris  cet  babinemenr,  p6ac  ex- 
primer -Jr-cha^in  «qu'ils  àwoknt  d*  foev 
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excès ,  '&  pour  toucher  ma  Clariflè  par 
ce  témoignage  d&triftt.flè.        ^ 

J'étois  k  genoux ,  mon  épée  k  la  tnain'; 
oârant  de  la  remettre  dans  fon  fourreau  > 
ou  de  l'enfoncer  dans  mon  cœur,fui7ant 
fordte  que  j'attendois  de  fa  bouche. 

Au  même  moment ,  j'ai  cru  voit  foh 
coufin  Mordoi,  qui  s'élançoit  dans  fa 
chambre  par  la  fenêti'e  ,  tepée  nne  ,  en 
Criant  ;  meurs ,  Lovelace ,  meurs  à  l'inf- 
tant,  &  va  fubir  un  châtiment  éternel^ 
fi  tu  balances  à  réparer  par  le  mariage  , 
les  totts  que  tu  as  raits  k  mifs  Harîove. 

Je  meievots,  pour  répondre  à  cette 
'înfoke,  lorfque  mïlocd  s'eft  jeté  entre 
Mordefi  &  moi,  avec  fon  grand  manteau 
hoir,  dont  tlm'a  couvert  entièrement. 
Au/lîtôt  mi(s  Harlove  m'a  pris  dans  fes 
bras  ,  enveloppé  comme  j'étois  du  man- 
"teau'î  Sidécette' voix  méftfdfeufe'qui  a 
■feit  tatic'dé  Ebîsie  charme  de  mes  ortit- 
^es  ,  elle>  eftécriée  :  AH  !  gràbe  ,  ^race  , 
pbur-un  bomine  fi  cher  '.  Et  vous ,  Lov«- 
'ace  ,  grâce  auflî  pour  un  fi  chércoafifi*  t 
Verrai-jë  augmenter  mes  malheurs  y  par 
le  meurtre  de  l'un  ou  dé  faiitre  ?  '  '' 
■'"BffnSlefaKffemerit  d'une6  donceiri^ 
^^tioh  î  je  me  fuis  cru'prêt  à  fertcr  ma 
<^rmantede  meî  deiixbcasjlérfque  tout 
WintcoQpîe  ^t'fondidt  fa  cttanÀstsTcifl 
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ouva-te&  m'a  fait  voïi^  la  iîgure  larplus 
angéliquedonton  ait  jamais  eu  l'idée,  qui 
.me  femblotî  defcçndre  d'une  voûte  d'or 
'&  d'azur,  au  milieu  d'un  cercle  d'autres 
anges,  tout  brîllans  de  leur  parure  &  de 
leur  propre  éclat.  }'ai  entendu  ,  diflinâe- 
,inenî  entendu  pluûeurs  voix  ,  qui  jépé- 
.loierit  d'un  ton  joyeux  &  triompliànt, 
^venez  à  nous;  venez,  v'e^czànous:icce 
.chceur  d'efprits  cé!eftcs:ayaTit  entouré  ip^ 
charmante,  je  l'ai  vu  monter  avec  eux 
vêts  la  légion  qu'ils  habitent.  Le  plat- 
'fond ,  qui s^efl fermé  auflîiôt  ,iD*a  dérobé 
.Miui^edu.fpcâacle,  Je  meuiis  tr.ottv^  , 
.entre  Us  mainSfUneftobe  de  femme,; d! un 
.fond  bleu  ,,tqute,parfemeeâ'étoilesa  oc, 
que  l'ai  reconnuepourcdle  de  mifs  Harr 
iove,&  par  laquelle  je  m'étoi;  efforcée  de 
_  la  retenir  :  niais  c'efl  tout  ce  qu^  m'eft  refté 
.de  cet,t(e.  ^orabIe^âne.,Eriruite,  c^  qw 
'je  ne  mp  rappelle  .pas  'îa-ps  hotr^  ,  le 
planchée,  foiidaqt  fous  mot,  comme  le 
'.pjat-fond  s'ctoit -oitverï  pour  elle,  je'f^is 
tqtriké  dins  un  trou  pTus  effroyable  -que 
Je  ne  puis  le  rËpréfênteri  &  je  rae  (ws 
fenti  h  capidcmcpç  pqrté  par  mon  poids^ 
J^n&apperDevoir  aucun  fon,d  hflue  )e^ me 
iuis  réveillé  dans,  Ies|  agita,tions,  de  ma 
.crajntç.  J'étois  tDOftdé d'i^ne  fueuV  fijaidé;- 


.,„„,G<K,gfc 


DlClARlSSE.  113 

CCS  images  ne  m'ont  pas  été  moins  pré- 
fentes (jue  des  réalités. 

Me  pardonneras-tu,  de  l'entretenir 
d'une  miférable  vifion  î  Tu  en  conclurai 
du  moins ,  que ,  la  nuit  comme  le  jour , 
ma  Clariffe  m'eft  toujours  prérente. 

Mais  j'entends  Will,  qui  m'apporte 
(}uelque  nouvelle. 

Il  m'apprend  que  mifs  Harlove  revint 
ehei  elle ,  hier  au  foîr,  entre  onze  heures. 
&  minuit  ;  &  qu'ayant  continué  de  faire 
ta  garde  jufqu'à  ce  moment,  il  eft  sût 
qu'elle  y  ell  encore....  Je  m'habille  ,  je 
pacsfurl»charap.Hélas  !  Wiîlafu  qu'elle 
eft  arrivée  dans  un  trifle  état.  Mais ,  pour 
ne  pas  augmenter  fon  ittdifpolîtion ,]  au- 
«ai  toute  la  douceur,  toute  la  tendreflè 
d'une  colombe.  «  Si  je  l'aime  '.  ah  !  vous 
»  en  êtes  témoins,  vous  habirans  du  ciel  î 
»  Vous  favexfi  elle  m'efl  chete  !  ah  !  plus 
»  chereque  n'cftla  clarté  du  jour ,  i  celui 
1*  qui  eft  menacé  de  perdre  la  vue  ;  plus 
»  chère  que  n'eft  la  vie ,  k  celui  qui  rer 
»  doute  la  mort  (i). 

(i)  Quatre  Ttrs  d'un  poète  Ai^Ichi. 
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Monfimr  Loy  E  LA  c  e  ,  au  mêmt. 

Mtf di ,  avaot  itiJA. 

IVIAudite  éroilc  !  J'ai  perdu  encore 
vne  t'ois  mes  p;ines.  11  étoic  environ  huic 
-heures ,  lorfque  jefuîs  arrivé  chez  Smith. 
La  femme  écoic  déjà  dans  fon  comptoir. 

Bon  iour,  vieille  connoiliRnce  ,  lui 
ai- je  dit  en  l'abordanT-  Je  fais  9ne  mon 
Amoutcftdans  fa  chambre.  Qu'on  l'a- 
vertilTeque  je  fuis  ici,  que  j'attends  ta  per- 
«niilîan  de  monter ,  &  que  je  ne  me  paye- 
rai pas  d'un  refus.  Dites-lui  que  je  n'ap- 
procherai d'elle  qu'avec  le  plus  profond 
Terpeâ,&  devant  les  témoins  qu'il  loi 
plaira  de  choiGr;  en  un  mot,  que  je  ne 
ine  conduirai  que  par  (es  loix. 

En  vérité  ,  monfieur  ,  vous  votre 
abufez.  Madame  n'eft  point  au  logis ,  ni 
proche  même  du  logis. 

C'eft  ce  qu'il  faut  voir,  aî-je  répliqué. 
Win(  en  lui  parliaiit  à  l'oreille)  tache 
de  favoir  fi  elle  n'eft  pas  dans  levoifi- 
nage ,  maïs  fans  perdre  de  vue  cette  mai- 
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"fôn ,  de  peur  qu'tlle  ne  forte  pendant  - 
mes  recherches.  Will  a  fuivi  me^  ordres. 
Je  fuis  monté  fans  autre  compliment ,  en 
homme  connu  ,  &  fuivî  ftultmcnt  de  la. 
■femme,. J'ai  vifiié  chaque  chambre,  à 
l'exception  de  celle  qui  étoit  hier  fer- 
mée ,  &  que  j'ai  retrouvée  dans  le  même 
état.  J'ai  appelle  mifs  Hatlove,  du  ton 
leplus  tendre  :mais  un  profond  Clcnce 
m  a  convaincu  qnMle  n'éioit  pas  chez 
elle.  Cependant  le  fond  que  le  faifois 
■for  mes  intelligences  ne  me  permettoit 
pas  de  douter  o,u'e11c  ne  fût  dans  la 
maifon. 

Je  fuis  monté  au  fécond  écaj^e.  J'ai  fait 
^e  tour  de  la  premieie  chambre.  Point  de 
Inifs  Harlove. 

Et  qui  ipge  ici  î  ai-jc  demandé  ,  en 
Warrèrant  ï  la  porte  voifine. 

Ceft  madame  Lovick,  monfieur  ;  une 
daftie  veuve. 

Quoi  î  La  chère  madame  Lovick!  me 
"ttiis-je  écrié.  Je  connais  fon  excellent 
-caraôcre,par  le  témoignage  de  mon  chet 
ami  M-  Bïtford.  Il  faut  abfolument  que 
je  ia  voie,  Ah  !  madame  Lovick  ,  faites- 
moi  la  grâce  d'ouvrir 

Sa  porte  s'eft ouverte.  Votre  ferviteur, 
madame.  Ayei  la  bonté  d'excufer^  Vous 
&Fea  mon  hiftoirc.  Vous  n'avez  puTC- 
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fafer  Totre  admiration  au  modelede  tou^ 
tes  les  femmes.  Chère  madame  Lavick  , 
ne  m'apprendrez-vous  pas  ce  qu'elle  efl 
devenue  ? 

UéKs  !  monfieur ,  elle  partit  hier  , 
dans  la  feule  rue  de  vous  éviter. 

Comment  a-t-elle  pu  favoir  que  je  de- 
Toiî  être  à  Londres  î 

Elle  a  craint  votre  arrivée, lorfqu'elle 
a  fu  que  vous  commenciez  ^  vous  porter 
mieux.  Ah  !  monGeur,  quelle  pitié,  qu'un 
liomme,  tel  que  vous  parotfîtz,  foit  capa- 
ble d'en  ufer  fi  mal ,  avec  l'innocence  fie 
la  bonté  même  î 

Vous  êtes  une  excellente  femme  ,  ma- 
dame Lovick.  Mon  ami  M.  Belfoid  nb 
m'a  pas  trompé  :  &  mifs  Halove  efi  uil 
ange. 

Oui,  monfieur;mifsHarIovea  toutes 
les  perfeâions  des  anges  ;  &  vraifembU- 
blement,  elle  fera  bientôt  du  nombre. 

La  piaifamerie  ,  Belfocd  ,  n'auroic 
point  été  de  faifon ,  avec  une  fectune 
de  ce  caraâere.  Je  l'ai  fupplîée  de  me 
dire  où  je  pouvois  efpéret  de  voir  qetie 
.chère  perfonnc.  J'at  pris  le  ciel  à  témoin 
que  je  ne  voulois  ni  l'oficnfer,  ni  lui 
caufer  le  moindre  effroi  ;  que  je  ne  lui 
demandois  qu'un  demi-quart- d'heure 
.d'entretien;  Çcqu'aptàs  l'avoir  obtenu^  jç 
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ne  la  ttoublerois  de  ma  vie ,  fi  fa  volonté 
m'en  faifoit  une  loi. 

Monfiçur ,  m'a  dît  la  veuve,  votre 
vifîte  lui  caufcroit  la  mort.  Je  ne  vous, 
déguiferai  point  la  vérité  {elle  tevint  hier 
àa  foir  ;  quoique  dans  un  état  qui  ne  lui 
aurott  pas  dû  permettre  de  quitter  fon  lit. 
EUe  revint,  pour  mourir  ici,  nous  dit- 
^le  ;  &  perfuadée  que,s'iliui  éioic  impor- 
fible  d'éviter  votre  vue ,  elle  mourroit  en 
vptre  préfence. 

Cependant,  être  foctie  fi  matin  \  Quelle 
apparence ,  ma  chère  veuve  ? 

Je  puis  vous  aiTureç  ,  monfieur,  que 
dans  la  crainte  de  votre  retour  ,  elle  n'a 
tas  pris  deux  heures  de  repos.  Ses  alarmes 
lui  ont  donné  de  la  force  ;  elle  en  fouf- 
frira,  lorfqu'elles  fetonr  p^Û'ées.  Mais,  ne 
iç  trouvant  point  capable  de  recevoir 
votre  vifite ,  elle  a  pris  des  porteurs ,  ce 
matin,  &  nous  ignorons  où  elle  s'eft' 
rçtirée.  Je  crois  que  Ton  dellèin  étoit  de 
lé  faire  conduire  au  bord  de  la  rivière,, 
ppur  y  prendre  un  bateau  ;  car  elle  ne 
pput  (ouienir  le  mouvement  du  cscroâè  : 
elle  s'en  trouva  hier  fort  mal, 

.  Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  ai-je  te-, 
pris  ,  s'il  jçû  .vrai  qu'elle  foit  fortie  G. , 
matin, vous  ne  fautiez  trouver  mauyais' 
que  je  vilâte  tous  les  app^rtemens  de  c^te. . 
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maifon ,  parce  qu'on  m'a  garanti  qu'elle 
y  eft  aâuellemenc. 

Soyez  sûr,  monfieur,  qu'elle  n'y  eft 
pas.  Vous  èces  libre  de  vous  fatisfaire  ; 
mai^  nous  l'avons  conduite  à  fa  chailè, 
madame  Smiih  &  moi.  SafoibtefTenous' 
obligeoit  de  la  foutenic.  Elle  nous  a  die  : 
Oii  puîs-jc  aller,  niadame  Lovick  î  Oii 
dois-je  me  réfugier  ,  madame  Smith  î 
Cruel ,  cruel  perfécuteur  t  Dites-lui ,  s'il' 
revient ,  que  je  lui  ai  donné  ce  nom. 
Que  le  cict  lui  accorde  la  paix  qu'il  me 
rei'ufe  ! 

Cher  amour  \  me  fuis -je  ëctîé;  J'ai 
baiHS  les-  yeux ,  &  j'ai  tiré  mon  mou-  ' 
choir. 

La  veuve  a  pleuré.  Je  fouhaiterois, 
a-t-c!!e  dit  en  foupiranCjde  ne  l'avoir 
jamais  connue.  Je  l'aime  comme  ma 
propre  fille. 

Madame.Smittra  pleuré. 

J'ai  perdu  alors  toute  efpérance  de  la 
voir  aujourd'hui.  J'étois  également  cha- 
grin d'avoir. manqué l'occafion,  &  d'ap- 
jnrendre  qu'elle  fe  portlc  fi  ihal.Piût  au 
ciel ,  aî-je  dit ,  qu'elle  me  doi)nât  le  pou-  ' 
voir  de  réparer  mes  in  jufïices!  Je  ne  fuis 
qt:'un  malheureux  ingrat.  VOus  làvti, 
madame  Lovick ,  combien  je  l'ai  ou- 
wagée ,  &  tour  ce  qâ'elle  ibirfire  de  fei  ' 
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eroeïs  parens.  C'tft  L  Iccond  de  ces  deux 
maux,  qui  la  pénètre  jufqu'au  fond  du 
cœur.  Sa  famille  tft  la  plus  iniptacable 
qu'il  y  ait  au  monde  :  &  celte  chcie  pct- 
fonrç ,  en  refufant  de  me  voir  &  de  fe" 
réconcilier  avec  moi  ,  fait  un  peu  trop 
connoitre  qu'elle  eÛ  du  même  fang. 

O  Moniîeur  !  a  répondu  la  veuve,  rien' 
ne  convient  moins  que  ce  reprochcà  l'in- 
fortunée mifs  Harlove.  Jamais  je  n'ai 
vu  tant  de  douceur  dans  une  femme, 
une  piété  fîé)3iBante  ,  un  naturel  fî  àif- 
pofé  à  l'oubli  des  ofienfes.  Elle  s'accule 
lâns  ceffe.  Elle  excufe  fes  parens.  Pour' 
vous,  monfieor  ,  elle  vous  pardonne; 
elle  vous  fouhaite  toutes  fortes  de  biens  ,■ 
&  plus  de  bonheur  qu'elle  n'en  efpere. 
Pourquoi,  monfieur ,  ne  voulez-vous 
pas  la  laitTer  mourir  en  paix  ?  C'eft  tout 
ce  qu'elle  defire.  Vous  ne  paroiflèi  pas 
un  homme  infenfible, Comment  pouvez-' 
vous  perfécuter  une  jeune  perfonne,fHC 
laquelle  vous  n'avez  pas  d'autres  droits' 
que  ceux  de  la  violence,  &  qui  (.&  fans 
proteâlon  pour  s'en  défetidreï  ' 

Madame  Lovick  s'eft  remife  à  pleurer. 
Madame  Smith  a  pleuré  aufli.  Ma  cbaife 
m'efl  devenue  incommode, &  j'ai  chanf:;^' 
de  place  plufieurs  fois.  Cependant  j'ai 
pris  occauon  d'un  autre  incident ,  pour 
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fecouer  un  peu  cette  pefanteur.  Voici  , 
m'a  dit  la  veuve  ,  quelques  paflages  que 
mifs  Hatlove  a  tranfcrits ,  cette  nuit ,  de 
fon livre  de  prières,  pont  s'en  faire  un 
fujetde  méditation.  Elle  m'a  permis  d'en 
tirer  une  copie  ;  &  je  prendrois  la  liberté 
de  vous  les  lire ,  fi  j  en  pouvois  efpérec 
quelque  ttFei. 
.  Ah!  lifcz,  madame Lovick. 

Le  titre  ,  premièrement  ,  fentoit  l'ct- 
prit  des  Harloves .  Sur  les  perfécutions de 
l'ennemi  dé  mon  ame,  C'étoient  différens 
verfets  des  pfcaumes ,  où  le  roi  David 
demande  au  ciel  de  le  délivrer  du  mé* 
chant  homme  ,  de  l'homme  violent ,  qui 
ne  médite  que  du  mal  dans  fon  cœur,  qui 
lend  des  pièges  ï  l'innocence;  &  d'autres, 
où  il  fe  plaint  d'être  feul  ,  comme  le 
pélican  du  défert  ,  comme  un  pauvre 
paflereau  fur  le  toii  de  la  maifon  ;  de 
manger  des  cendres  au  lieu  de  pain  ;  de 
mêler  (es  larmes  dans  ce  qu'il  boit ,  &c. 
En  vérité  ,  madame  Lovick  ,  ai -je 
repris  après  cette  Itâurc,  il  me  femble 
que  je  fuis  traité  avec  un  peu  de  rigueur  , 
fi  c'eft  à  moi  que  mis  Harlove  en  veut 
dans  tous  ces  paflages.  Comment  peut- 
elle  me  nommer  l'ennemi  de  fon  ame, 
lorfque  j'adore  également  fon  ame  & 
içn  corps)  Elle  me  traite  d'homme  vio- 
lent ,- 
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]ent , de m^hant  homme:  j'avoue  que 
j'ai  mérita  cei  deux  noms  ^  mais  j'ap- 

f>otte  il  fes  piedà  mon  rq>entir ,  &  je  ne 
ui  demande  que  le  pouvoir  derépacermes 
.oSènfes. 

Fac  les  pièges,  elle  entend  (ans  doute 
le  mariage.  Mais  eâ-ce  donc  un  crime 
de  vouloir  l'époufec  }  Quelle  autre  fem^ 
me  en  auroit  cette  id^e ,  &  fe  plairoic 
plus  k  vivre  dans  un  défert ,  comme  U 
pélican ,  ou  fur  un  toit ,  comme  le  paf- 
(èreau  ,  qu'i  fe  voir  accompagnée  d« 

Jiuetque  oifeau  vif  &  gai ,  dont  le  camag» 
e  feroii  entendre  jour  &  nuit  autour 
d'elle  } 

Elle  dit  qu'elle  a  mangé  des  cendres 
au  lieu  de  pain  ;  âdieufe  méprife  ,  af- 
fnrément  :  &  qu'elle  a  mâlé  les  larmef 
avec  ce  qu'elle  a  bu.  C'efl  avoir  le  vin 
fore  tendre;  dicoïs-je  de  toute  autre  quç 
miG  Harlove,  qui  feroît  te  même  aveu.  , 
Mais  ici  ,  madame  Lovick,  commç 
ce  paflèreau  fur  le  toit  de  la  maifon  n'eft 
pas  obfervé  fans  quelque  vue,  permettez 
que  je  vous  demande  n  la  cherc  perfbnn^ 
ne  ferott  pas  aâuelletnent  cachée  dan^ 
quelque  lucarne  du  grenier  de  madame 
Smith?Dites-le'moin3turellement.Qu'ea; 
dl-il,  madame  Lovick!  Qu'en  ell-il^' 
madame  Smith  ? 

T»me  XIU.  F 


'•  ïHé»  'otit  ■  recomhiencé' toutes  deiixk 
Ta'aflufér' qu'dlï'ëtoit  fortîe,^  iju'eHes 
^gnbrcrfeiit  où  elle  6:oit  aMée. 
'-  To  'VDÎs-j'cber  amij-qucTe  (ne -fuis 
efforcé  dg  .réfifter  ay  chagrin  qtfeiêTeC- 
Certrois  .-àcs'pmposiJetccgdrtxftBimes^ 
*é  tfe  tfttté  çoHeSioft'  de  pafla^esqu'on 
^Toit  'tmigés  en  bataH!é'<?onice  trioi.  'pai 
ajouté  dans  4a  mémfe  *He ,  cfnattthéd'au- 
^:tes  réficxionï  bijairrcs ,  •&  c*eft  ie  lèul 
fntk  que  j'en  ai  tiré. Mars  la  veuve  n'a 
Ças-Jâdréiprtfe.tHeinVëtfnné  f  jet'af- 
nife  d«  -fembarfas  de  rrifte,  pafletoiie 
fôrinii  6b  touchant  die  fes  reproches.  Ma- 
dame Smith  I*a  fécondée  pai  quelquei' 
hiots  ;  ;&1es  deux  plats  vtfages  ,  Jean  & 
J-ofei^, n'étant  pas  là  pour  m'offrit  on 
fnjtt-dedivctfi'on  ,i!  nem'a  pasétépdf-' 
fiWe  de  fti(*  totniiet'  cette  coturerfattdn 
in  ba^inages.  A  ïifin  ,  *Ues  ont  téuflî 
touhesdeoitieurs-dîcrrts;  ponrinefairé 
féiioirôr  au 'detTein  de  vow  mife  tïar- 
Jove.  tAàh  je  n'ai  pas  été  traîtable  fur  ci 
fe oint.  Au  contraire  ,  î'ai  preffé  madame 
Sniitfc  de  tneiouet  -une  defe  c^aftibrirs  , 
jnïqo'k  ce  que  cette-fatisfaflitin  me  fit 
âccordééî&  ,  ne  fût''Ce  t}ue  pouïrtfciît' 
jëoff ,  pontdeux ,  po'iirtinfcot ,  j'ai  offett* 
depayer  Tantiée  de  loyer  ,  &de  rendte* 
t'appattçment  apr^  l'çntievue,  Mais  die 
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s'en  eflexcufëe;  &  toutes  deux  m'onç 
^fliirë  que  jufgu'a  mon  départ ,  mifs  Ha^r 
love  ne  remreroit  point  dan&le.fîeBydûtr 
elle  s'^fentei  l'efpace.d'uD  mois. 

Ce  bngage  m  a  plu  ,  parce  (|u'il  -ip'a 
&tc  juger  -qu'elle  n'éioic  pas  A  mal  qu'on 
aroit  voulu  me  Le  peifuadec  ;  mats  je>m« 
fuis -bien gardé  de  Uuc  communiquai  titit 
réâezîon  qui  les  auroit  armées  contre  Qift 
nouvelles  enKeprites.  En  un  motj.j^i.eur 
ai  déclaté  t\a£  je  voulois  la  toîi  ;  que  je  Ut 
vertois ,  mais  avec  tout  le  ceCpea ,  nvec 
toute  la  vénération  dont  un  cœut  ét^tc 
capableique,depuic  lelcver  juiqu'â|i  coifr 
cher  du  fokil ,  ]e  ferois  la  ^^ifite  detemo) 
leséglifes  de  Londrss  &  de  Wrfiltminft^rj 
&qae,  jufqu'à  rbeuteuxmoqictjt  pottf 
lequel  je  foupîtois ,  elles  me  veCroîent 
autour  de  leur  maifon ,  comme  ua  rlri 
venant  »  qui  ne'-Uui  laiflèiioit  .paij'ds 
Mpos.  '..'.) 

C'efl  avec  cet  adieu  que  ,je  lc»ai.-quiH 
tées.Je-&iîs  lentïédaBa'ma.cbai&y.^je 
me  fuis  £ût  poner  à  LincoWsrli^i.^tvil 
j'ai-artendu  long-tems  que  U  cHâeçlle 
fSt  oavette,  J'y  fuis  entré.  J'ai-affifléi. 
toutes  Uïjptiercfi.dsnsl'efpétance'de.vofe. 
tfAvttt  ma  cheff  Cla.Tiire,;'ipaJs,  eifétsjif» 
îfitftile.  Avecquelle^  «riieuilAi-^e  pfté 
9P|)-t)p|i  ^eçi,  ou  U  Êtw  ,  de,mç  V»Ma£9 
Fij 
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heil  Réellement  ;  je  brûle  plus  qtie)aniais 
de  11  revoir  ;&.  il  je  l'avoisappciçuedans 
i'égltfe  ,  je  ne  dcute  pas  qu'au  milieu  de 
l'office  ,  à  11  vue  d'un  milier  de  fpeâa- 
teucSjjene  me  fufleitté  aux  pieds  de  cette 
admirable  fille ,  en  poufl'ant  des  cris  pour 
hnptOteT  fa  bonté  ;aâe  de  chiiHtanilme  l 
Sélford  ,    ta  digne  par  cgnfêqaent  ds 

'-'■  Après  l'office,  je  fuis  retourné  chez 
S^iih  ,  dans  reTpoïc  de  la  fiirprendre. 
~  Mais  il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  ton 
ântii  J'ai  pafi'é  dans  l'arrierc-boutique^ 
^ûjc  heures  entières  i  ma  montre ,  &  j'as 
foutenii  de  nouvelles  prédications  des 
deux  femmes.  Jean  m'a  paru  plus  civil  , 
8l' f<riBble  apparemment  au  ton  férieu^e 
dont  j'ai  déclaré  mes  honorables  voes.  . 
^  Ilfais  on  n'a  pascelTé  de  me  repréfenter 
qu'cllernereviendroit  pas  de  fa  maladie, 
C'eft  toi ,  \e  m'imagine ,  qui  leur  infpîre 
toutes  ces  idées. 

■ .  Pendant  que  fétbis  dans  cette  mtîfon ,' 
nï«xprès  a  remis- une  lettre  avec  beau- 
coup de  recommandation.  Les  femmes 
ont  apporté  tous  leurs  foins  à  me  la  cai- 
cher;  d'où  j'ai.conclji  qu'elle écoit  pour 
mifs  Harlove.  CependaiH  j'ai  demandé  la' 
petqiiUlon  de  jeter  les  yeux  fur  ta  cachet 
^im  fadreflTe^en  promettant  «JeUrendr» 
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fans  rouTrÎF,  J'ai  reconnu  la  main&les 
armes.  £ll«  étoit  de  fa  fœuc  ;  &  V^%^">is^ 
ai-je  dit  aux  deux  femmes  ,  qu'elle  con- 
riendroitd'heureufcs  nouvelles. 

Je  les  ai  quittées  :  mais  je  tes  revercat 
bientôt  ;carie  me  flatte  que  mes  civititéé^- 
&  le  témoignage  qu'elles  m'auront  rendu, 
me  feront  obtenir  la  grâce  que  j'ambi- 
tionne uniquement.  T 
'  J'allois  laifler  ma  lettreouvene  ,  pouc 
t'informec  du  fuccès  de  ma  pcemieve  vî^- 
fite ,  mais  ton  laquais  ,  qui  yient  m'«rfL 
frir  fes  fervices ,  me  détermine  à  1»  faire 
|>ailir.  Je  t'en  promets  inceflamment  un« 
aatie  ;à  condition,  néanmoins  ,qne  tu^oiè 
donnetas  des  nonvellesdu  pauvre  BeltdS; 
pour  lequel  je  fais  tous  les  tcmx  àt 
ramitié. 


t«) 
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Jl&rpts^,  depuîs'  (l'oitrieurs  „  dans  ane 
si^WAoa  (t:  «MvtipuiîUe,  à  û  vue  d!un 
ilQiwne>isaurant  &  d«S:  fcciies.tibAqiianr* 

<papable..d'écxire  régulUrement: „  j^  m^ 

i|ï6BS.fiit  W;p«piet  ,'(ïwi6  laTine  da  I« 
ifil^exï^tf  ftVcc,pl|is-d«n>âh»delbrfqH9 
je  feroismieuxdifpoféàme'ferviï  àSiOA 
plume. 

Cette  difpofition  me  reviettt.  L'ïndi- 
'  gnation  la  rallume ,  à  la  leâure  de  tes 
dernières  1  nent  fujet 

'  de  te  faire  irieux.  Tu 

as  violé  ta  ts  de  cette 

infidélité  ft  jréhende , 

ileftcertaii  ïs  d'autres 

explications  avec  toi. 

Si  tu  veux  qu'on  te  croie  fincere  dans 
le  de£r  de  toucher  mifs  Harlove  en  ta 
faveur  ,..14  ridicule  conduite  chez  fes 


h^tes ,  e^  un  ^dmiiiaèlc.  nnoyep  âeh  r'fc. 
mener  it  toi  ,  lorfqu'elle  lui  fera  repr^- 
ientéel  Qu'en. penfe-tu  toi-^iême î. Ëllç 
la  confirmera  un»  doute  ,  dans  ,  l'opV 
nion  qpe  le  tomtç^?  cft  \né(ét^s,,  pQiif 
«Ue,  i  uninari qui  h'eft  pasplus  c^pfblç 
âe  iéâe;Mons  «nc  de  remords  î  ûtçrtOH^ 
apt^ès  une  maladie  auili  féri^ uTe  <ju«.  If 
tienne. 

Mon  ist^uiétude  eft  extrême  pOHt  4 
fitiunon.^EUe  éxaiï  ,  fapiedi  demiei;  , 
d'ami  1^'  abaitjemsij;  fi  fxffiflîf,,9«i>« 
^  puswej^fï fes.ordf es  ayant mpadéj- 

{'iart..Etré  chafféè  de  fon  Vgcipeot;, 
otfqji'dle  efl,  k  peine  en  état'd^  qpitier 
f©n  lit ,  c'eft  un  traitefnent  û  ci:uÈlqu:il 
ne  peut  venir  que  à.th  mèiçeca;w  <m-  s'e^ 
^wuiucoupaWe  de  tant  d'www  Wha^ 
lies.  Ne,  c.onffie«dcas-tii.  pas  ,  ?f eiç.  uf. 

ru  de  réflexion,  y  qu'il  y- a  plus  q^fi  df 
cruauté  à  t'éire  fait  im,  am^iêmàl^ 
&naa^C0Be  Tue,(pii  puifle  icDondre,  h  tes 
propres  efpéranqes,,,  ifichaM^et  <^ep|acf 
(;n,pjaceiine  iç4teurcufe  fîile^qHijporr 
tant  déji, ,  comme  linc.bichÊ.iniJpçiew^t, 
la  âcçtie  xpqrtelle  dans  fofi  fein  ,  t)e.  çh^ 
che  .qu'un;  afile  contre  ipjit^slç^QBif 
6res':dêUnfOitî  ,-.,.'  .  ,  .  _,  ;; 
Mais,  je  t'afcg^dqii^ie  i  taiÇffaCciçnçe~i 
8t;ie.vei»  tefaii;ei^  peip^e  i'uifR  fcç^if 
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^i  aura  peut-éire  plus  de  force  pour  re 
rappeller  à  loi-rnéme  ,  parce  que  tu  dois 
en  être  un  jour  le  principal  aâeor  ,  & 
"gue  c'eff  aaiourd'hai  !e  tour  d'un  de  tes 
meilleurs  amis ,  que  j'ai  vu  pendant  qua- 
tre jours  dans  un  écat  dont  t'horrc  tir  m'cfl 
toujours  préfente  ;  fans  compter  que  ,.for- 
tant  du  même  danger,  il  eft  impoffibte 
qu'il  n'ait  pas  excité  quelques  momeni 
Ion  attention  :  car  ,  au  fond  ,  malgré 
les  emportemens  de  ta  folle  gaieté,  mal- 
gré toiRes  tes  extravagances  ,'  il'&ntj 
X.ovelace  ,  que  cette  infaillible  vérité 
demeure  gravée  dans  ta  mémoire;  que 
la  vie ,  à  laquelle  nous  femmes  fi  forte- 
ment attachés,  mérite  '9  peine  Te  nom  de 
vie  ;  que  c'cft  une  fîmple  coutfe  ,  où  U 
*cfptration  manque  bientôt  ;  &  qu'à  là 
fin  de  la  plus  longue ,  & ,  li  m  veux ,  de 
la  plus  heureufe ,  ton  fon  fera  de  mouriÉ 
«Fomme  Bclton. 

Tu  as  fu  ,  par  Tourville ,  l'arrange- 
ment que  nous  avons  mis  dans  les  afiaî* 
tes  temporelles  du  pauvre  malheureux. 
■Nous  étions  fort  éloignés  de  croirefa  ' 
fin  fi  proche.  Cependant  lorfque  j'arri- 
vai k  fa  maifon  ,'  faratfdi  au  foir  ,  je  le 
trouvai  excedivement  mal.  Il  venoit  de 
quitter  fon  lit  ,  pour  fe  mettre  dans  un 
^Hteuil;  foutenu  d'un  côté  par  fa  gardai 
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&  de  l'autre  par  Movhrai,  le  pliA  ffur* 
fie  le  moins  compatifîant  petfonnage  <\<dl 
foit  jauaais  entt&  dans  la  chambre  d'un 
malade  ;  tandis  que  les  domeftràues  s'ef^ 
forçoient  de  rendre  fes  matelasplus  com- 
modes. La  mauvaife  humeur  (e  joignotr 
"k  la  maladie ,  fus  autre  caufe  qoe  foo  li^ 
de  plume ,  qu'il  trouvoit  rrôp  dur;  ' 

Il  avoir  defiré  de  me  voir  ,  avec  tarit* 
d'impatience  ,  '  tjue  tout  le  monde  fé 
réjouilTam  de  mon  arrivée,  j'eiitendi^ 
Movbray  qui  lui  difoit ,  en  m' attendant 
monter:  Confole-tot,  Behon,  tu  verras 
enfin  notre  honnête  ami  Belford;  ^ 

Où  efi-il  1  oii  cll-il  ?  s'écria  le  paaTre 
homme.  Dans  le  tranCport  de  fa  joie  ^  il 
auroit  voulu  fe  lever  pour  me  recevoir  $ 
mais  ,  fa  foibleflè  le  retint  fur  fa  chaifè.  - 
Après  s'être  an  peu  remis  ,  il  me  nomma 
fon  meilleur  ami  ,  fon  ami  de  cceiir  ; 
mais  fe  mettant  ^  vecfer  un  ruifTeau  -  de 
larmes  ,  &  Belfonit  !  nie  dit  -  il  ,  che^ 
Belford  !  vous  voyez  t'étxt  oi)  je  fiiisi 
Quel  changement  \  réduit  fi  bas  &  dans 
nn  efpace  £  court.!  Me  reconnoiflèz* 
TOUS  ?  RecoDooiâèz-vous  votre  pauvre 
Belton?  ' 

Jje  ne  vods  tnoore  pas  fi  changé ,  mon 
,cber  Selton.  Mai»  )e  m'a^erçoi»  ^uf 


„..,-,„,Gnngk 


^5ft       .^  HitSTO  t  A  ff-  ^ 
ïjûBs^te»  foible  ,  très-foible  ,&  fknCaiè 
fya  afflige. 

■  FQibte!  :hclàs  *  .ont,,  nmn.  tci».ch«it 
BçltÏDrd  :  f)li]fr  foibW.  encore ,  s^  eA 
poiUble ,  d'efpdt  <ioe  de.  corps  (  il  s'dl 
^mjj.àipI'auEeE)  ;  fgni  t^u»  ,  nv'atten'* 
^râtpis-jg  à  ce  point  fiir;[na  propre  fitua- 
tton ,  poi  qui  n'ai  Jamais,  connu  la  fbt« 
bleÛe-.& la, crainte}  X'ai  bonté  de  moi- 
çiêçi^  iUlais.  ne  me  leg^rde  pas  avec 
ifoéfàs-,  cbei;  Belfotd  ;.  je  t'en  fupplic  , 
xi«  mp  méprifs:  peint, 
j  Jfi  l'aJSiirai  quo j'ayois  touiours  fait  cas 
d'un  hoRuneqoe  les.  peines  d'amcHtatKn- 
^niÇîienc  )u(^a'aux  lirmcs  ;  &  qu'avec 
mt^^fppfiùon  de  cœot ,  je  penfoisïoffl 
ç^.QOjne  peuroit  être  infeniible-à  f&t 
prop(flsa4iïx.  EnJuitena-iit  cedifcours , 
je  nie  ppBVois  m'eoipâchcr  moi-même  ds 
f\ifmfT  vifiblemeni  pu>a'£nM>tioi»< 
^-  Ç,ft3à:pré&nt,.Bclford,  interrompit 
ift.:'bru,ti^li  Mowbrây:,  que-,  je-  te,  ïfout* 
jPHI-k^it  iiïfuppcBri?blê.  Notre  pauvi» 
^i.  f&.  04}%  d'un  4)oinr  trop  bas  ,  iBt  ùà 
P«  .OÛïi.'^Je.  lavaler  de  plos  en  pluK 

de  joindre  tes  larmes  de  fenÀM-^aux 
^wei,  .TteîcQOfMqm-.-poiPB^^-Kotcaflon. 
ttff^^  tfcd^it;Uj drfmjxfaife  yéU 
^lott  ici.',  A 
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Tu  es  une  im^ipétfa\)te  crfature ,' 11^ 
répondis-je  du'  roâme  ,roj^  j  &'uès-peii 
propre  a  fi^uiei  dahsmi&rcenedgrit  tji 
fie  fecas  capable  df^fea'tir,  l^s ^çc^êuts.c]^ 
1orf(jue  m  Vs cpipiiyet wbpujc  tpiTipéi^. 
Alors ,  fi  tu  as  le  teips  oé  les  CeRxix  ,ï'en,- 
gage  ma  vie  contre  a  t)en'ne,  que  tu.roai^- 
•quecas  autant  de  foibleSë  qi^e  cei/x^q^ 
tu  as  la  durçté  q  ef»  reurbcner..  ^  7,  *.      ' 

te  Fauv^e  qnjinaj  repli?lH*qp*i'  avQit 
autant  d' amitié  q^ueinoipoii^'SeltOP.,,  qc 
eu  il  n'en  ctoyoit. pas  inoi*^  queflofterlii 
ioiblelïe  d*un  ami ,  c^étoït  Fâugn^tncer. 
Tù  Vu  plus  (i'un  malfarteiif  ,  a)Olïta-t-^ 
pour  fautenii  famifétable  ïbé(é,  »lléc 
9u  gibet  .avec  plus'  de  fermeté  qucVoas 
n'en  marquez  tqus  d^ifJt.  "J*âj^ois,  ïj^iH^ 
pe  giofTiËi  lâironneniènt  TaDsl  lépgtn^ 
mais  Te  pauvre  Belton  répondif^poiit:  \u>- 
même,  que  cçux  dont  IVIo^bray  cnxM 
Texemple  n'étoient  pas  afioiblis  pac  d'au fli 
longue?  infirmités  que  les  fit^nnes.  Et  fe 
tournant  vers  moi:  Compt^,,chéc^çt- 
ford ,  q^é  les  marqués  de  ta  pinéjfdBî'qfi 
Itiaumë  que  tu  'v«rfes  a^ns.,mes  pUÎ^Ï* 
Xaiiïpns  à  Mp^br^y  Thownieur  de,  vmf 
d'ui^tçil  in.^f^rent  les  foulfr^nces  d'uft 
'jSLjpXi  fit  de  tpQuver  un  (ujft  deràilleri^ 
ians  U  tç^(^reflê,de  np»  fgntimeps'.     .  , , 
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retirer  ,  de  l'air  d'un  Lovelace  y  plus 
fiupide  feulement  ,  bâillant  ,  étendant 
les  bras ,  au  lieu  dé  fredonner  comme  ta 
as  fait  chez  Smith.  J'aflitai  le  malade  à 
'fe  remettre  dans  Ton  lit.  Il  écoit  réelle- 
ment fi  foible ,  que  n'ayant  pu  fupportet 
cette  fatigue ,  il  s'évanouit  entre  mes 
l)ras;&  je  le  croyois  tout-k-fait  parti. 
Mais  étant  revenu  &  lui-même  ,  &  Ife 
médecin  lui  ordonnant  te  repos ,  j'allai 
joindre  au  jardin  le  brave  Mowbray ,  qui 

Erh  plus  de  plaîfir  à' parler  des  folies  de 
ovelace    que  de  la  mort  &  du  repentir 
de'Belton. 

'  le  revis  le  malade,  au  foir  ,  avant  que 
'de  me  retirer  ;  ce  quejefisde  fortbonnË 
liÉure' ,  pour  éviter  la  compagnie  de 
Moivbray  ;  car  fa  frotde  infenfibiUté  mé 
ie  rendoit  infupponabte.  lUft  fi  horrible, 
qu'après  avoir  vécu  avec  un  homme  dans 
une  étroite  liaitbn  ,  après  avoir  fait  pro- 
feiEon  .de  l'aimer  jufqu'kiie  pouvoir  fbuF- 
'ftir  Vautre  compagnie  ,  jufqu'à  faire  de 
"longs'  voyages  pour  en  jouir  ,  &  lafqu'à 
"tirer  Tépée  pûut  foutenir  fa  quer&lle , farts 
en  eïatnîner  lajuftice  ,  on  puifle  levoïr 
réduit  au  plus  trîfte  état  d'efprît  &  dfc 
corps , avec  moinsde  penchant  à  pl^indrb 
(à  miftrt ,  qu'à  la  tonrn.er  en  taiHer^e  , 
^arce  qu'on  ie:-cr«it  plus  &irfible'  à"  Csi 
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-peines  qa'un  criminel  qu'on  mené  k  1  exé- 
cuiion,  &  qui  dottpem-itrefon  infen- 
fîbilité  à  fiviagnecie  ;  cette  façon  de  ' 
penfer  me  parott  ,  dîs-je ,  fi  révoltante 
pour  la  nature  &  la  raifon  ,  que  j'eus  be- 
ibin  de  toute  ma  patience  pour  ne  pas 
traiter  MoTbray  beaucoup  plus  mal.  Je 
me  rappeltai  ,  i  cette  occauon  ,  ce  que 
mifs  Harlove  me  difoit  un  jour  ,  en 
parlaut  d'amitié ,  &  des  devoirs  que  la 
mienne  m'impofe  pour  tous:  comptez 
M.  Belford  ,  me  dit  cette  divine  tille  , 
€jue  t6t  ou  tard  tous  ferez  convaincn 
que  ce  que  vous  appeliez  amitié  n'en  efl 
qu'une  vaine  ombre  ,  fit  que  rien  n'eft 
digne  de  ce  nom  ,  s'il  n'a  la  vertu  pour 
fondement. 

Dimanche  matin ,  je  fus  appelle  ,  à  h 
prière  de  Belton  ,  &  je  le  trouvai  dans 
une  affreufc  agonie.  O  Belfotd  !  Belford  I 
me  dit-il  d'un  aîr  égaré ,  comme  s'il  eih 
cru  voirun'fpeftre.iÉpprochexde  moi-; 
fil  teiïdant  les  deux  bras  ,  cher  ,  cher 
Belford  ,  approchtï-donc.  Ah  !  fauVeï- 
moi.  Enfuiie',  faififlânt  mon  bris  de  fts 
deux  mains,  &  levant  la  tête  vers  mot , 
avec  une  étrange  agitation  dans  les  yeu», 
faavei-mûi ,  cher  Belford,  feBveipfiaoJ, 
répéta-t-il. 
Jepaflwmon  atat^  htv  auteur  de  lu»: 
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VouJ  faover  ,  mon  cher  Qelton  î  Vous 
fàuver  :î  Eb  de  quoi  î  H, n'y  4  tbn  if  t  qui 
{mi^  yous  nuiçe.  De  quoiToufez-vutiiS 
«ipe  je  vws  fauTe  î 

.  &\  rsveD3iic4e  Ù  tecceur^  il  s'e^  laill^ 
retioiob^^uf  ronoreiIUi;.,C)b!  fiiuvez-jOioî 
àe  tnfÀ-v>èaiV;,  repcit-U  ,  fauvtz-oioi  de 
mes  propres  téfiexions.  Chat  Ë,clfoi:(ii 
iQuell».  afFrçufe.  nàceSké  que  cf Uç',  dp 
inou(ïir,,(ai)s avoir  une  fei^lèpiqiuéeiàlè 
f  a(»pèIUc .  pQi]Ç  fa.  con&liLtioii.'.  que  ni: 
donpQ|pU-je.  pa«  potic  une  feule  àas 
anaéet  qpe  j'ai  perdues  i  pour  une  feule 
anE^ée!  avec  lemême  femiment,  que] 'aj 
^u)ou^'iiui  de5.chofes  du  mond^  !,  , 
■  JF-'qifayiii  delçcqniblç^:  piais  ,|^u,ljt  dp 
la  niorc ,  les  libertins  font  de.  mauv.au 
'CobÇohttpws  les  Bn&  poijr  les- autres.  Il 
^M Wf rompit *:  O  mon cbcr  Belford l  mfi 
dti-il;,on  m'a  raconté  que  rexcEllcmjs 
ffi&  Hariovs.vousa'^oit  converti  ;.  &  i'^ 
^ur#i^b^f«t.;To«s  quanûié  de  railicrie,s 
i(!«t.e  9fmÇiopi.  Euijffe-t,-Q»; n?-'avoit  fait 
■Vtn.fnm  léfik  î.youiiêtef  uB Jiqmtpe  fèpip. 
;^iâè-t-qn-m9Yoif  fait  un  vrai,  r^cit,! 
,C'eA  Mij«uid,'hui  votre -tems.  Vqus.  éc^s 
,df»P»ïa;iplfi«e  £««  de  refpiit  fit  dîi  corps. 
,MMSfl]*l^!vsKre;pï^yrHJÎe)j.QD^g?r(^ 
fes  vices,  jufqu'à  ce  qu'ils  raie.iit^iban,- 
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dao&  I2  fotbldTé  &  rabattement  âc  loq 
fUMi  Quand  Movbray  fcroit  pré&nt ,  ]« 
teconDoicEois  qce  c'eâ  la  cauSe  de  jnoa 

J['empb>yal  tous  les  aigniQens  .cpc.  j^ 
pusm'imagîiier  pour  (a  confolation  ;  & 
tenus  en  Eemacquet.  l'eSet  peDâaotU 
Tcfte  du  jour;  L'après-midi  ^  fa  fituMion 
paroi&aBtaflèztrait^ilIc,ilnied«nandà 
doTos  nottvcllte ,  &  iquellecoaduitt:  voue 
teniez  avec  mis  Haitove.  Je  lui  af>pric 
votre  maladie  ,  &  combien  tous  aviet 
-pain  peu  touché.  Mcwbray  parut  fe  té- 
jouic  de  votre  impénétrable  duietc  de 
-cOKUE.  Lovelace ,  nom  dit-il,  efl  une  lame 
de  bonne  trempe-,  fk  d'aciec  )Hr<]u'au  dot. 
■l\  te  donna  d'aunes  louanges  ,  telles  q«e 
-ln<  peux' les  attendte  d'un  wandottiK^, 
'fictàlesquetu-defireK,  fans  doute  ,  de  !« 
tnériteff. 

Mats  âJei  ciel  t'avott  ^taiatàreet 
iquetepauviremouranf, devenu  fage  trop 
tard ,  m'a  dit  ce  mwin  àkretce  occafioKi, 
j|)eut'^B  aufois'ti]  fait  txeve  à  tes  e«ni- 
vagances  ,  poui  une  bflinre  ou  deax.: 
'  il  en  au  toit  voulu  dite'  dïvaM'age  : 
^lAais-,  accablé  d$  fiiBaladieîkidefaidMi- 
ieaii,  il' aptHcfaéla  tÊw- fur  fpftisiiit, 
-powptaciwt'ii  IrWwbray ,  <j«i'te(«rt«t 
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pouvait  retenir.  Fâchenfe,  fituation  ,  par 
ma  foiL  f^cheufe  ,  fâcheufe  fituation, 
a  dit  le  cosfolant  Movbray  ,  du  ton  que 
tu  lui  connois  :  &  s'afleyant  comme  moi 
près  du  lit ,  il  ell  demeuré  en  fitence ,  tes 
Jambes  étendues  ^  les  yeos  fcimés ,  la 
lèvre  d'en  bas  repliée  fut  l'autre ,  fans 
qu'on  pût  diftinguer  fi  c'étoit  aflbupif* 
ument  de  crapule ,  ou  méditation.  Je  n'ai 
pat  laifle  de  lui  dire  :  Il  me  femble  , 
Mowbray  ,  qu'il  ne  manque  rten  à  cette 
leçon.  Nous  nous  verrons  quelque  jour 
-dans  le  même  cas  ;  &  qui  fait  fi  ce  tems 
efl  bien  éloigné  ?  Il  s'eft  mis  ^  bàilU-r  , 
.en  étendant  les  bras  ;  &  revenant  à  lui  , 
quelle  heure  efi-il  t  a-t-il  demandé.  Il  a 
tité  fa  montre.  11  a  bâillé  encore  une  foif. 
Enfuite  ,  fe  levant  fans  me  répondre ,  il  a 
pris  à  grands  pas  lents  le  chemin  de  la 
porte  i  &  \e  l'ai  entendu  qui  difoit  à 
touelque  domeftiqae,  qu'il  a  rencontré  fur 
lefcalier  :  Apporte-moi  une  rafade  da 
,mfiil}eur  vin  :  ton  pauvre  maître  &  ce 
maudit  Bclfbrd  cauferoient  des  vapeurs  à 
l'homme  le  plus  tobufte. 

J'ai  continué  d'affider  te  malade  pen- 
■  dant  tout  le  jour ,  &  quel  fpedacle  tte 
.m'ont  pas  donné  Tes  agitations  }  il  me 
'  conjure.^  chaque  inflani  de  nele.pas  quit- 
.tec:mais,h«^|  que piùs-j&£aue  pour 
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lui  ?  Si  le  glorieux  exemple  de  mifs  Ha^- 
love&les  terreurs  de  ce  malheureux  ami 
xi'avoient  pas  la  force  de  me  toucher  ,  je 
me  croirois  auOî  abandonné  que  je  crains 
^ue  tu  ne  te  fois  ,  fî  tu  ne  tice  aucun  ftnît 
de  ces  deux  exemple^. 

@        @ 

Movbray  ^  fatigué  de  ne  voir  que  de 
là  trifteffe  autour  de  lui ,  fe  détermine  à 
t'allor  joindre  à  Londres.  Il  a  paru  char- 
mé d'apprendre  que  ta  fahcét'avoit  permis 
de  faire  le  voyage  ;  apparemment  pour 
avoir  uo  prétexte  de  nous  quittée. 


:  II'  vient  de  prendre  congé  du  pauvre 
Bétton.;  un  congé,  qui  fera  probable- 
ment de  !ongneduiée,tar"]enem'attend6 
pas  que  notre  ami  puiffe  vivre  jufqu'i de- 
main au  foir.  Je  crois  que  ce  pauvre 
homme  n'auroit  pis  été  fâché  de  le  voir 
partir  à  mon  arrivée  :  &  ,  dans  le  fond  ,  ' 
c'eft  un  choquant  perfonnage,qui  jouit 
d'une  fanté  trop  vigoureufe  ,  pour  être 
capable  d'entrer  dans  les  peines  d'un  ma- 
lade. Il  n'eft  pas  aifé  k  l'ame  ,  pour  em- 
pbyer  une  de  tes  expr^oos ,  o'aiguifçc-' 
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dbs  organes  de  cette  force  &  de  -cstte' 
à}a)llêur.  Sa  conftitutlon  &  celle  de; 
I  ami  déprava  qu'il  va  joindre  ^  vous  pro- 
ipeftent  ^  tous  deux  une  vie  ^alemeiu, 
Ipngue  ;  dii  iBoîns.fi  llépée  oula,  cprde^ 
li'en  abrègent  pas  le  cours. 

Je  dois  te  répéter  ,  Lovetace ,  que  je 
ne  puis  éire  que  fart  alacqié  pour  le  mal- 
heureux objet  d!^e  tes  cruelles  petfécu- 
tionSf  &  queje  nepenfe  point. que tuiûes 
rempli  avec  moi  un  engagemem  d'hun-: 
niûr.  J'avois  prévu  qu'auûîiô:  que  tu. 
ferois  rétabli'  >  tu  entieprendrojs  de  I4, 
vmc.  Te  l'en  avois  avertie ,  fous  prétexte^ 
dé  la  préparer  k.  cette  vifîte  ;  &  je  n' avois. 
rien  épargné  pour  l'engager  àie'recevoîr. 
Elle  m'a  répéta conftamixWJit  que,  pour 
le  inonde  entier,  elle  n'y  cônfêntiroît  pas, 
ntUi)  detnandâtron  qu.iinjquHrtTjd'ijeT<^' 
SI  j'avois  pu  la  fléchii ,  je  fuis  pecfuadér 
^&tu  ne  te  ferois'pasdéfeiulude  la  plus, 
vive  émotion ,  \  la  vue  de  l'aimable  fque-, 
Istte  (  cat ,  avec  fa  6gure  &  ici  traits ,  elle, 
ne  celTsra' jamais  d'être  aimable)  «^e  tu; 
as  fait,,ep  fîpeude.teow^  du  plusclur-. 
mont  ouvrage  qMi  fuit,  lamais  farû  des, 
niains  de  U  naïuie  ;  &  cela  dansla  plàne^ 
flejir  dç,fajeuneffe.&  de  (à  bsauté. 'N'at-, 
t4<^e  pas  ,  à  ton  fange ,  auf&  peu  de  poids  ; 
queui  Tafeâ^  Je  fbuhaiçeipis  quitte 
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demeurât  gravé  au  fond  du  cœur  :  &  j'y 
dbDTitrois.  facUement  une  ÎHtcrprétatiqil 
qui  te  choqueioit  peut-être.  Demande-la 
moi-,'  fi  tu  Vu{«s;  ' 

Une  excellente  aâîon  ,  ^  laquelle  je 
l^eAotK ,  ce  fêroit  de  veriir  v«ie  pour  A 
dernière  fois  ton  ami  mourant  ;  de  venir 
partager  mon  ii^qulétude  pour  tui^âf 
cvofidérer ,  dans  fon  exemple ,  quel  fora 
|i!&c  ou  tard  ton  fort ,.  le  .mien  ,  celui  dç 
A^ovbiay: ,  de  Toujville  ^  &  de'tous  ops 
^^tocié^Qu'eftrce  quedîa,  qfiinze,,v)ogt4 
cinq  ou  trente  ans  peut-être  »  qui.  nou^t 
jieûent  k  vivre  y  &  pendant  lefquclsnous 
janvnes  menacés  ^tous.mtnaens  de  len* 
(Kf;  dans  la  pouiHers  dont  nous/omme^ 
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LETTRE     CCCXXX. 

M.LorELACM  y  àM.SELFOKD, 

^^  Mercredi,  aj  d'AoQt. 

1  OuTeft  vivant,  cher  Belford!  Tout 
cfi  tanimé  par  la  joie  &  refpérance.  Ton 
ïmî  Te  flatte  encore  d'être  heureux.  J'ai 
ieçu  une  lettre  de  ma  chère  mifs  Harlove, 
qui  eft,  je  fuppofe  ,  l'effet  des  avis  de  f» 
ftrur,dont  je  te  parlois  dans  ma  dernière. 
Dans  le  tranfport  de  ma  joie ,  je  pars  fut 
lechatnp  pour  Berckshire.  Je  vais  la  faire 
lire  à  milord  ,  &  recevoir  Us  félicitations 
de  toute  ma  famille. 

Hierau  foir,  je  merendischeiSmîïh, 
comme  je  me  l'étois  propoféimaîsla  chère 
perfonne n'étoit  pas  revenueàdix heures. 
J'allai  prendre  Tourville ,  qui  vint  pafTer 
une  partie  de  la  nuit  avec  moi ,  &  que  je 
fis  chanter,  pour  charmer  ma  itiigraine. 
Je  me  mis  au  lit  à  deux  heures. Mes  fon- 
ges  ont  été  légers  ,  agréables  ,  &  fort 
différens  de  ceux  dont  je  t'ai  fait  le 
récit.  Ce  matin  k  huit  heures  ,  lorfque 
je  m'habillois  ,  pour  être  prêt  à  l'arrivée 
de  Will ,  que  j  avois  envoyé  aux  ihfor* 
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-mations,  an  porteur  de.  chailè  oi'a  remis 
cette  lettre  : 

A    MonJUttr     to  r  E  l  A  c  E. 

Mardi ,  au  (bit. 


J'atd'heareufes  nouvelles  Ji  vous  com- 
muniquer. Je  me  difpofeVpartirpour  la 
'inaifon  de  mon  pecc.  On  me  fait  efpéreC 
qu'il  recevra  une  fille  pénitente,  avec 
toute  la  bonté  paternetU.Imag)ne2-VDU5 
quelle  eft  ma  joie  de  pouvoir  obtenir  une 
parfaite  réconciliation,  par  rentremifc 
d'un  cher  ami  pour  lequel  j'ai  toujours  eu 
du  refpeâ  &  de  la  lendreflc.  7e  fuis  fi  oc- 
cupée de  mes  préparatifs  pour  un  voyage 
fi  doux  &  fideuré,  qu'ayant  quelques 
affaires  importantes  à  régler  avant  mon 
départ ,  je  ne  puis  donner  un  moment  k 
d'autres  foins.  Ainfi  ,  monfîcut ,  ne  me 
caufez  pas  de  trouble  od  d'imerruption. 
Je  vous  le  demande  en  grâce.  Lorfqu'ilen 
fera  tems,  peut-être  me  verrez- vous  chcî 
filon  père;  Du  du  moins  ce  feroit  votre 
faute.  Je  vous  promets  une  pins  longue 
lettre  ,  lorfque  j'y  ferai  arrivée ,  &  qu'oii 
m'aura  fait  la  grâce  de  m'y  recevoir.  Je 
fiiîs  ,  jufqu'h  cet  heureux  jour ,  votre 
très'humble ,  &c. 

Ct.  Harloti* 


aifa  «  I  S;TO  IRE 
.  .îcxae  Giii  hàié  ie  tipoaàMek-ni^ 
yine  CUriflè  ,  pour  l'aflia^r  avec  ]fL 
plus  tendre  reconnoiflànce  ,  que  j'alloîs 
qurner  î-ondies  ,  atrendre  \e  fuccès  de 
Iheureufe  réconciliation  ,  &  me  rendre 
digne  de  mes  elpérances.  Je  lui  ^ai  pro- 
leflé  que  toute  l'étude  de  ma  vie  feroit 
^  «aéiit^r  cet  excès  de  bonté ,  !&-<]ue 
iJDn.pBre  ,.fesamis  ,  n'esigetoient  rien^ 
'^uoi  je  ne  fuilè  prêt  de  me  roumettre^ 
jiour  arriver  à  cette  délicieufe  fin.  J'ai 
?doiuié  ma  lettre  au  porteur,  {ans  prendre 
;Ie  temsd'en  tirer  une  copie;  &  j'ai  fait 
-mettre  ^nl&tôt  les  chevaux  -au  carroilè 
'deinilotd.A.ppreiids-raoirculemeDC  com- 
jnent  (k  porte  Betioa.  J'attends  une  lettre 
;4c  toi  fur  la  loute.  SI  le  pauvre  diable 
jieut  fe  pafièr  de  ton  fecours ,  vole  :i 
^I^ndres,  je  t'en  conjure  ,p<uiro^rir  tes 
Services  à  ma  divinité.  Hàtç  toi  dis-je  , 
je  te  le  confeiUe,  £  -tu  ne  veux  être  eic- 
pofô  k  ne  la  .pas  reytnc  âe^  pluiieurs  mois„ 
*a  ftjualité  du  moins  de  .m.fs  Harlove, 
.Me  jnaiM)ue  pas  non  phis  ,  s'il  eftpoin* 
^  de  m'écrire  avjjit  fbn.dépar  ,  pour 
çon&mer  mon.  benhcBr  ^  pour  m'ex*- 
filiquei  ce  ^ttéreux  tihàn^ement.  Mm^ 
ati'ai-)e  beTofnd'explicattonVMachere 
Qarifle  ne.peot  recevoir  de-confoUtioni| 
fans  defirer  que  d'aunes  la  paçtagotv 
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iQoêlle  noblefie  !  Elle-n'a  pas  todIq  use 
-▼oir  'dans  fes'dîfgtaoes  ;  mais  le  OJetl  de 
in  pnofp^iié  ne  comiaence  pas  plutôt^. 
iutt«,  qu'eiierRie  pardonne. 
i  Je£usà'-la  tnediaticui  de:<{m  je  dois 
■cae  ibonhesT.  C«ft  :à  ceUe  de  Coloofll 
^ordên.  E^  m'*  roujoaiG  dît  qu'ctte 
«voit  '{Mfurlui  du-relpeâ  &  de  la  tenàtéC- 
^e^i&  jen'ignMerpas  qt^ij  en  aplustpaux 
elle  que  po'uT  tous  '£es;p^eiis  du  mimt 
fktao.  i  '      ■       ' 

Je  ferai  convaincu  à  préfem  qu  ji  y  a 
>t|0e1qu«s~'nialiiaés  dans  les  fonges.-Le  pla- 
fond qui  t'âft  oovcrt  ,c'eft  la  réconciliât- 
MWi  en  perfpeâiv*.  La  figure  briJUnte 
^uî  eft  venu  l'élever  v«s  un  autre  ciel, 
environnée  de  chérubinsd'or  k  d'azur, 
inttque'la  ohannante  petne  £uniUe  qui 
Unie  ftuit-de  notce  heureDleuition.lLet 
iovit&tions  ttftis  fois  cépétécs  par  la 
chKuï  d*anges  ,  font  celles  de  tous  les 
Katlovcs  ,  qui  auront  cefiï  à'étn  impla* 
FiWes,  Cependant,  Veft une  race  xveé 
laquelle  mon  atne-tépugne  à  fe  tnâler. 

Mais  que  fignifie  ma  chute,  au-traveos 
Suplaiicftèr,  dwis  un  horrible  abîme  î 
PaWquOi  fuiS-jedefcendii  pendant  qu't^li 
tftWftoitîHo!  le  voici  ;  c'cftnne  allufion 
iiimQn-dégoÛt^ur.lewart^e,  qui  tm 
parolmn-goUffre,  :W»  aWoie  fans  &nd 
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&  tout  ce  que  tu  Toadcas.  Si  je  ne  m'étoïs 
pas  éveiUé  dans  on  ridicule  monvement 
de  frayeur  ,  je  ferois  tombé,  au  fond  du 
trou  ,  dans  quelque  belle  civière ,  où  je 
DK  lèrois  lavéi,  puiifié  {de  toutes  mes 
ordures  pafKes.'  La  même  figurti  m'at*- 
tendcHt  fur  une  rire  pacfeméedeileuit, 
-d'où  elle  m'aurait  conduit  entre  les.  bras 
de  ma  cbarmanee;  &  nous  nous  fêtions 
«Ut^s  enfemble^triomphans  ,  fùfant  les 
chérubins ,  jufqu'à  la  fin  de  notre  carr 
tiere. 

Mais  quelle  explication  donner  iicette 
Àante ,  à  ces  cobes  noires  de  milord , 
qu'il  m'a  jetées  fur  le  vifage  t  &  que  pen^ 
fec  de  celles  des  dames  }  Ho  Belford  I 
Je  les  explique  auni.  Elles  marquent 
uniquement  que  milord  aura  la  bonté  de 
fe  Jaiâèc  mourir  ,&  de  m'abandonnec 
tout  ■ce  ^a'H  pofièâe.  AinË,  honnête 
tnilord  M....,  quels  ciel  faHèpaix  ï 
Vos  cendres  l  Miladi  SadUir  &  mitadi 
Lavrance  ne  futvivront  pas  long-iems  j 
&  me  laiHeroni  des  legs  con£dérar< 
blés. 

■  Que  ferons-nous  de  rois  .Giarlotte  & 
de  fa  làeuc  }  Ho  !  leurs  habits  noirs  R^ar* 
qucntle  deuil  qu'elles  prendront  ,cobi* 
ma  il  convient ,  pour  leur  oncle  &  pout 
leurs  tantes.  Rien  de  plus  jufle. 


laqttfflé  ffi  Toht  h-ager  'rcMs  ehfAnblêi 
Kilifi,-^vt/i!Jt  bn'g^na'bieir,  un  b4i* 

le  l'ai-" 
:  &  la 

le  cette 

ur  liti 

ursétÇ 

a  fœnr, 

Blëruin 

on.  Jç 

due  -k 

î^ùWb  - 

w  rcn- 

c  Fa<S 

■/'    ' 

"Cepchdànt'  H'  rnc  '(cmble  qu'en  mie 

-(îoîntnQniquam  le  fojet  de. fa  loje  ,  foh 

^jîe*^  «nWeu  Çtave.  M  me  |lîàît'&mfc 

"chig^iriei  la 'fois.' Mais >, Comme  il  ell 

'^É^oenT  qu'elle  m'aime  cnccAre  ;  &  qu'étts 

tl^flté  de  mè  revoir  bientôt    chet   foK 

Jete.elïe  n'a  pu,  fans  quelque  erobar- , 

xas  ,  avoiicr  fon  amour  ,  après  les  peti« 

mcès  auJtquels  je  me  fuis  emporté  :  & 

iorfqu>Afiniiîknt,/e/(//5,djt-ellç,;«^yg 

ut  htkrtàx  'pur,  voire,,  •&'c/  Cfariffc 

■Barkvey  n'cft-cef as iiiceVçe frraVotïe 


faute,  aptèscela,fî  je  Dç[uapisClar0c 
Lovelace  ? 

O  mon  cher  amout  1  ma  généieufe  , 
mon  adoiable  Clatifle  1  Que  cette  dirine 
facilité  à  patdonnec  bous  fait  d'honoeur 
k  tous  deux  !  à  moi ,  pour  t'en  avoùr 
donné  l'occaËon  !  à  toi ,  peut  la  fai^e 
tour,neifi  glotieuferoent-à  Pïrsntage  àc 
l'un  &  de  1  a»tre. 


Moirbïai  arrive  arec  tes  lettres.  Jt 
eamemùit  agréable  fujet,  pour  en  faire 
/uccéder  un  qui  me  plaira  moios  ,  ]'«■ 
fuis  s'ûr.  LepefantMovbrays'eAiengag^ 
k  me  tenir  con^pagnte  dans  mon  voyage, 
ic  je  lui  promets  de  diflîper  les  vap^uu 
qu'il  a  contcaâées  près  d'un  raaldde.  Il 
me  die  qu'a|)i^  avoir  refpiré  l'air  entes 
ks.gcBiûremens  de  Belton  &  ks  (êrmons 
de  .Belfocd ,  il  fera  trois  jours  fass  rêve» 
fiir  à  fon  état  naturel.  Il  te  repiocb* 
^'augmenter  I»  foibleiTe  du  pauvre  ipoirîy 
t>Ojid ,  au  lieu  derencouragtrà^pooei 
fa  deflinée. 

Je  fuis  fâché  que  la  fermeté  lui  *ian» 
eue  au  dernier  aâe.  Mais  fk  mabdie  » 
laté  long-tems ,  &  J'cfprit  s'en  xefSeu 
coBune  le  cwfts. .. 

G  ij 
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Mercredi    au-  bit. , 

J'ai  lu  ta-  lahiehtable  lettre.  Pauvre 
"  Belton  !  Que  d'heutes  vives  &  plaifantes 
nous  avons  pafîees  enfemblo  !  C'étoit  un 
«araâere  libte.&  déterminé.  Qui  fe  feroii 
attendu  àievoit6nir  par  des  foibicflès 
&  des  terreurs  î  Mais  pourquoi  ne  lui  re- 
mets-tu pas  l'elpcit ,  lur  la  mort  de  (quel- 
ques braves  t^  il  a  tués  ?  Il  s'y  ell  tou- 
jours pris  en  homme  d'honneur  ,  Sc 
comme  j'aurois  fait  dans  les  mêmes  cir- 
lonftances.  Voilà  ce  que  tu  lui  devroîs 
(dire ,  &  lui  repréfenter  qu'il  n'a  point  k 
lépondFË  du  malheur  d' autrui, 
,'  Lamottjditun  de  nospoëtes',  confi* 
déréefimplernentenelU-méme,népauvantt 
pointla  rai/bn.  Je  crois^  cette  idée  fauiTe  ; 
&■  tes  peintures  forcées,  tes  graves  ré* 
flexion^  {ùi  Us  répugnances  de  la  nature 
<n  font  Une  preuve.Pour  moi,  qui  ne  t'af^ 
ptendear  rien  "de  nouveau  en  t'affurant 
qsêperfonn(  ne  redoute  itloins' ta  mort 
qoe  Riû'i  y  dans  une  occafion  d'honneurj 
je  ne  lailTe  pas  de  t'avouer  ingénument 
que  ce  basmonde  me  plaît  {i  fort  (quel- 
le je  n'aie  pas  toujonrs  eu  fujet  de  m'cti 
louer  ,(•&  que  je  prends  tant  dégoût  aux 
délices  de  mon  âge ,  à  -nies  efpérancu 
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de  fortune  ,(ur-tom  k  celles  qaefaî  con- 
nues nouTelIement  du  côté  de  ma  chère  / 
de  ma  trois  fois  chère  mifs  Harlove ,  t\uèf 
quand ;e  me  fuppoferoîs  sèr  de  n'être  pas 
mal  dans  un  autre  état ,  je  ferois  très- 
défefpéré  ,très-effrayé,  fi  tu  veux,  de  per- 
dre mon  bonheur  avec  ta  vie.  Maïs  ie' 
n'ai  ni  le  teras  nî  la  volonté  de  répondre 
à  tes  lugubres  argumens.  Jervaiers  ce 
foin  après  mon  mariage^  ■  ' 

Après  mon  mariage  1  ai-je  diî.  Char-f 
Bianie  idée  !  Il  faut  m' armer  de  patience  ,■ 
pour  demeurer  privé  de  la  vue  de  taît 
déeflè,  jufqu'à  ce  qu'elle  foît  chez  fort 
pcre.  Cependant,  comme  tu  m'aHures 
qu'il  nelui  refte  que  l'ombre  de  fa  beauté^ 
jr'auroiï  pris  un  plaifir  extrême  à  la  voir 
à  prélènc,  &  tous  les  jours  qui  me  reftent 
k  compter  jufqii'^  notre  mariage  ,  pour 
avoir  la  faiîsfaâion  d'obfervcr ,  par  quels" 
Charmans  degrés  le  repos  de  cœur  &  d'ef- 
prit ,  &  la  joie  de  fc  voir  réconciliée  avec 
fes  amis  ^  vont  la  léiabHr  dans  toute  fa' 
fplendeur. 

Au'fond  ,  je  croîs  te  devoir  des  remer- 
ciemens  pourluî  avoir  fait  éviter  ma  vilîte.' 
Grâces ï l'amour ,  tout  eft  en  fîbon  train, 
que  je  confens  même  k  te  pardonner  tes" 
noires  infidélités.  Autrement ,  je  t'au- 
0  iij  ' 
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rois  appiis  TobélÛànce  que  ta  dois  à  ton 

Croirois-ta  que  cet  épais  Movbtay 
l'afflige  de  me  voie  fi  près  de  mon  bon- 
beur  arec  mifs  Harlove  t  11  me  tient  des 
raifonnemens  qui  font  quelquefois  capa- 
ble de  m'embarraiTec  ;  & ,  par  ma  foi  t 
Belfotd  ,  !i  prëfent  que  je  touche  aa 
terme ,  )e  ne  fais  que  répondre.  Mais ,. 
k  tout  hafard ,  îe  n'en  tiendrai  à  ii;ies 
réA)luttdns  ;  car  )!ai  trop  éprcRiy^  (îu'tl 
^'eft  impoflible  de  vivre  fans  elle. 

.  (  Dans  une  Letrrefuivante,  M-  Èelford 
«ontiaue  de  raconter  les  dernières  eircMfi 
ïanccs  ai  la  vie  ds  M-  Belton  j  &  celles  ai 
fa  mon.  Il  mêle  à  ce  récit  des  peinture^, 
fort  louchantes  fi.  des  r^exions  iris-for- 
teSy/naii  ^id  ne  feroieni pas  fupportubUs 
dans  notre  langue.  EnfinijJ'ant ,  H ajoute 
quelques  lignes  fur  la  Jituaiion  de  M.  Lo* 
velace. 

«  Vous  me  prelTcz  extrêmement  de 
»  vous  marquer  ,  avant  votre  départ 
»  pour  BercKshire ,  ce  que  je  penfe  de 
li  votre  nouvelle  fituation.  Lé  fotnmeit 
V  qui  me  prelTe ,  &  le  trifte  fpeâacle  que 
>  j'ai  en<;ore  devant  les  yeux,  ne  me  laif- 
»  fent  guère  le  poiivoir  d'y  faire  toutes 
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»  les  réflexions  qu'elle   mérite.   Votr  e 

»  port.  Elle  eftjufte  ,    fi  vous  ne  me 
»  déguif^x  .liefi-,  êc  jen»-  voud^^Ms  pas 
»  vous  la  dérober  :  mais"  je  ne  puis  voa«  * 
«diUîmuler  que ^eçt  fuis  furpris. 

oSûreirient ,  t,o\'eli"cé,''Ia-léttte'qtie 
»  tu  me  communiques  ne  fauroii  être  une 
»iifl^èffttt-^ft*a  façon  ,  pour  couïrit 
a  quelque nouvcUeyuej&poui'metro'ft- 
*  peii^Hki  \tfiy\e  me  rirt'rtfATéf  cefte 
<»' Wèï  :  quOTdlie ,  d'tih  autre  ^firf  ,*  iiie 
i»  croie  capable  de  tour.'Jè  veuif  fpfp^- 
j>dfe  mon  jugement,  &  me  contcntrt 
■*  aujourd'hui  de  te  fouhalter  tout«Tot- 
*tés  de'biens.»  '';      ,;■'/''    .'' 

ta  Utfri  ^(iijhk ^Q'^u'otifupfftlme 
'aujjî',tliiti  M.Lavdattfqui/aiTquétquis 
réflexions,partie  hadinef  Si  partie  ftrifà- 
fes  ,fiirlamoridejon  ami,  &^uifepro- 
mn  que  pi  douleur  ne  tiendra  pas  hng- 
"  ttms  contre  fa  Joie. 


Ju 
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'"'L'ËT'frÈ   dCC2f-X'XI.'  ■ 


^M*>B  fxpos'p,   à  Mi  or  s  z-^  et.' 

-..-.-.a  -..--.v-.n   .   :<      ;'&^»,tf[.**(^}.!' 

.avec  11^  legs  conuoÊrabiè  ,,  qii.é:  mioa 
-dcflèu^j^ft  d'abandonfiei:  à  l:i  ikpurida 

l'ait  aOTez bien  iraitéê.ll  t.ç  lÀifle  ,'camîi 


k  TourvîIU  &  k   Movbrai  ' 


un   pre- 


ville,  &  les  fatigues  que  j'avois  cllûyées 
pendant  plufieurs  jours  &  plusieurs  nuits* 
me  rendant  le  repos  abfolument  néccf- 
faire  ,  je  me  coBtstuÙ  de  faire  demander 
des  nouvelles  de  miG  Marlove ,  &  de  la 
faire  aflurer  de  mon  refpeâ.  M.  Smith  , 
à^tii  mon  laquais  parla,  me  fit  dire  qu'il 
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le  réjouiflbit  beaucoup  de  mon  retour, 
parce  (]u'ellc  étoii  plus  mal  c|ue  jamais. 

Il  m'efl  impofTible  d'expliquer  es 
qu'elle  vous  écin  ,  ou  de  le  conciliée 
avec  les  faits  que  j'ai  à  vous  commune 
quer. 

J'étois  hier  chez  Smith  ,  dès  fèpt 
heures  du  matin.  Mifs  Harlove  venoit 
de  fortic  ,  dans  une  chatfe  à  porteurs,' 
pour  fe  rendre  k  l'églife  voiline.  Elle 
étoit  trop  mal ,  pour  en  avoir  cherché  de 

flus  éloignées;  &i  madame  Lovik  ,  qui 
avoit  foutenue  jufqu'à  la  chaife^étoic 
alléeàpied  devant  elle  ,  dans  la  crainte 
qu'elle  n'eût  befoin  de  fecours  k  l'éjlife. 
Madame  Smith  me  die  qu'elle  avoit  été 
fi  bas,  mercredi  au  foir ,  qu'elle  avoit. 
demandé  les  fecours  de  la  religion.  Le' 
miniflre  de  la  paroifTe  ,  qui  pafîa  uiie 
demi-heure  avec  elle,  dit,  en  fe  rcti-' 
tant ,  aux  perfonnes  de  la  maifon  ;  C'eft 
un  ange  que  vous  avez  chez  vous  :  je  la 
verrai  auffi  fouvenc  qu'elle  le  defîrera,  " 
ou  que  js  croirai  lui  faite  plaifir.  ' 

Elle  attribue  l'augmentation  de  fa 
foibleflj  aux  fatigues  que  vous  lui  avez 
caufées ,  Si.  à  une  lettre  qu'elle  a  reçue 
de  fa  fœur,  laquelle  il  parok  qu'elle  a 
£iît  réponfe  le  mâmejour.  , 
Madame  Smich  me  dit  qu'il  écoit  venu 
G  V  * 
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la  veille  deux  pecfbnnes,  l'une  le  matio , 
l'autre  le  foir  ,  pour  s'informer  de  fa 
famé,  &  qu'elles  paroiflbient  envoyées 
par  Ta  famille  ;  mais  qu'elles  n'avoient 
pas  demandé  ^  la  voir,  &  que  leur  prin- 
cipale çuriofitéavoii  regardé  lesperfon* 
nés  dont  elle  reçoit  des  vîfites ,  moi  prin- 
cipalement, (  quelle  pouvoit  être  leur 
tue  î  )  fa  manière  de  vivre ,  fa  dépenfe  ; 
&  que  Tune  des  deux  avoit  marqué  de 
rempreflêment  pour  favoir  comment 
èlley  pouToiP  fournir.  Madame  Smith 
réponflit ,  (ùivant  la  vétiié ,  qu'elle  avoit 
été  sbiigée  de  vendre  quelques  uns  de 
fês  habits  ,&  qu'elle  étuit  à  )a  veille  d'en 
vendre  d'autres  ;  fur  quoi  l'ctrangcr ,  qut 
étoit  homme  de  fort  bonne  mine  ,  die  à 
madame  Smith,  en  levant  tes  mains  au 
ciel  :  a  Gr&nd  Dieu!  quelle  triOe  nou- 
y  velte  pour  quelqu'un  !  je  Ferai  mieux 
de  n'en  pas  parler.  Madame  Smiih  le  pria 
au  contraire  de  ne  rien  diffimuler  ,  de 
cjtielque  part  qu'il  fût  venu.  Il  branla  la 
tête.  «  Si  elle  meurt ,  reprit-il ,  le  monde 
»  perdra  fa  fleur ,  &  la  Famille  d'où  elle 
»  eil  fortie  ne  fera  plus  qu'une  famille* 
»  commune.  »  Cette  exprellion  me  plaît 
aSèz. 

,  Vous  ne  ferei  pas  fâché  de  favotr  coia» 
■lem  «Ile a  paûe  le  tems  ,  pendant'  qiie 
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Toos  TiTez  forcée  de  quiiict  fon  logsr 
ment  pour  vous  éviter.  Madame  Smitk 
tn'a  raconté  que  lundi  matin  ,  lors- 
qu'elle fortit  pour  la  première  fois ,  elle 
ctoit  dans  une  euttéme  foiblelTe ,  Sl  qu'm 
defcendant  Tefcalier  pour  £p  tendre  W 
cairoQê  avec  fa  garde,  elle  pouÛiiait  «le 
violent  foupïrs.  Elk  doQiu  ordre,  ait 
icocfae'r ,  qui  étoit  loué^eut  teutlt  J9wr^ 
de  la  conduire o\i  il  fouhaitéroit,|)ounrH^ 
-m'elle  y  pî^t  refpiter  l'air.  11  la  mena  rem 
lighgate,  où  elle  fit  un  léger  déjeûiicc. 
Enfutte ,  étant  rentra  dans  là  voitiue:, 
elle  fe  promena  lentement ,  jafqu'à  flfiidi-, 
qu'elle  s'arrêta  daps  une  b^t^'^pt^j'^^B*^ 
s  y  faire  préparer  à  ^ner.  Elle  y  deipQndlt 
une  plume  &  de  l'encre ,  &  pendant  deux 
heures  elle  ne  cefla  point  d'«critc.  On  lui 
fervit  quelques  mets ,  dont  elle  ^'^orçi 
de  goûter;  mais  n'ayant  pu  rienprendre, 
elle  reprit'  fa  plume  pendant  trois  tinius 
entières, après lefquelles.iè  trouvant ,UB 
peu  pefahte,elles'a[riidansuii  fauKsil. 
A  fon  réveil ,  elle  ordonna  au  cocher  «le 
la  reconduire  doucement  à  la  ville  , 
chez  une  amie  de  madame  Lovtck;,  oji 
cette  vertueufe  veuve  lui  ïvoit  promis  d^ 
fe  trouver»  Mais ,  {é  fentant  fort  mal  ^  elljB 
prit  la  réfolutton  deretovrner  eliçz  t^^ 
a  Ton  logeinèn't  ^  qao^u'elle  eût  appris 
C    Tj 
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âjïla  veuire;  que  tods^  aviez  paru  ,  5ç' 

2u'elle  eût  fujct  d'Itre  chotju^  "de  votre 
bnrfuite.  Il  lui  p'aroiflbit,  dit-elle,  im- 
-potHble  de  vous  éviter.  Elle  craignoit  de 
n'avoir  plus  que  peu  d'heures  à  vivre; 
&riinprefnon  que  votre  Vue  feroit  fur 
i^le,  étott  capable  delà  faire  ib'ourir  à 
■w>syeux.  ^_-  \ 

i."- Hle  retourna  donc  chez  Sirtith  ,  qui 
Jnfit  levet'pîufieuTs  foU'  les  yeux  &  les 
anainsd'étohneriient  par  le  ré'citincroya- 
»bU  de  vos  extravagances.  Ne  pouvant  fe 
■dÀerniner  à  foiiftrir  la  Vue  d'un  homme 
,fi  endurci  ,  elle  prit  le  lendemain  (a 
(Ohaift ordinaire  ,  pour  fe  faire  porter  ati 
■àforddtjlaTamifé'.  I^a,  elle  fe  mît  dans 
«i«  b*teâii  av«cTa  gard'éi'cat  la  fatigue 
^u  jour  pi-écédent  ne  lui  permettoit  pas 
defupporter  le  mouvement  d'uncarrofle. 
Elle  fe  fit  conduire  d'un  village  à  l'autre, 
■s'atrdtant ,  dans  l'occafion ,  tantôt  jiour 
■■écrire ,  tàrrrôt  poMrfe  faire  préparer  du 
■héj'On  d'aiitrestafraîchifftmenSjqu'tlIe 
■Ba'ptirtnïii'^as  fnêtne  a  fps  îevtes.  Vers  !è 
foir,  elle  revint  defcendre  aux  degrés 
du  temple,  où  fes  bateliers  lui  tîtent 
venir  des  porteurs  ,  qui  la  raenertnl 
comhie  la  v^iHe ,  chez  l'amie  de  madame 
'Eavick,  Cette  ftiilmç'j  qui  ,  fatienduîç 
itJjcorc,  luV^Vt  ^ÙeVbui'éïkivtWlader 


tnafl4et  â^qx  fois  le  même  joui ,  &  lu 
remît  une  lettre  de  fa  foeur ,  dont  la  lec- 
ture parut  la  toucher  beaucoup.  Elle  fut 
deux  fois  prête  à  s'évanouir.  Elle  pleura 
fort  amèrement  j  en  laiflant  échappée 
quelques expreflïons plus  vives  qu'onn  en 
avoit  jamais  entendu  de  fa  bouche.  E1I« 
'traita  £cs  parens  de  cruels;  elle  fè  plai- 
gnit des  mauvais  offices  qu'on  ne  ceUqic 
'pas  de  lui  cendre  ,  &  des  lâches  rappocts 
par  lefquels  on  fc  plaifoit  à  ta  noircir. 

Madame  Smith  fucvint ,  pour  l'infor- 
mer que  vous  étiei-VËnu  une  troiiîeme 
fois ,  que  vous  ne  vous  étiez  retiré  qu'à 
'neuf  heures  &demie,  &  que  vous  aviex 
promis  d'être  civil  &  refpeSueux;  mais 
elle  ajouta  que  vous  étiez  abfotument  dé- 
terminé ^  la  voir.  «  Il  étoit  bien  étrange, 
»  repondit-clie ,  qu'on  ne  lui  permit  pas 
»  de  mourir  en  paix.  Son  fort  étoît  ex- 
»  trêmement  rigoureux.  Elle  commen- 
■  çoit  ^  rraindce  de  manquer  de  par 
»  tience,&  de  trouver  fa  punition  plus 
B  grande  que  fa  faute,  »  Mais ,  après  s  être 
un  peu  récueillie  ,  elle  s'eft  confolée  par 
la  certitude  d'avoir  peu  de  t^ms  k  vivre 
.&  par  l'elpérance  d'une  meilteute  vie.  ^ 
'  .  Toutes  les.cirçonflances  de  ce  récit 
doivent  vous  faire'  conclute,  avec  moi,, 
'que  la  IcU;^  qu'elle  re^ut  de  madame 
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Lovick  y  &  fur  laquelle  je  me  fijuvîens 
ùue  vous  aviez  reconnu  la  main  de  fa 
iceuc ,  ne  pouvoit  pas  étrecelle  qui  donna 
lieu  k  ce  qu'elle  vous  écrivit  le  même  foir, 
après  fon  reioticcbez  Smith.  Cependant 
On  ignoce  qu'elle  en  ail  reçu  d'autre.  Mais 
comme  on  m'affure  qu'elle  vous  écrivit 
técllement ,  je  fuis  foulage  du  foupçon 
que  celle  dont  vous  m'avei  envoyé  U 
Copie  pouVoit  être  quelque  nouvelle  rufe, 
dont  le  myfiere  échappoit  à  nu  pénétra- 
tion. 

Mercredi  matin,  lorfqu' elle  reçut  votre 
réponfe  ,  on  lui  entendit  répéter  plufieurs- 
fois  que  la  néceflîté  étoît  la  mère  de  l'in- 
vention ;  mais  que  l'infortune  rendoh 
témoignage  il'intégrité.  Jeme  flatte,  dit- 
elle  encore ,  de  n'avoir  pas  fait  une  dé- 
marche inexcufable.  Enfuicc,  après  un 
tnoment  de  filence ,  peut-être,  ajoutâ- 
t-elle, me  fera-t-il  permis  à  préfent  (te 
înourir  en  paix. 

7e  l'attendis  jufqu'à  fon  arrivée.  Elle 
parut  fatisfaite  de  me  voir  ;  mais  étant 
trèi-foible  ,  elle  me  dit  qu'elle  avoit  be- 
ifbin  de  s'afîèoir  qn  moment ,  avant  que 
de  monter  à  fa  chambre.  Madame  Lovick 
U  foutint  jufqu'à  la  première  chaife.  Je 
vous  vois  arec  plaifîr,  me  dii-sUe;  je  itie 
Ifais  pas  di&calté  de  l'avoDer  y  quelque 
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fnterpréution  que  la  malignité  donne  à 
mes  féncimcns. 

Cette  espreflion  me  fnrprit  \  mais  je  ne 
Toulus  pas  l'interrompre. 

Ahl  monfieur,  reprit-elle ,  j'ai  plu» 
fou£rer[  que  vous  ne  pouvez  vous  l'ima- 

Èiner.  Votre  ami ,  qui  ne  m'a  pas  voulu 
liflcr  vivre  avec  honneur,  ne  veut  pas 
lion  plus  que  je  meure  en  paix.  Vous  ma 
voyez.  Ne  me  trouvez-vous  pas  extrême- 
ment changée  depuis  votre  départ  ?  Mais 
Je  fuis  bien  éloignée  de  m'en  faire  an  fu  jet 
d'affliaion.  Cependant ,  fi  j'avois  quel- 
que attachement  à  ta  vie,  je  dois  dire 
que  votre  ami ,  voue  barbare  amî ,  fert 
lieaucoup  à  me  l'abréger. 

Sa  foiblelTc  étoii  fi  vifîble  dansle  mon- 
Vement  de  fa  nfpiratîon ,  &  dans  le  foB 
de  fa  voix  ,  fon  adion  fi  touchante  ,  que 

t"*en  fus  pénétré  jufqu'an  fond  du  cccur. 
,es  deux  femmes  &  la  garde  tournèrent 
ta  tête  en  pleurant.  Depuis  quatre  jours , 
madame  ,  m'elForcai-je  de  répondre  , 
j'ai  eu  devant  les  yeux  une  fcene  extrê- 
mement affligeante.  Le  pauvre  Beltoit 
n'eftplus.  II  pafrahierdansunaQtre  mon- 
de ,  après  une  fi  terrible  agonie ,  que  l'im- 
preffion  qui  m'en  refte  me  trouble  encore 
k  vue  U  l'imagination.  (  Je  ne  voulols 
Jiiis  qa'çlte  attribuât  les  marques  de  ma 
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douleur  k  l'abattement  où  je  la  voyoïs  i 
dans  la  crainte  d'affoibUr  fon  courage.  ) 

Un  fpeâacle  de  cette  nature,  intec- 
rompit-elte ,  eft  bien  plus  propre  >i  for- 
tifier l'ame.  Mais ,  puifque  vouï  y  avez 
éféfî  fenfible,  )e  fouEaiterois  que  vous 
en  eufliez  fait  une  vive  peinture  k  votre 
joyeux  ami.  Qui  fait  quel  tffet  elle  suroît 

{>u  produire  fur  lui ,  de  la  parc,  &  dans 
e  cas  d'un  aflbciéï  Jel' ai  fait,  répliquât- 
je  :  &  je  me  figure  que  ce  n'eft  pas  lout- 
à-faitfansfruit.SaderniEre  conduite  dans 
cette  maifon,  repric-elle ,  &  fa  cruelle 
obilination  à  me  pourfuivre,  donnant 
peu  d'elpérance  que  les  objets  graves  & 
lerieux  tafl*cnt  jamais  d'impreifion  fur  lui. 
Notre  entretien  continua  fur  les  der- 
niers momens  de  notre  ami  ;  &  j'admirai 
fon  efprft  dans  le  tour  de  fes  réflexions. 
Pendant  qu'un  fujet  fi  touchant  lui  fai- 
foic  oublier  f^is  propres  maux ,  un  homme 
ï  cheval  lui  apporta  une  lettre  de  mifs 
Hovc.  Elle  fe  retira  dans  fon  apparte- 
ment pour  la  tire.  Le  médecin ,  qu'on 
avoir  fait  avertir  de  fon  retour,  arriva 
dans  l'intervalle ,  &  confirma  mes  crain- 
res  fur  le  danger  de  fa  fituation.  Il 
avoit  appris  de  nouveaux  exemples  de  là 
rigueur  de  fa  famille  &  de  vos  perfécu- 
-  ùons.  Fgiu;  tous  les  tiéfort  du  monde , 
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me  dît-il,' je  ne  ■^oiVdroi's  pas  être 'fo'l 
pete,ni  l'homme  qui  l'a  jttée  Ains  cet 
afffeus  état.  Le:poiron  de  Iâ''doDleui*'i 
prît  l'afcendanr'  ^le  en  moarta^,  Je  'ne 
vois  aucune  reffoaftE.  Mais  \e  fuis  effrayé 
pour  ceux  quî  ont  a  Te  reprocher  fa  mort. 
Lorfqu'eile  eut  appris  qu'il  demanddii 
Ji  !a  voir,  elle  nous  fit  prier  ipiis  deux  Ai 
inontet.  plie  nouS  i?eçut  ivec  toutes  fe'i 
^aces'qu'aucun  ehatigêment  ne  lài  feri 
ptpais  perdre  ;  &  fe  hâtant  de-  fatisfaïce  X 
teVerfe*  quelKons  fui:'  féiat  de  fa  .farlt^' 
jçlle  pafla  aux  i^etnerciemens  les  phis  yift 
'&  les  plus  tendres  ;  pour  des  foins  &  des 
'cémoignages  d'afFedion  que  fa  fortuné 
J)réfente  ne  la  rtiCttoit  point  en  itat  dÉ 
teconnoltre.  Elle  riûus  tiiit  \ihdi(fcoursU 
'tôuchari  t  ',  que ,  netrouvant  pa5  d'cxpre(i 
■fions  poiiv  y  répondre  , ''nous  famés  rëi 
duits  ,  le  médecin  &  moi,  i»  nous  regar- 
der mutuellement  ,  dans  un  tranfport 
de  furprife  &  d'admiration.  lEnfuite  ^ 
fans  nous  laîffer  le  tems  de  revenir  a 
nons-mémes  ;  Comme  il  me  refte.'drt- 
elle  au  médecin,  quelques  préparations 
à  faire,  &  que  je  ne  youdrois  pas  en- 
treprendre ce, que  le  tems  ne  me  per- 
mcttroit  pas  d'achever  ,  je  vous  demandé 
xn  gracede  vous  expliquer  tlettement  fuf 
ma  fitaation.  Vous  connoîflci  mon  régi- 
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me,  &  TOUS, pouvez  compter  que  je  ne" 
^erai  rien  pour  abréger  ma  vie  :  dans  qael 
Jtems  me  donnez- vous  refperance  d'^r^ 
jiélivriedeiouces  mes  peines  î  . 

Le  médecin  parut  héfiter.  Il  me  regar-: 
doit  d'un  œil  incertain.  Ne  craigntzpai 
jde  me  répondre ,  lui  dit-elle  avec  autant 
de  fermeté  que  de  douceur,  Dites>^oji 
cpmbien  vdi^s  jugez  qu'il  me  refte  it  tenw 
f  vivre  :  &  ,  croycx-moi ,  monfieui; ,.  plui 
il  fera  court, puif  votre  rëponfè  paroitr^ 
iconfolante. 

Etonnante  quedtonj  lui  répon>.^:it.-U 
Quel  mélange  dç  plaifit  &  d'horrtiir  fal- 
tes-TOus  éprouver  ï  ceux  qui  ont  le  bon* 
heur  de  convcrfer  avec  vous ,  &  Je  voit 
tant  de  charmes  dont  la  nature  vous  a 
partagée  !  Ce  que  vous  avez  rouffett 
depuis  quelques  jours ,  a  fait  un  tort 
extrême  à  votre  fanté;  &  fi  vuus  étiez 
expofée  k  de  nouvelles  peines  ^de  cette 
nature  ,  je  ne  répondrois  pas  que  vous 
fuyiez  capable  de  les  ioutenir.,.ll  n'acheva 
point. 

Combien  de  tems ,  monlîeur  ,  com- 
bien î  Je  me  crois  menacée  encore  de 
quelques  petits  chagrins.  Je  l'appréhende 
du  moins;  mais  il  n'y  en  a  qu'un  pour 
lequel  je  me  défie  de  mes  forces.  Com- 
bien donc ,  monfieur  ) 
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.   Il  âemnira  fans  repondre. 

Quinze  jours ,  monneurï 

11  continua  de  fe  uire. 

Dix  jours  t  Une  fematne  }  DiuB  ^ 
Rionfîeur;  combien }  (  avec  un  charmant 
foarire ,  quoique  d'un  air  fort  prcflant.) 

Puifqu'il  fammVxpliquci, madame,  a 
quelque  heureux  ëvenemem  oc  vous  rend 
point  la  vie;  je  crains....  je  crains..» 
,  Vous  craignez ,  monficnr  }  ne  crat-, 
gnez  poim.  Combien  } 
.  lecrainsquedansquinzcioanoutrMS 
ifmaines  le  monde  ne  perde  fon  plus  par> 
j&ii  ornement. 

Quinze  jours  ou  trois  femainei,  mon- 
£cur  !•....  Mais  que  la  volonté  du  ciel 
foit  remplie!  J'aurai  donc  plus  de  tein» 
que  je  rt  en  ai  befoin  ,  pour  esécuter  c« 
que  je  me  fuis  pfopoft;  du  moins,  fi  je 
conferve  quelque  force  de  corps  &  d'ef- 
prit. 

Son  cœur  fe  faiisfit  encore  par  des 
eiFufions  de  reconnoiffance  ;  après  quoi , 
priant  le  médecin  de  lui  procurer  certai- 
nes gouttes, qui  fervoiem,  lui  diuclle  ,  à 
ranimer  fcsefprits  lotfqu^elle  fe  ttouvoit 
trop  abattue  ,  elle  nous  demanda  la 
liberté  de  pafler  dans  fon  cabinet  pour 
écrire  quelques  lettres. 

Le  médecin  fe  retira.  Je  rejoignis  les 
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^mme  de  la  matfon  ,  &  j'appris  d'elles 
que  madame  Lovick  deroii:  lui  apporter 
aujourd'hui  vingt-cinq  guinées ,  furqu'el-' 
ques  nouvelles  pièces  de  fa  garderobe. 
Elles  me  dirent  qu'ayant  pris  la  liberté  de 
lui  faire  un  reproche  de  cette  facilité  k  fe^ 
défaire  de  fes  habits ,  avec  tant  de  défa- 
vantage  &  fans  qu'elle  parût  preffée  d'ar- 
gent, elle  leur  avoit  fait  une  rëponlèfor^ 
étrangère.  Après  fa  mort,  aucun  de  fe» 
amis  ne  féroit  ufage  de  fes  robes-  Elle 
avoir  d'ailleurs  quantité  de  chofes  plus 
précieufcs  à  laiffer:  «  A  l'égard  du  befoin. 
»  qu'elle  avoit  d'argent ,  elle  vouloït  bien 
»  leur  confier  qu'elle  étoit  téfolue  d'ache- 
«terunemaifon.»  ■ 

'-  Une maifon  ,  madame?  répliqua  ma-- 
dame  Lovick.  Je  ne  comprends  pasquel 
tÛ  votre  deifcin. 

■  levais  donc  m'expliquet,  reprit-elle. 
»Ce  n'eft  point  une  femme,  c'efl  un 
»  homme  que  j'ai  choifi  pour  l'exécution 
»  de  mon  teftament  ;  &  croyez-vous  que 
»  je  veuille  lui  laiffer  aucun  foin  qui  re- 
»  garde  ma  perfonne  ?  Vous  me  com- 
»  prenez  à  préfent.  » 

Madame  Lovick  fe  mît  à  pleurer.  Des 
larmes  !-  lui  dit  cette  admirable  fille  ,  eh 
leseffuyant  de  fon  propre  mouchoir,  & 
l'honorant  d'un  baifcr;  pourquoi  cette 
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bt)ligeante  f(»bleflc  en  fareucd'unB  éttans- 
gère,  avec  laquelle  vous  ^es  liée  fi  nou- 
vellement }'  Cbece  &  bonne  madame 
-Xovick ,  né  vous  alarmez  point  d'un 
objet  dont  je  m'enttetiens  avec  com- 
plailânce. 

'  Ainfi  f  Lovelace ,  il  eft  trop  clair  que 
la  maifon qu'elle  veat  acheterefi foficefr 
cucil.  Quelle  préfence  &  quelle  fermeté 
d'efprit,  quelle  tranquillité  de  cœur.dans 
les  occupations  les  plus  funeftes!  Voili 
ce  qui  mérite  le  nom  dç  grandeur  d'amç 
Toi,  moi,  avec  notre  vaine  bravoure  , 
&  ce  -£aax  collage,  qui  n'eft' réel -que 
pourofFenfer,  ferions-nous  capable  d'une 
conAancefi  noble?.PauTre  BeltonEquelle 
différence  entf'ellt;  &  vous  !      '  *      ^  "" 

Madame  Lovick  m*a  dit  qu'elle  lui 
avoir  parlé  d'une  lettre  qu'elle  a  reçue  , 
pendant  mon  abfence  ,  du  doâeur  Levin, 
ion  mîiùftre  favori  ',  &  d'arie  tép^nfe 
^'clle  s'efl  hâtée  de  lui  fatrfc.  Mais  elfe 
ignore-le  fu'jct  de  l'une  &  de  l'autre. 

La  longueur  de  celle-cj  m'oblige  de 
Temettre  k  demain  mon  dépari  pour 
ËpTom.  Elle  te  forcera  de  reconnoitre 
quelle  fera  bieniûc  la  conclufion  d«  te;^ 
outrages  contre  la  plus  divine  de  toutes 
les  fen^mes.  Mais  je  veux  diiferer-qulifue 
tcms  k  te  l'envdyër'i  de  peur  que,Xouïpii^ 
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fexte  de  faire  tes  plainiet  de  l'erreur  oii 
J'on  t'a  ïcté ,  tu  a'cd  prennes  occasion  de 
xeniNiTcller  tes  importunes  vî&es. 
.  «J'iiurois  dîl  vous  dire  ({uemifsHarlove 
-a  pris  foin  de  m' expliquer  quel  eft  cet 
unique  fujet  de  chagrin  pour  lequel  ellp 
fs  défie  de  Tes  forces.  C'tA  le  réûiliat 
^'elie  appréhende  d'une  vifite  que  le 
«olonel  Morden  elldansledellèinâevous 
■rcndrei  |.'îgnore  de  qui  lui  vient  cet  avis. 

tETTRE    CCCXXXtI.   ' 


'Myi  A  À  ^  «  B 1 1  s   Ujt  Riorwt  à  mift 
C  t  ^  S I  s  S  r. 


•  V  ,0$  dernières  lettres  à  mes  tmcles, 
iSoitx  ooRHaltre  afïëz  claiFcntent  que  noue 
av'ons  ttHU  encooro  votre  difgcace ,  ÇB 
vouî écrivant  ï  cceur  ouvert  (*).  Nous 
Vi'y  favons  point  de  remède  ,  ma  fœat 
Oary.  Il  me  feotble  auflî  que  vous  regar- 
ileriez  comtne  une  bafleue  indigne  de 

(*Hl  cB  qipcAion  de  inltJwvM r^ppnfM .  durci  flc 
biorienra ,  «u^iU  ept  ftitu  « iw  iuûàktei  IcttiM  i» 
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vousvdfi  lenouTtlIer  vos  inlîa^cçs  {y>ur 
obtenÎE  U  bénf4iâion.  patfrnelle,  ^ 
pacoi^ir  d'abord  B  néceiTafre  à  votre 
r>ipos.  Vous  jugez  fans  douce  ,  que  vou« 
avez  rempli  votre  devoir  en  la  deman- 
flant  i  &  je  fuppofe  que , demeurant  conr 
tente  de  cette  démacche,  vous  laiA^z  Ji- 
vos  parens  offenfés  le  rcpentir.de  ofi 
s'être  pas  acquittés  du  leur,  en  vous  l'ac- 
cordant, au  prcmiec  mot ,  &en  f»eiuuv 
)a peine  de  vous  chercher,  comme  vofu 
paroillèz  croire  qu'ils  le  doivent.  Bel  en- 
couragement ,  en  effet ,  pour  courir  aptds 
une  fugitive ,  qui  a  vécu  avec  foq  amai^ 
^ffi  long-teois  qt)'il  a  voulu  vivre,  avv 
.elle  !  Vous  tegtettei  même  de  m'avaw 
..ép.rit  i  c'eft  ce  que  je  croîs  entrevoir  daif 
quelques  unes  de  vos  modefteâ  expret 
Jions  (f  )..ll  n'y  a  donc  aucune  ap^arenoe 
«ue  vous  recommenciez  ï.  noi|s  foUicim 
4u)!9  mênepoini..  .;. 
f  .  Hé  bien*  ma  foeurClary,puifquff  telle 
eft  votre  difpofitton. ,  permettez  -que'  i}e 
■Ifîit  moi  qui  .m'adte^e  .humbUmem  à 
TOUS ,  pour  vous  faire  deux  ou  trois  pri). 
pofitions  ^auxquelles  vous  aurez  la  boot^ 
de  répondre.  , 

(t)  MlljCtirifl«f«p1>)poît',ibni  nnc'ltttre  *  its 
.Modtt,  4e*  iirMin  duntfe  iit  fa  Iktir  ,  Se  Mchtait 

'(idu)foit%aeaiintoJtMiiMïbaiiite{(iaF«ii.  ' 
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Il  hOHS  eftTevenu/àedtvefs.èndrôiiy, 
ique  -vous  avca  été  craiEée'  avtc  tàint  dt 
tdffefle  ,-parrînïanic  àvccqui  vbos  iVci 
'•yàgé  )i  propos  de  (Srentîte  la  fuut  ;  que,fi 
■ion  crime  étoit  prouvé  ,  fayiefcroitune 
■foible  expiation.  -Nous  avonsicru  pou* 
*vàir'  tirer  iaméme  ctinclufiôn  de  qud- 
^JUesfcnd^^iWde  vos  lettres^   ■ '■  '" 

-  Si  tes  beaux  fentiTOens  qu'elles cdntiefl'- 
-flerrtfie  font  pas  éc  putes' afitôàttions', 
■&  s'il  y  S  qtieiqueVctiié  dans  les  ré<iti 
demadame  Hove  &.de  jnadanie  Korton', 
■il  dépend  encore  de  vous,  Clary ,  dé 
■juftifier  votre  caradere  à  rios  yeux ', 
comme  i  "ceux  du  public;  du-thojns ,  dans 
"toUt-céqui  n«  regarde  pas  Votre  Icanda- 
■leufe'fuite.  Lés  loin  peavent  eïre-  armées 
■comte  l'iiifame  :  &  fi  nons  Ic'bùnduièohs 
•à  l'écliafaud  ,  quelle  glorîèufe  vengeance 
-pournotfS ftnrille' outragée^  &  pout  tant 
de  iîmples  créatures  'iju'il  a  fronin>é^ 
•JCoriime  vous!  Quel  ptéfetvitiP;  poiil  en 
^liTei- *|^Q;ïn¥fté  d'aiitres'del'étir  rtiifte!' 
'  Pf enézdoïic -fa  f>eHie-dé'm'î(pprend« 
fi  vous  êtes  difpôffe  iparoîtré  j  '^myc 
^eu^  faire  cette  jvftice  ^ yous-tnême ,  Bcii  ^ 
nous,  &  au  fexe  entier.  Si  sfqus  ne  l'êtes 
,jjas„ma  fttur,  ^ç»,us.f3^r*P4■Se|S^^fOUS 
:4evon9penfcr'de  vonsf  cor,  &  tous  & 
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tionsde  plus  cruels  efiêrs  du  fcuuUlc'da 
votre  chute.  Mais  fi  vous  entrez  dans  I« 
plan  que  je  vous  propofe ,  deux  célèbres 
confeillers,  MM.  Ackland  &  Derbam  , 
fe  rendront  auprès  de  vous  pour  recevoic 
iesécIaircifTcmensnéçeiraires,  (ùrlelqueli 
on  commencera  de  juIIes  pourfuites,doix 
tout  le  monde  nous  garantit  le  fuccés. 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  quelques  avis 
de  madame  Hove,  il  y  a  peu  d'apparence 
que  vous  approuviez  cette  ouverture.  Elle 
nous  fait  entendre  qu'elle  vous  l'a  dé)i 
fait  propofer  par  fa  fille  ,  mais  inutile- 
ment. D'ailleurs,on  doutequ'aâuellemen^ 
même ,  vous  vous  cooduifiez  avec  aâèt 
de  prudence  fut  d'autres  points,pour  être 
en  droit  de  vous  expofer  au  flambeau  àt 
la  ju0ice.  Si  ce  foupçon  eft  juile ,  que  1< 
ciel  ait  pitié  de  vous  ! 

Un  mot  encore  fur  ma  propofition  :  la 
doâeur  Levin,  votre  admirateur  ,  déctd* 
nettement  que  vous  devez  pourfuivce 
votre  infâme. 

Mais  fî  vous  n'êtes  pas  de  cet  avis  j'â 
un  autre  parti  à  vous  propofer,  &  ccli 
au  nom  de  toute  la  famille  :>c'efl  de 
partir  pour  la  Fenfilvanie ,  &  d'y  réfidec 
pendant  quelques  années ,  ^uCqu  à  ce  que 
votre  aventure  foit  oubliée.  Alors,  fila 
iufticedu  ciet  vous  épargne ,  &  fi  vous 

TomtXîlL  H 
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menez  une  vie  pénitente ,  on  pourra ,  du 
moins,  loHque  vous  ferez  à  vçire  Tingt- 
Ijnienie  année  ,  vous  accorde^  la  poflcf- 
£on  de  votre  terre ,  ou  vous  en  faire  tou- 
cher le  revenu,  a  votre  choix.  Ceft  le 
temsqaemon  perctïxe,  parce  que  te!  eft 
l'ufage,  &  parce  qu'il  juge  que  votre 
grand  père  l'auroit  fixé  de  même ,  & 
parce  que  votre  belle  conduite  a  pleine- 
ment prouvé  que ,  dix-huit  ans  n'ont  pas 
été  pour  vous  l'â^c  de  difcréiion;  Ee  pau- 
vre vieillard  ,  qui  commençoii  à  radot- 
ter ,  quoique  fort  bon  homme ,  s'y  eft 
malheureufemcnt  trompé.  Mais  je  tw 
veux  pas  être  trop  levere. 

MonfîeurHarley  ,  qui  a  fa  fœur  en 
Penfylvanie  ,nous  promet  de  l'engaeer 
à  vous  prendre  chez  elle  en  pcnfion.C  cft 
une  veuve  fage  &  raîfonnable  ,  qui  a 
l'eforit  fore  cultivé.  Si  vous  aviez  une  fois 
paOéla  mer,  vos  parens  feroient  délivrés 
d'une  multitude  de  foins  &  de  craintes  ; 
fans  parler  dç  la  honte  du  fcandaje.  Ceft 
à  mon  avis  ce  que  vous  devriez  defîreç 
fur  toutes  chofes.M.Harley  offre  de  vous 
procurer ,  d^ns  le  paflage,  toutes  les  com- 
inédites  qui  conviennent  à  votre  rang& 
k  votre  fortune.  Il  eft  intéreflé  k  quelques 
.  navires ,  qui  doivent  mettre  k  la  voile 
42PS  w  piois.  Vous  fercï  libre  de  pren» 
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ire  avec  tous  votie  âdelte  Hannah  ,  on 
qui  vous  voudm  derosnonTelIescon- 
noiflànces.  On  ruppofe  que  ce  fera  uoe 
pecfonne  de  votce  lexe. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  communi- 
ffier^  Si  VOUE  m'accoidei  uoe  réponfè, 
que  le  porteur  de  nu  lettrç  ira  prendre 
mercredi  au  matin  ,  vous  me  feiez  vrai* 
ment  une  grâce  extrême. 

ArAB.  HAB.LC»rE. 

(On /upprimeuru  longue  lettre  du  doc- 
kur  Lewin  ,  qui  eonftilU  en  ç^/  à  mifi 
Ciariffe de pourfuivre  M.  Lovelace,Gf  fat 
lai  en  apporte  de  fort  bonnes  raifons  : 
mais  paroijfant  informéde  toutes  fis  dij^ 
grâces,  <&  connoiffani  fis  principes ,  il  la 
traite  avec  autantde  refped  que  de  tendre/^ 
l^^efiitneMdéploreCinflexibilitédefit 
plf^l^  qu^ il  n'a  pu  vaincre  ,  dit-il,  6 
qui  lM*tvoitnl  même  interdit  ioute part  â 
leurs  affaires  domeftiques.  Mais  quoique 
reienudknsjoa  lit ,  par  une  maladie  dan^ 
gereuji^^f  peut  refufèr  de  lui  écrire,  â 
kur  pHereJj^ur  coafirmer  Uur  avis ,  qui 
s'accorde  avecJefien. 

On  ne  croit  pas  devoir  fupprimer  de 
mime  les  rèponfes  de  mifs  Ùariji  au 
éoSeur  Ù  à  fa  ]ieurtp^rce.  qu'elles  fer^- 
tMtâfu/}^afaconduiteS^^atimens)it 
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J«  m'étoii  figuré ,  jafqn'au  moment, 
çùj'ai  rççu  votre  chete  ^ttre  »  qu'ii  nia 
pe  reftoic.  ni  pçre,  ni. oncle,  ni  ftere,! 
ni  même  VB  feul  a^i ,  de  ti^nt  dç  psrfon^ 
qes  de  votr^  fexe  qui  m'hpHOîoient  au- 
trefois de  leur  eftitaç.  CepçiwUBtje  vour 
çoïMioisfi  twen  ,,qij«,  n'ayaotrjefl.anie 
BeprgcheE  4«  '^^^s  ^e  rintépiiojo ,  je  nje 
trouve  bfâflubk,  daw  U.  dowe  mêwA 
QP  je  pouvois  é.tre  du  iug«inent  qtie  rauâ 
portieji  de  moi. ,  de  Il!av^oir  pas  chetcW 
a  m'éclaiccit  ;,&  ,  filcsappacoiççe.jnV 
isoient  fait  tort  dans  v-ocre  efptii.,  de  n'a-i 
voir  pas  tenté  de  m'y  rétabltc 

Mais  attribuez ,  rnooficar ,  cette  né- 
gligence à  di^renies  caufes';  entte  le£« 
celles  je  dois  compter  la  hoiue4e.com*i 
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Votre  éfttme,  avec  le  degré  que  j'y  doii 
occuper  àpréfent,pulfijpfrmeîplas  pTO^ 
ches  parent  m'abandonriént ;  tataa  pitfi- 
fotxâe  trilîeffe ,  quî  répândam  la  défiancé  ' 
dans  un  cœur  humble ,  m'a  fait  craindre 
"de  recoorir  à  *ons ,  pour  y  ifétronver  ék 
quelque  forte  tous  les  chers  amis  qutf  j'ai 
■perdus.  Enfutte  n'aî-je  pas  dû  penfer 
■qu'on  m'accuferoit  peut-être  de  vouloir 
^rmer  un  parti  contre  ceux  que  le  d^ 
"vpic  9c'  l'inclinatton  m'obligent  égale»- 
Tfrientde  rcfpe'âer?  fi  long-tems  traSnfe, 
"d'ailleurs ,  cmre  la  crainte  &  Tcfpérânctf , 
■fi  peu  (naîtteffe  de  moi-mêttK  dans  \A 
*tems  ;  fi,  remplie  ,  dans  un  aufre ,  de  h 
^crainte  de  càufet  quelque  défalïres  ;  ne 
'recevant  de  vous  aucun  enrturtgcutertt 
'qui  put  me  faire  efpéfCr  nnpeude  favetir'; 
-appréhendant  aveC  raiftm  qn*  ma  fi- 
'mtlle  ne  vont  eut  engaigé  db  mtrïtts  au 
i'filence  ! 

'  '  Toutes  ces  confidérations....  mats  qirê 
'fervent  mes  réflexions  fur  le  pafiï>  )% 
'toîs'dcftinée  'à  rinPortune;....:,  poftr  t^ 
«nirbremôt  en  mejllHiè  foi*;*'eftmoti 
fireareufe  efpérancr:  Ainfi ,  me  tonfef- 
mant  dans  cette  idée  ^  i'écane  toutes  Isi 
autres  ,  &  je  réponds  en  peu  de  mou  k 
Totre  obligeante  letwe:. 

Vos  raifcrtis  me  paroîtroient  aèCôIâr 
Hiij 
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ment  convaincantes,  dans  tout  autce 
cas  que  celui  de  la  malheureufe  Clariû^ 
Harlove  {*).  It  eft  certain  aufli  qu'une 
fille ,  qui  n'a  pas  le  courage  de  fe  donner 
en.  rpcâacle  au  yeux  du  public  ^  doit  fe 
ptécautionnerdoublementcpntte  les  fau- 
tes particulières  qui  peuvent  la  jeter  dans 
la  nécefliié  de  s'expofer  ^  cette  conf^fîoo. 
-Mais ,  par  rapport  à  moi ,  quand  on  fup- 
.poferott  Que  l'état  de  ma  fauté  ne  fût  pas 
.linob[lacleinTincit>U,&  quand  aïonin*- 
cHnsttoD  même  me  poneroît  à  faire  écl%- 
'tec  mes  plaintes,  neremit-itpasàcrainr- 
Idie  que  mes  amis  ne  trouvauent  plus  àp 
■difficultés  qu'ils  ne  fe-  l'imaginent  à  1^ 
^engeaHCQ  qu'ils  fe  ptopofent  ^.lorfqu'ofi 
TicDdcoît  ^  iavoir  que  j'ai  confentt  à 
^onner..un  rendez-vous  clandeÛin,  cp 
l'COnféquence'dsquel  j'ai  éié  lâchement 
^trompée;  qiie,  pendant  plu^çurs  femay- 
nes,îe  n'ai  pu  me  défendre  d'babJtei  fous 
ieméme  toh  avec  mon  raviÛêur  ;  que  j'ai 
.foafiên  Ùl  compagnie  fans  me  plaindre,, 
&rans  qu'il  m'ait  donné  lui-mâme  aucun 
iujet  de plaînte.î  II  y  ;uiroit  peu  de  faveuc 
.à  fè  ptomettre  dans  une  cour  de  julHce, 


.    t  celui  it  11  vtjw  ,  &  de  l'importance  dbnt 
1  «ft  pour  la  fotiiU ,  ^e    ht   crimet   (sudtl*** 
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pour  mille  accufatioiis  qui  feroîent  pebtt- 
être  de  plus  grand  poids  devant  des  jDges 
particuliers;  telles,  fur  tout,  que  les 
infâmes  méthodes  <ni'on  a  fans  ceflê  em- 
ployées pour  ma  ruine.  Outre  la  confu' 
iïon  mortelle  de  devenir  comme  le  jouet 
du  public  ;  chaque  bouche  ne  feroit-elle 
pas  prête  à  répondre  que  je  ne  devois  pas 
me  livrer  au  pouvoiro  un  homme  H  àan- 
gereux  ,  &  que  je  ne  me  plains  de  don 
que  je  n'ai  bien  mérité  } 

Mais  en  fuppofant  le  fuccés  des  pour* 
fuites  &  la  femence  même  de  mort^ 
peut-on  s'imaginer  que  la  famille  du 
coupable  n'eut  pas  aflèi  de  crédit  pour  le 
dérober  au  fupplice ,  far-t«ut  lorfqu'il 
.eft  queflion  d'un  crime  qui  paflè  pour 
léger  aux  yeux  des  hommes ,  quoique  I9 
.  plus  grand  &  le  moins  digne  de  pardna 
contre  une  créaturequi  met  fon  honneur 
au-deflusde  favieî  Et  moi,  nemecou- 
vrirois-je  pas  de  honte  ,  en  pourfuivanr, 
avec  des  vues  ranf',uinaires,un  homme  qui 
s'eft  hàtédem' offrir  toutes  les réparatiotti 
qui  dépendent  de  lui  ? 

J'oie  dire, monfîeur ,  que  telle  efl  l'au*- 
dace  de  l'homme  \  qui  mon  malheureux 
fort  m*a  livrée  ,  telle  fa  haine  contre  tous 
mes  proches,  qui  paroîtroit  alors  juRifiéc 
par  leur  ancienne  averfîon  pour  lui ,  4t 
H  ÎT 
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tu  les  effbrtsqu'ils  ont  faits  pour  lui  6ter 
I  vie,  qu'il  ne  ferojt  pas  fiché  d'être 
confronté,  dans  cette  occafion  ,  à  mon 
père  ,  ^  mes  oncles ,  \  mon  fiere  ,  à  moi  : 
ccs'ilétoit  abfoQs  ou  pardonné,  les  ref- 
lèncimens  mutuels  n'en  *deviendToient- 
ils  pas  plus  vifs  1  Alors  ,  mon  frère  & 
M.  Morden  feroient-ils  plus  ^ couvert! 

Que  ces  con£dérations  aggravent  ma 
fàote  !  Il  efl  vrai  que  dans  l'origine ,  mes 
motifs  n'ont  point  été  bl&mat^es.  Mais 
javois  ot^lié  cette  excellente  maxime 
quoique  je  ne  fignoraffe  point}  »  qu'U 
»  ne  faut  pas  commecrre  un  mal  dam 
»  l'efpéraftce d'un  bien.» 

Gmvaincu  de  la  putctë  de.mon  ceeiir 
&  de  la  fermeté  de  mes  priatcipeS'» 
M.  liOvelace  m'a  ofim  le  mariage.  II  a 
Ùk  éclater  un  repentir  qoe  j'ai  de  fcwtoi 
Eaifons  de  croire  fincece  >  qtx>ique  ta 
xeligien  n'y  ait  peut-être  aucune  part. 
Dans  la  même  conviâion  y  Tes  itluftrss 
parens,  plus  tendres  pour  nnii  que  )<8 
miens ,  fe  font  réunis  pour  me  prefTer  de 
lui  pardonner  &  de  recevoir  fa  main. 
.Quoique  je  ne  puiflè  me  rendre  à  la  fé- 
conde de  ces  deax  demandes  ,ne  m'avez- 
vous  point  appris  ,  monfïeur ,  par  les 
meilleures  règles  &  par  les  divins  exem- 
ples ,  i  pardonner  les  injures  ) 


.„„,C<K,gfc 
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'  Celle  cjHc  j'ai  retae  eft  affurëmem  des 
plus  ctuellcs;  &  les  circoriftances  qui 
^'ont  accompagnée  font  d'une  noirceur 
&  d'une  inhumanité  fans  exempte.  Ce- 
pendant ,  grâces  aux  Ciel ,  elle  n'a  point 
infeâé  mon  ame.  Elle  n'a  point  alcéri 
mes  mœors.  11  ne  m'en  eft  point  refl^ 
d'habitude  vicieure.  Ma  volonié  ï'eft 
conferVéè  fans  tache.  Je  n'ai  ni  crédulité  , 
ni  fbiblefiè ,  ni  défaut  de  vigilance  à  me 
teproeBer.  J'ai  triomphé,  avec  le  lècours 
du  ciel ,  des  cufes  tes  plus  profondes  & 
les  plus  infernales.  Je  fuis  échappée  & 
l'ennemi  de  ma  vertu  ;  j'ai  renonce  à  lui  ; 
î'ai  eu  la  force  d«  méprifer  l'homme  que 
j'aurais  été  capable  d'aimer.  Et  la  charité 
n'achèvera- t-ç lie  pas  mon  triomphe  î 
}}'aurai-}e  pas  la  fatisfaâiond'en  jouirï 
Où  feroit-i!,  fi  le  coupable  méritoit  d'ob*. 
tenic  grâce  î  Pauvre  malheureux  î  II  » 
fait  une  perte  en  me  forçant  de  Toublier  j 
j'ai  f  orgueil  de  croire ,  parce  que  je  con  - 
nois  mon  propre  cbeuc.  Et  moi ,  je  n'ai 
rien  k  regrcter  en  le  perdant. 

Mais  j'ai  de  plus  ,  monfieur,  un  ar> 
gnment  qui  me  paroîi  fufîire  feuF,  pour 
répondre  \,  tous  les  vôtres.  Je  fais  mon 
refpeâablc  ami ,  mon  guide  &  mon  di-^ 
reÛeut  dans  des  tenus  plus  heureux  ^  jie 
fats  ^ae  tous  appiouverex  les  efforts  par 

H  T 
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lef(]uels  ye  tiavaillc  à  m'établîi  dans  cette 
charitable  difpofi.tion^  lorTque  }e  vous 
aurai  déclaié  que  j^e  me  crois  fort  procli^ 
de  ce  grand  &  redoutable  moment,  où  le 
reflèntiment  de  toutes  les  injures  qui  ne 
concernent  point  l'ame  immortelle  ,  doit 
être  abfotbë  dans  de  plus  fautes  Se  plus 
importantes  confidérations. 

Voilà  ce  que  i'avois  K  dire  pour  moîi- 
inéme.  A  l'égard  de  mes  amis ,  dont  ']g 
doit  (buhaiter  aufll  la  fatisfaâion,  mifs 
Ho*e  prend  foin  de  recuillir  toutes  leç 
lettres  &  tons  les  matériaux  qui  peuveni 
_  fervir  à  mettre  mon  hifloire  dans  foa 
T^table  jour.  Je  compte  te  vertueux 
doâeur  Levin  entre  Tes  amis  ,  dont  la 
fatisfaâion  m'eÛ  chère.  L'utitic  qui 
peut  revenir  de  ce  recueil  à  toutes  le« 
jeunes  perfonnes  qui  auront  entendu  par- 
fer  de  moî ,  répondra  bieo  mieux  à  ta  Ho 
qu'on  fe  propofe ,  que  mes  foincitations 
^ans  une  cour  de  ^ullice  ,.  pour  obtenir 
une  vengeance  incertaine,  avec  tous 
fes  défavantages  que  je  viens  de  reprâ- 
^    Écnter. 

Si  je  luis  afîèi  hcurcuft  ,  rtionn'eur  , 
pour  TOUS  faire  approuver  mes  idées^£ 
pour  recevoir  Taflurance  par  quelques- 
inots  de  votre  main  ,.iTne  manquera  riea 
à'  ma  propre  fatis&tïon  j.  cac  je  foufiaiift' 
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aiffi  ardemment  que  famaîs  d'étce  jufti- 
■  fi^e  à  vos  yeux ,  &  de  méi-iter  la  giorieufe 
efïime  dont  tous  honoritzautrcfuU Votre 
ttès-humbie,&c. 

ClHariove. 


•     LETTRE    CCCXXXIV. 
Mifs  Clarisse  ,  à  fa  fieur. 

Mardi ,  u  d'AoAc, 

XTl  Vec  quelque  dureté ,  ma  f«eur ,  qu'il 
vous  plaile  de  m'écrire ,  comptez  que- 
la  moindre  de  vos  attentions  excitera 
toujours  ma  reconnoi (Tance.  Mais  ,  quel* 
que  jugement  que  vous  portiei  de  moi  , 
jene  puis  voir  MM.  AcklaBd  &  Oerhaoi 
dans  les  vues  que  vous  me  propofez.  Que 
le  ciel,  comme  vous  dites,  ait  phié  de 
moi!  car  je  n'en  att-cnds  plus  de  pcnfenner 
Il  faut  qu'on  me  regaxde  eomtme  nne- 
malheurcufe  qui  a  bu  toute  honte  ;  fans- 
quoi  Ton  ne  penfi:roit  point  à  m'envoyer 
deu^x  hommes  pour  une  commillion-  de 
cette  nature.  Sr  ma  mère  avoit  demandif 
d^emoi,ou  fit» modefUe  vous avoitpe£r 
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Kiis  ^  TOus-méme  de  me  demander  tes 

cÏEconfiances  de  ma  trifte  hiftoire ,  eu  {t 
-  madame  Norton  avcMt  été  chargée  de  les 
recevoir  de  ma  bouche,  U  bienféance 
auroit  été  plus  ménagée.  Il  me  femble 
aufll qu'il  auroit  été  plus  digne  du  carac- 
tère de  tout  le  monde,  d'exiger  ces  infor- 
mations avant  quedemecondamner  arec 
tant  de  rigueur. 

Je  fais  que  votre  opinîotr  eft  celte  du 
doâeur  Levin.  It  a  prit  la  peine  de  m'en 
inftruire  par  une  lettre  fort  obUgeante. 
Je  lui  ai  fait  réponfe  ;  &  je  me  flatte  qu'il 
eÛ  Satisfait  de  mes  raifons.  Peut-être 
méritent-elles  que  vous  preniez  la  peine 
de  demandera  fes  voir  (*). 
A  l'égard  de  votre  féconde  prop<Qittiofly 

Sui  regarde  mon  paffageen  Penfilvante-; 
dans  l'efpace  d'an  mois  il  n'arrive 
lien  qui  puifle  dérivrer  entièrement  mes 
yrocbes  &  mes  amis  ,  de  cette  multitude 
de  foins,  de  craintes  k  de  (candales 
que  vous  me  reproche!,  &,iîje  (uisalocs 
en  état  de  me  faire  tranfportcr  att  vaif- 
fcau  ,  j'obéirai  volontiers  aux  ordres  de 
mon  père  &  de  ma  mère ,  quand  je  ferejs 
BÛre  de  mourir  en  clicmin.  Au  lie»  dfr 

(*]  On  ne  It  dratan  A  pat  ;  &  Ti  mirrt  Ai  ilo^lmr  r 
ifuiarrivi  bisnidi  iprèi ,  lyiM  cnpèc^é  ^e  cMt*  Isnt» 
H  fût  communiquai;  à  la  fanûtre,  le^  ^o^{  effets  qp'ell* 
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m  pïuvce  Haanali ,  qsi  eft  réeUement 
innoceote  ^  tous  ferci  libre  de  mettre 
aupcéi  de  mot  votre  Betty  Batnes ,  ^m 
TOUS  rendra  de  ma  conduite  ;  &  je  lui 
pfotBcts  de  r^onipenfer  g^séteufement 
&s  feTTKes. 

Je  fà  ts  éga  lement  faipiife  &  afftig^des 
nooveaox  foapçoDs  tfne  vouS  De  taillés 
entrevoit  fat  ma  conduite.  Sur  <}uoi  f». 
zoieat-ils  fondés  i 

Je  ne  voas  dirai  pmiit  combien  je  fnts 
|>éaétr^  de  votre  rigueur ,  ni  ce  (]ue  Vous 
me  faites  fooârir  par  cette  CTuelle  légé^ 
reiéde  ftyle,  quevoas  n'affeâec  appd' 
rem  ment  que  dans  la  voe  de  (tic  mort  liler. 
Ce  qne  j'ai  k  répondre,  feA  que  vous 
r^ufniTei  parfiaiiement ,  û  teih  t&.  votre- 
îfitentioo.  Cependant  je  prie  te  ciel,  avee 
aoffi  peudereôèmtment  qu'il  m'eft  pof^ 
fible,&pour  l'ammr  de  vous-même,  de 
vous  donner  un  cetùr  phn  rendre  <pie 
vous  nft  parei0ez  l'avoir  3t préfcflr  ';  parte 
(j«'aB  Cïf  »r  tewdre',  j^et»  fais  ton  vaÏTicue  ^ 
cfl  un  plus  grand  bien  pour  celui  qui  tt 
pofiède,  c[ue  pour  ceux  mêmes  qui  en 
reflèntentîes  effets.  Dajisces  fentimcns; 
ma  chete  Belïa,  je  fiiis  votre' tfis-afec'' 
tionaée  fccnr  j 


,G<Kvsl^ 
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(  En  fupprimant  ici  plùfimrs  Uttrâ 
inutiles  ,  de  madame  Norton ,  de  mijs 
Howe ,  de  M.  Lsvelace ,  de  M.  Beljhrd  Ô 
dt  M.  Wierley  j  qui  toujours  paffionni 
pour mifs 0arijfc  ,revientà  luioffrirfon 
cceur  &  fa  main  ;  on  doit  ohjcrver  qu€ 
madame  Norton  explique  ,  dans  une  dts 
fiennesy  le  fondement  des  nouveaux  Jbup- 
çons  delà  famille.  Ils  viennent  des  vifites 
fréquentes  deM .  Belford,  qui  jiefi  connu 
que  pour  Pami  de  M.  Lovelace  Srpourjbn 
ancien  compagnon  de  débauche.  Mifa 
,  Clartffefe  contente  de  répondre ,  avec  îs 
tranquillité  de  l'innocence  y  que  T avenir 
fera  bientôt  eonnoître  la  nature  &  UJujet 
de  cette  liaifon.  Elle  fait  a'^i  une  r^onji 
fort  noble  &  fort  touchante  a  M.  WierUy, 
Entre plufieurs  détails  domejliques,  ma- 
datne  Norton  lui  fait  celui  d'une  longue 
converfationqudUavoit  eu  avec  fa  tante 
Jitrvey  ^  6  dont  le  réfultat  prouve  ;  qu!à 
ia  réfirve  de  fin  frère  &  defafaur  ,-toutt 
fa  famille  lommeace  à  /attendrir  beau- 
coup Jùr  fan  fart, 

,  M.  Lovelace ,  détrompé  par  toutes  les 
circonfiances  j  fe  plaint  amèrement  à  M. 
Pelfard^  que,  pour  fi  gara/itir  de  fa  vifite^ 
mifsClariffe  ait  été  capable  ^  employer  la 
rafi ,  dans  une  lettre  dont  tl  ne  comprend 
foimtenatreUJènx.M,  Belford  tqfii  ea« 
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^çiiV explication  d'clU-mémeJait  ouvrir 

Us  yeux  à  fon  ami.  Ctfi  Dieu  quelle  a 

nommé  Jhn  père,  ta  mnijan  paternelle  y 
jm  elle  eft  heureuftment  appeUée ,  c'e/?  h 

e'ul.  Tout  le  rijie  efi  une  allufion  à  fa 
mort  quelle  croit  peu  éloignée.  Ruje  à  la 
-vérité  f  dit  M.  Belford y  ma'u  innocente 

&  louable.) 


LETTRE   CCCXXXV. 

iA,LorELACE,àM.BELFOKt. 

Mardi  nutin ,  251  AoOfc 

J  E  t'apprends  ,  ami ,  que  noue  avon« 
reçu  la  vimc  du  colonelMotden.  N'es-tu 
pas  impatient  d'en,  favoir  le  fajw  &  Uf 
circonUasces  t  Recueille  ton  a;centiqn-^ 
pour  un  curieux  dialogue. 

11  ninthiec  à  cheval  ,  fuÏTid'un  kvt 
laquais.  Miford  le  reçut  comme  un  pa- 
jenc  de  mifs  Hailove ,  c'eft-à-dîre  ,  avec. 
&s  pTus  .j^audes  marques  de  cooCdécar 
«pn,    .  .  _ 

'  Apras  îâ^  pieçiîeis  çqBipIïmens,  if 
Vadrcfla'  daii&  ces.  termes  \  miterdÂ  ^ 
^çù  ÇoiBjïiç  v;o»s  i)'jgçflrj^'pasj.inefc 
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fieur,  que  je  fois  lié  pat  le  fsngaveciA 
HatlÙTcs,  je  n'ai  pas  befoin  d'apdogie 
pour  le  fuiet  qui  m'amène ,  &  qui  tft  mon 
principal  but  dans  lavifîtequej'ai  l'hon- 
neur de  vous  rendre. 

MihrdrKH's  Harlove,  monfieui  1  l'af- 
&ire  de  mifs  Harlovel  C't&  apparemment 
le  motif  de  votre  vifiie.  Mils  Harlove, 
au  témoignage  de  tout  le  monde  ,  efl  ta 
jfias  exceUenie  de  toutes  Us  femmes. 

X«  col.  Je  fuis  ravi ,  milord  ;  que  vous 
en  ayiei  «tte  opinion. 

Mtlord.C tUtion  feulement  la  mienne, 
nais  celle  de  toute  pia  famille ,  de  râés 
ftturs,  de  mes  nièces  &  de  M.  Lovelace 

Le  col.  Plût  au  ciel  que  c'eût  toujouM' 
éie  ctUe  de  M.  Lovelace  ! 

Lov.  Votre  abfence  a  duré  long-tetns  , 
tnonfiëiir.  Peut-être  n'êtes- vous  pasplet- 
fiement  informé  des  circonftances. 

Le  col.  11  y  a  plus  de  fis  ans,  monfieni!, 
l|iie  je  fui^  parti  d'Angleterre.  Mift  Cla- 
Ti^eNarloVeen  avoir  alors  or  zeotidouze. 
Mats  il  eft  rare  qu'&  vingt  ans  on  ait 
autant  de  prudence  &  de  difcrétton.. 
Efprit ,  figure  ,  Jamais  je  n'ai  vu  tam  de 
pcrfiâidns  annûncéesàcet  âge;  &  je  n'ai 
pas'éiéfurptïsd*apprendtequ' elle  ait  pfus 
([iM  rempli  <le  fitielles  e^iiaitccs.  Ptnirb 
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fonnne ,  ce  qoe  fon  père  &  Tes  oncles  le 
pmpofoient  de  /"aire  en  fa  faveur ,  6t  ce 
qne  j'ïvois  deiTein  d'y  joindre  moi-m^me, 
avec  ce  qne  fon  giand-pere  avoit  d^ 
fait ,  derou  la  tendre  un  des  plus  btillsns 
pariis  du  royaume. 

Lovel.  Je  reconnois  mtfs  Harlove  dans 
ce  ponritt.  Ajoutez-y  ,  mon£ear  ^  que 
fans  la  violence  &  l'hufliear  implacable 
4e  fa  famille  qai  a  todId  l'et^agcr  mat- 
gr^  Ton  pencbani  dans  un  mariage  indi- 
gne d'elle  ,  mifs  Haclove  (èroit  aujoot- 
d'hui  trés-henreufe. 

te  ceh  J'avoue  ,  monfictrr ,  comnic 
TOUS  venei  de  robTcirer  ,  que  je  ne  foil 
f  as  entièrement  infertni  de  ce  qui  s'dl 
paflifemie  tous  &  ma  coa£ne.  Mats  loif^ 
-que  j'ai  fu  ,  pour  la  premier*  fois ,  qiie 
TOUS  lui  rendtei  des  foins,  peim«tex-«iti 
.  de  le  dire ,  ^e  n'avois  qu'une  objeâion  k 
fiire  contre  vous  :  impomme  ï  lavéritl; 
&  je  ne  tous  cacherai  potnt  cpie  je  lui  en 
Ù  marqué  Hbrement  ma  penféedansone 
lettre.  Pour  tout  le  relb  ,  il  me  femblMc 
que  perfonne  ne  lui  conveaoit mieux qtie 
TOUS  :  car  vous  êtes  un  galant  homme  ^ 
qui  joignez  à  toutes  les  grâces  de  lafigucç 
des  manières  nobles  &  aifëes  ,  une  naïf» 
fance  diftingnée,  une  fdriune  &  des  tfpé- 
tancescon£dérables.  Dans  le  peu  de  ceou 
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que  j'ai  eu  l'honneur  de  vousconnoître 
en  Italie  ,  quoique  vottp  conduite  ,  p»r- 
donnez-moi  cette  réflexion,  n'y  ait  pas 
été  tout-à-fait  fans  reproches  ,  dîverfes 
occafions  m'ont  convaincu  que  vous  êtes 
brave.  Du  côté  de  l'efprit  &  de  la  vivaci- 
té, pea  de  jeunes  gens  vous  égalent.  Votre 
langage  eft  féduifant.  Vous  avez  long- 
tems  voyage ;&  je  fais,  fi  vous  me  Te 
pardonnez  encore ,  que  vous  vous  enten- 
dez mieux  à  faire  des  obfctvations  qu'à 

-les  fuivre.  Avec  tant  de  belles  qualités,  il 
n'efi  pas  furprenant  qu'une  jeune  per- 
fonne  prenne  de  l'amour  pour  vous,  ni 
que  cet  amourjoint  à  l'indifcrete  chaleur 
avec  laquelle  on  a  voulu  forcer  les  incli- 
nations de  ma  confine  en  faveur  d'un 
Iiomme  qui  vous  efl  fort  infétieut ,  l'ait 

.  portée  k  fe  jetter  fous  votre  proieâion. 
Mais  â  je  lui  fuppofe  deux  motifs  fi  puif- 

,  fans ,  n'eft-il  pas  vrai  auffi  ,  monuenr  ; 
qu'elle  étoitdoublementautorîféekfè  pro- 
mettre un  généreux  traitement  de  la  part 
de  l'homaK  qu'elle  choifi0cnt  pour  fon' 

Îtroteâeur  ,  fur-tout ,  accordez-moi  la 
.  iberté  de  le  dire ,  lorfqu'elle  étoit  en  état 
d'offrir  une  récompenfe  fi  noble  pour  la 
proteftion  qu'elle  acceptoitî 

Lovel.  Mifs  Harlave  avoit  droit  aux 
.  adorations  de  tout  le  genre  humain.  )e 
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■JK  balance  point  à  le  déclarer,  &  je  lui 
rendrai  confljmmem  la  juftïce  qu'elle 
niérîte.  le  l^is ,  monlieur,  la  conclulioR 
que  vousjen  allez  tirer.  Ma  feule  réponfd, 
c  efl  ■qu'il  «ft  impoflible  de  ruppcller  le 
pafle.  Peut-être  fouBaitet'ois- je  de  le 
pouvoir. 

Ici,  le  colonel  s'étendît  avec  beaucoup 
de  force  fur  la  méchanceté  de  ceux  qui 
attaquent  la  vertu  des  femmes.  Il  obfei  va 
qu'en  général,  les  hommes  ont  ^éjk  trop 
d'araniage  futla  crédulité ,  la  foiblclTe  & 
l'inexpérience  du  beau  fexc  qui ,  par  la 
^âlleflê  de  fbn  éducation  ,  par  fes  Icâu- 
tis,  &  par  le  .dcûr  naturel  de  plaire, 
A^m-quelqtiefdis  trop  facile  à  ft  laiflèr 
j^^ger  dan&  les  démaicbes  les  plus  im^ 
prudentes  ;  qu'^  la  véri^,  fa  coaline  étxiit 
AU-deiïlisdesféduâions  cinnmunesjcVft*  ' 
à-dire,  incapable  d'une  témérité  par  de 
jnoindres  ïnocifsque  la  vic4ence  de  fa  fa- 
<nill6,&  mes  promefles  folemneltes  ;  mais 
qu'aVeC'  ces  mtxiifs  néanmoins ,  &  unt  ' 
peiidence  quMle  devoii  moins  à  l'expé* 
rtépce  des  affaires  qu'il  fon  heureufe  cont 
•tkutioB  ,  elle  avilit  pu  croire  Ta  déBancc 
inutile  i  l'égard  d'un  homme  qu'elle 
aimoit;&  qiKipar  conféquent,rien  n*étoit 
plus  odieux  que  d'avoir  abtifi:  de  fa  con- 
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Il  auroit  continaé  plas  long-temS  fut 
un  fujet  fi  trivial.  Je  l'intarrompii. 

Lovel.  Ces  obfervattons  font  vagues  , 
&  peurent  ne  pas  convenir  au  poîntdoilc 
ileft  qaeftion.  Mais  vous-même  ,  nion- 
-fiear ,  vous  n'avez  pas  d'averfion  pour  It 
galanterie;  &,  fi  vous  ëtiez  un  peu  preflî£, 
fwut-étre  ne  juftifieriez-vous  pas  mieux 
que  moi  toutes  les  aâionsde  votre-vie. 

Le  col.  Oh  ,  mofifienr  !  vous  ttes  libre 
de  me  rappeller  mes  erreurs.  Grâces  ail 
ciel,  je  lois  capable  de  les  reconnaître 
&  d'en  rougir, 

Mitord  )eia  ici  les  yeux  fur  moi.  Maîï 
comme  il  ne  pacoillorit  point ,  k  Tair  âtt 
colonel ,  qu  u  entrât  1»  moindre  mall-^ 
gnité  dans  cette  r^exian  ,  je  la  relevai 
oSqitant  moint  i|ue)e  fuis  zaSi  pr&  aiA 
lai  ihs^onnohre  mes  fautes,  fott  quej  eft 
TOUjiQ^u  non.  Il  continua  : 

Lt  co/T'Comine  vous  femMez  douter 
àt  mes  principes ,  je  vou» dirai -n^u^elle- 
ment ,  &  fam  en  tiret  Vanité,  ijuVlIe  a 
toujours  été  ma  regle^  fufqu'à  ces  lierb 
nietsfems ,  où- je  me  fois  beaucttiïpplw 
reflerré.  J'ai  ^is  des  libertés  qui  ne  pea*- 
Tent  âtre  iuftifi^es  par  lesloix  de  la  bonne 
morale  ;  &  je  me  rappelle  un-  âge  de  ma 
vie  où  je  me  fet^ois  cm  en  droit  de 
couper  la  gorge  à  celui  qui  auroit  uaité 
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ma  Cceni ,  coiDine  je  pe  faifcùs  pas  diflï^ 
çuité  àç  tcaitec  l«s  filles  &  les  fœuc»  .d'au* 
trut.  Mais,  à  cet  âge  même,  je  n'ai  ja- 
tpais  été  capable  de  faire  une  prornefle 
^e  je  n'autois  pas  voulu  remplir.  Les 
jeunes  perfonnes  de  l'autre  fexe  font  tou-, 
jours  difpofées  à  nous  piéter  des  vuei 
honorable»,  lorfqu'elles  nous  ont  accqrdii 
leur  tendreflê.Eu«sregardetotent  comine^ 
4n  outirag*  égal  pour  leur  «ettu  &  pour 
Uuts  chacm»  ,  d'être  réduites  ^  la  nécef-' 
fité  de  demander  fî  l'on  a  des  vues  légiti- 
mes dans  les  foins  qu'on  leur  rend.  Mais 
je  tiens  que  celuiiqui  va  iufqu'à  promettre,* 
eÛ  obligé  de  tenir.  Une  feiome  efi  en 
droit  de  porter  fon  appel  k  tous  l'unive» 
contre  la  perfidie  dun  hoinole  qui  l'a 
trompée  ,  &  fera  toujours  i&K  d'avoir  le 
public  le  fon  côté. 

A  pcéfcnt,  monfieut ,  continua-t-il,  je 
TOUS  crois  trop  d'honneur  ,  pour  ne  pai 
-.convenir  que ,  fi  vous  avei  ootenti  quel-r 
que  avantage  fur  une  émirrante'  vertu  ^ 
vous  le  devez,  à  des  promeflès  de  mariage 
ouvertes  &  folemnelles.  .  . 

Lovel.  {  L'interrompant.  )  Je  fais ,  c<v» 
liHiel ,  tout  ce  que  vous  pouvez  ajouter  ; 
&vaus  me  pardonnerez ,  j'en  fuis  sûr,  d« 
vous  asoicioterrompu,  lorfqQe.vousjn'aJ* 
1»  voù:  touchée  dureâement  ap  but  que 
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vous  vous  propolcz.  Je  reconnois  donc 
que  j'en  ai  tort  indigncmeiitufe  avec  mift 
fiariove  ;  &  j'ajoute ,  avec  la  même  fran— 
diife,  que  je  m'en  répcnds  du  fond  i\i 
cœur.  Je  dirai  plustje  me  trouve  fi  grof-' 
fièrement  coupaBîe,  que,!oin  de  chercher 
des  eKCufcfi  d^ns  les  aiR-onts  continuels 
que  j'ai  reçus  de  fon  implacable  famille , 
j-avouequcce  feroic  une  nouvelle  baâèlTe, 
qui  mccondamneToitdoublement.Si  vous 
pouvez  dire  quelcjue  cbofe  de  pis,  vous 
êtes  libre  de  parler. 

II  nous  regarda  rucceflivement,mi1ord 
^moi.  Comptez,  lut  dit  milord,  que  mon 
neveu  parle  de  bonoe  foi.  J'en  réponds 
pour  lui. 

Lovel.  Oui ,  monfieur  :  &  que  puis-je 
dire ,  que  puis-je  faire  de  plus} 

Le  col.  Faire  î  monfieur.  Ho!  Jefiiis 
ftirpris ,  monfieur  ,  qu'il  foit  befoin  de 
TOUS  dire  que  la  réparation  doit  fuivre  la 
repentir;&  je  me  âatte  que  vous  ne  balan- 
cercipas  à  prouver  l'un  par  J'autre. 

(uton,  dont  cedifcours  fut  pco- 
noncé,  ne  me  plue  potnt.  J'ëfitai,  comme, 
incertain  fî  je  devois  le  relever.  ) 

Le  col.  Permettez  ,  monfieur ,  que  îe 
vousfafle  une  queftton.Eft-it  Trai,comme 
(w  le  dit,  que  vous  ^oufetiez  ma  cou*' 


SI  Clarisse.  191: 
fine,  &  elle  vouloir  y  confentir.  Que 
lipondez-vous  ,-inonheur. 

(  Je  me  fcniis  encore  plus  blefle.  ) 

iave/. Certaines  queftions,  pat  la  ma- 
nière dont  elles  font  propofées  ,  fembîent 
renfermer  un  ordre.  Je  demande  à  moa 
cour,  colonel ,  comment  dois-je  prendre 
les  vôtces,  A  quoi  tendent , s'il  vous  plate , 
toutes  ces  interrogations  l 

Le  col.  Je  ne  penfe  point ,  monfieur ,  à 
donner  ici  des  ordres.  Ma  feule  vue  cft 
d'engager  un  galant  homme  à  prendre 
^es  réfolmions  dignes  de  lui. 

io«/. (vivement.)  Et  par  quels  argu*^-^ 
meus, monfieur,  prétendei-vous y  par- 
venir ? 

Le  col.  par  quels  argumcns  engager  un 
galantbomme  à  fe  montrer  digne  de  lui  î 
Cette  queftion  me  fiirprend  dans  la  bou* 
ïhe  de  monfieur  Lovelace. 

Lovel.  Et  pourquoi  donc  ,  monfieur  ï 

Le  col-  Pourquoi  ,  monfieur  1  (  d'un 
ton  aflèi  amer  )  Affurémenr.  .  .  ■ 

Lovel.  (  l'interrompant.  )  Je  n'aime 
point ,  colonel  >  que  mes  termes  foîent 
répétés  de  ce  ton. 

MUarà.  Doucement,  doucement,me& 
fieurs.  Je  tous  demande  en  grâce  devou» 
mieux  entendre.  0»  ÇÛ  Û  'if  ^  '0"Ç 
âge!  ■  ■      .  ■  .  • 
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Lt  col  Je  ne  prends  point  ce  reproche 
pour  moi.inilord.  Je  ne  fuis  ni  fori  jeune, 
ni  trcfp  vif.  M.  LoveUce  peut  me  rendre 
tel  qu  il  le  fouhaite. 

liovel.  Et  je  fouhaite,  colonel,  de  voua 
T«ic  tout  ce  que  vous  fouhaitez  d'être. 

té  col.  (  Béreraent.  )  Je  vou«  en  Utflc 
le  choix-,  monneuc:  votre  tami  ou  votre 
ennemi  ;  fuivaitt  la  difpofition  où  vout 
êtes  de  rendre  juflice  ^  la  plu  s  parfûte  de 
toutes  les  femmes. 

Milord.  J'avois  bien  jiig^,  meÛieurs  , 
que  cette  chaleur  étoit  ^  craindre  dans. 
votre  première  entrevue.  Acceptez,  je 
vous  prie ,  mon  encremife.  Je  ne  vous 
demande  que  de  vous  entendre.  Vou« 
tendez  au  métse  but  ,'  fie  vous  n'avez 
befoin  que  de  patience  pour  vous  expli- 
quer. M-  Moidén  ,  faites-moi  la  grâce  de 
ne  pas  venir  tout  d'un  ^'oup  aux  défis. .  . 
Le  col.  Aux  défis ,  milord  1  Ce  font 
des  extrémités  que  j'accepte  plus  volon- 
tiers que.je  ne  les  offres.  Mais  croyez- 
vous  qu'a^  ant  l'honneur  d'appartenir  de 
fi  près  k  la  plus  excellente  iumvpA  du 
monde. .  . 

Milord.  (l'interrompant.)  Npuscon* 
venons  tous  de  fes  peifediont ,  &  noa^ 
tegtcderons  fon  allùince  comme  1^  plus 
grand  honneur  autjuelnous  puiflions  afr 
firer.  Lt 
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-  Z«  col.  Vous  le  devcï ,  milotd. 

Mil.  Oui ,  nous  le  devons  :  &  nous  le 
{ai{ôn$  aufii  ;  6c  que  chacun  fafie  ce  <fu  il 
doit  ;  &.qu'il  iicfïiiè  rien  de  plus.Et  vous, 
colonel ,  fouftrcz  que  je  le  dife  ,  vous 
deve?  être  moins  ardem. 

Lovel.  (Froidetntnt  )  Allons,  M. Mor- 
den  ,  quelles  que  foient  vos  intentions ,  ' 
il  ne  iàut  pas  que  celte  difpute  aille  phii 
loin  que  vous&moi.  Vous  vous eitpliquez 
avec  un  peu  de  hauteur;  &)ene  fuis  point 
accoutumé  à  ce  langage.  Maïs  ici ,  (bus 
ce  toit ,  il  feroit  îoexculable  de  relever  ce 

3ui  mériteioit  peut-étce  mon  atMntioa 
ans  un  autre  lieu. 
Le  col.  Quelque  jugement  que  vons 
portiez  de  mon  langage,  le  vôtre ,  mon» 
fieur ,  eft  digne  d'un  homme  que  je  feroïs 
charmé  de  pouvoir  nommer  mon  ami ,  & 
toutes  fes  aâions  y  lépondoient  ;  &  digne 
audî  de!  l'homme  que  je  me  çroirois  hon- 
Borë  de  nommer  mon  ennemi.  J'adore  un 
courage  noble.  Mais  puifque  milord  eft 
perfuadf^  que  nous  tendons  tous  deux 
au  même  but,  je  croîs  ,  monficur Love^ 
lace  i  que ,  ù  l'on  nous  permettoit  d'être 
feuts  pendant  quatre  ou  cinq  minutes, 
nous  nous  entendrions  bientôt  parfai? 
tement.  1 

<  Tamt  XIU.  I 


IM.:  Jï  r  S  T  O   r  K  B 

(  Là-iâelTus ,  il  fe  4nit  en  chemin  viets 
la'jxuDC-), 

l  :  £Dvir/.  Je  fuis  tout-à-fait  de  votre  opi- 
nion ,  &  j'ai  l'honneur  de  vous  accom- 
pagner, 

Milord  fonna  brufquement ,  &  vint  fe 
i«te£  €fAte  noiis ,  en  difant  au  colonel  : 
Hotwmei'degTSce,  monfieuc,  retonr- 
neil^  &  k  moi ,  qu'il  retenoit  par  le  bras  : 
Mon  tievGU',  \e  vomb  défends  de  fortir. 
h^  fonnette  &  le  braii  des  voix  amene- 
rem  Movbtay ,  &  Clincarn  ,  écuyer  de 
railord^lepremier  avec  fonair  nonchalant, 
&  Jes  maiie  derrière  le  dos.  Il  nous  de- 
manda de  quoi  il  étoil  queflion.  Pe  lïen ,' 
liiriiît  nitord  ;¥i!ais  ces  jeunes  gens  font, 
feni^  (ont, ."...  de  jeunes  gens,  &  c'eÂ 
tout.  Le  colonel  étant  centré  alors  d'un 
fût  plus  cotnpofë,  il  le  fupplia  de  s'expli- 
quer avec  Modération. 

-  Le  coi  De  tout  mon  cœur,  milord. 
•'(Movbray,  s'i^pprochant  de  mon 
dteiRc  :  De  quoi  s'agit-il  donc>  medit-il, 
Veux-tO ,  "mon  ciifant ,  que  je  tombe  fut 
cet  homme-là?  Garde -toi  d'ouvrir  U 
btfuche,  lui  repondis -je  tout  bas.  Le 
coloAet  eft  un  galant  homme  ;  &  je 
te  défendi  de  te  mêler  ici  le  moins  du 
monde.  )  > 

It  coh  u  ferois  au  défefpoîr ,  milord , 
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de  vous  caufer  le  moindre  chagrin.  Je  no 
fuis  pas  venu  dans  cette  intention. 

Mil.  En  vériié ,  colonel ,  vous  m'avez 
fait  foupçonner  le  contraire ,  pat  la  faci* 
lité  avec  laqueilevous  prenez  feu. 

Le  col.  Si  i'avois  eu  le  moindre  deflêin 
d'en  venir  aux  extrémités ,  je  fuis  sûr  qa« 
M.  Lovelace  m'auroii  fait  l'honneur  de 
me  joindre  dans  quelque  lieu  où  la  vio- 
lence me  rcndroit  moins  coupable.  Je 
fuis  venu  dans  des  vues  fort  oppoCÉes.*  . 

t'our  concilier  les  dîfférens^  loin  d«  vou- 
ait les  irriter. 

Lovel.  Eh  bien  !  monfieur,  nouspren* 
dronstouteslesméthodesqu'îi  vous  plaira,  - 
Il  n'y  a  perfonnc  avec  qui  je  fois  plus 
difpofé  k  traiter  palfiblcment ,  qu'avec  un 
homme  pour  lequel  mifs  Harlove  a  tant 
de  confidération.  Mais  je  vous  avoueque, 
dans  le  ton ,  comme  dans  les  termes,  je  ne 
puis  fupporter  l'air  de  menace. 

Mil.  Allons  ,  meflieurs  ,  allons  ;  vouft 
commencez  à  vous'entendre  mieux.  Vous 
êtes  amis ,  j'en  fuis  sûr.  Promettez-  moi  de 
l'être.  Je  ruispctftiadé,  colonel,  que  vous 
ne  connoiflcz  pas  tout  le  fond  de  cette 
fàcheufe  affaire.  Voos  ne  favez  pas  com- 
bien mon  ntvtu  deBre  qu'ellt  fe  termine 
heureufement.  Vous  ne  favez  pas,  colonel 
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qu'à  notre  follicitaiion ,  M.  LoveUce  eft 
tiîfolu  d'époufer  mifs  Hariove. 

te  col.  A  votre  foUicitation  ,  milord  [ 
Je  me  ferois  figuté  que  M.  LoveUce  étoic 
difpoffi  à  remplie  fon  devoir  par  des  prin- 
cipes dejuftice;  fur'toutlorlquela  juflice 
fè  trouve  jointe  au  plus  grand  honneur 
qu'il  puifTe  fe  faîte  à  lui<-inâRie. 
.  (Movbtay  jetta  les  yeux  à  demi  fer- 
més fur  le  colonel ,  &  nie  lança  aulTitôt 
lin  regard.  ) 

Lovel.  L'expreffion  eft  forte ,  monfieut, 

Mo-wbray,  Par  ma  foi  !  je  la  troave 
tdle  auffi. 

,  Le  col.  Forte  î  monfieur.  Mais  n'efl-- 
ciUpas  jufle  } 

Lovel.  Oui ,  colonel  ;  &  je  croîs  que 
faÀie  honneur  à  mîfs  Harluve ,  c'efl  m  en 
faire  à  moirmême.  Cependant,  il  y  a 
des  lermes  qui  peuvent  être  adoucis  ,  du 
moins  par  le  ton,  fans  rien  pcidre  de  leuc 
iratcur. 

:  Le  epL  Cette  remarque  eft  vraie  en  gê- 
nerai :  mais ,  ti  vous  avez  pour  ma  couune 
]e$  fentimens  dont  vous  faites  profefllonf 
vous  devez. . . . 

iow/.Souffrcx, monfieur,  qoejevoas 
interrompe.  Si  j'ai  les  fentimens  dont  je 
fais  profenion  !  Il  me  femble  qu'après 
^voir  4éGUré  que  j'aî  ces  fentimens ,  ce^, 
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prononcé  avec  emphafe  ,  eft  ici  fort  aé- 
placë. 

Le  col.  Vous  m'avez  interrompu  deux 
fois,  monfieur.  Je  fuis  ayflî  peu  accou- 
tume à  me  voirinterrômpre ,  que  vous  k 
voir  répéter  vos  termes. 

MU.  iJeux  barils  de  poudre,  en  vérité. 
,  Quefèrt,  meflieurs  ,  de  vouloir  traiter, 
fi  votis  êtes  prêts  à  (jucr-jHet  au  moindre 
mot  î 

tovtl.  Un  homme  d'honneur ,  milord, 
fouffre  difficilement  que  fa  bonne  foi  foit 
foupçonnée. 

X<  col.  Si  vous  m'aviez  permis  d'ache- 
ver, M.  Lovelace,  vous  auriez  vu  que 
ce  Ji  étoit  moins  une  marque  de  doute , 
qu  une  fuppofition  accordée.  Mais  réel- 
lement ,  il  eft  bien  étrange  qu'avec  tant 
de  délicateffe  fur  la  bonne  foi  dans  le 
commerce  des  hommes  ,  on  nefaflè  pas 
fcrupule  de  violer  les  promefiès  &  les 
fermens  qu'on  fait  aux  femmes.  Je  puis 
vous  affûter  ,  monfieut  ,  que  j'ai  tou- 
jours cru  ma  confciehce  liée  pat  mes 
fermens. 

Lovel.  Je  loue  cette  maxime,  colonel  : 
mais  je  vous  apprends  que  vous  me  con- 
noiffez  peu ,  fi  vous  ne  me  croyez  pas 
.capable  d'un  jufte  r effentimcBt  ,  lorfque 
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"je  vois  prendre  mes  généreiifès  déclara- 
tions pour  une  marque  de  foiblelTe. 

Le  col.  (d'un  air  ironique  )  je  me  gar- 
derai bien ,  monfieur  ^  de  vous  prêter 
■cette  difpofition.  Ce  (èroit  s'imaginer 
<pi'an  homme  ,  qui  s'eflretidu  coupable 
auneinjurefignalée,  n'eftpas prêt  k mon- 
trer Ton  courage  pour  la  Ibutenir. 

Mowbray.Cs  ton  eft  dur^  colonel.  Ho  ! 
par  ma  foi  I  ce  ton  efi  trop  dur,  11  n'y  a 
-  perfonne  au  monde ,  de  qui  )'en  vouIuITq 
entendre  autant  que  M.  Lovelace  en  a 
fou^t. 

LecoUQni  étes-vous,  monfieurî  Quel 
droit  avéz-Tous  d'entrer  dans  une  affaire 
où  d'un  câté  l'on  fe  reconnoh  coupable  , 
'&0Ù  l'honneur  d'une  famille  conudéra- 
tle  eft  intéreffé  î 

iMowiray  (àroreilleducolonel.)  Mon 
cherienfant,  vous  m'obligeriez  infiniment, 
fi  TOUS  vouliez  me  donner  le  moyen  de 
tëpondre  k  votre  aucftion. 

(  Il  fortoit.  Je  1  ai  ramené ,  tandis  que 
milord  retenoit  le  colonel.) 

Le  col.  De  grâce ,  milotd ,  permettez- 
:  moi  de  fuivre  cet  officieux  inconnu.  Je 
vous  promets  d'être  ici  dans  trois  mi- 
nutes, 

Lovel.  Movbray  !  eft-ce  lîi  le  perfon- 
nage  d'un  ami  ?  Me  fuppofe-tu  incapable 


DE  Cl.ARIS$'K.  /^9|f 
de  répondre  pour  moi-mêt^e }  &.  le  colo- 
nel Motden  ,  que  je  conpots  hçàmfi 
à'haaatat Si. à/e  courage,qii9iqq^Q|mi 

"jéméraire  dans  Ta  rtfîte  ,  aura-t-il  QÇfik- 
£oD  de  (e:  pUindcc  :(yi'^tant  venu'içi.reul 
&  comme  nu  ,  cette  caifon  n'iMit  p«$ 
plutôt  fervi  à  lut  attirer  d«  civilités  que 
des  infultes  i  II  faut ,  mon  cher  Movbr^y, 
que  rous  vous  retiriez  i  ce  pionieiu. 
Vous  n'avez ,  en  effet ,  aucun  intéii^t  àw 
cette  affaire.:  &  fi  vous  itts  tnon  ami ,  je 
Vous  prie  de  faire  des  excufes  au  colonol, 

-de  vous  y  être  mèU  mal  à  propos. 

Uowbray.  Hé  bien  !  hé  tuen  !  Loy«- 
lace ,  il  n'en  fera  que  ce  que  tu  juges  À 

'propos.  Je  fais  que  je  n'ai  point  k  faire 
ici.  Vous,  colonel ,  (  en  lui  tendant  la 

:inain  )  je  vous  laiffe  à  un  homme  qui 

•  eft  aufH  capable  de  défendre  fa  caufe 
qu'aucun  mortel  que  je  connoiffe, 

le  «/.{Prenant  lamaindeMoTbray, 
à  la  prière  de  milotd.  )  Vous  ne  m'a[H 

Îrenez  cîen  que  j'ignore  ,  M.  Màvbtay. 
c  ne  doute  point  .que  M.  Loyejace  oe 
fôt  défendre  fa  caufe  ,  s'il  ctoit  qudllion 
d We  caufe  k  défiwdre  :  &  j'e^i  prendrai 
occafîon  de  vous  avouer ,  M.  Lovel^co, 
que  je  ne  puis  m' expliquer  ïmoî-mémci, 
-qu'un  homque  aufllbrave.,  mBlgénâ^ouK 
^uei«-<n>o«ai  eoùm  d^&le  peu-ds.tvoi 
liv 
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'ipie  j'ai  eu  Thonneui  de  vous  voir  en 
Italie,  ait  été  capable  d'en  ufer.fi  mal 
■avec  la  plus' excellente  pefonne  de  fon 
fcie.  ^ 

Milorâ.  Allons ,  roeflîeurs  ;  ^  prëfeiK 
que  M.  Movbray  a  dtfparu  ,  &  (]ue  vous 
ne  vous  devez  tien  l'un  à  i'aurre ,  que  tout 
refpire  l'amitié ,  )e  vous  en  prie  ;  &  cher- 
chons enfemble  quelque  hcuccttfe  con- 

'  clufion. 

Lovéï.   Un  moi ,'  milotd ,  Ji  pcéfent 

,  que  M.  Movbi'ay  cft  puti.  Je  crois  qu'on 
homme  d'honneur  ne  doit  pas  pafîèr  £ 
Ugércment  liir  une  ou  deux  exptcflions 
qui  font  échappées  au  colonel. 

Milorti,  Mon  neveu  ,  que  diable  veux- 
tu  dire}  Tout  doit  tosibcr  dans  Voublî. 

'  Il  ne  te  rcfte  qu'à  confirmer  ,  au  colonel, 
la  réfolutîon  où.  tu  es  d'époufer  ntifs 
Harlove,  fi  elle  confiant  à  te  recevoir. 

Le  col.  Je  me  flatte  que  M.  Lovelace 
n'héfîtera  point  \  m'en  donner  fa  parole , 

-malgré  tout  ce  qui  s' cft  paOei  Si  vous 
croyez,  monfieur,  qu'il  me  foii échappé 
quelque  chofe  dont  vous  ayiez  à  voUs 

Slaindre ,  c'cû  apparemment  lorfqnc  j'aî 
it  qu'un  homme  qui  a  fi  peu  confulté 
l'honnenr  k  l'égard  d  une  femme  fans  pro- 
teâion  &  fans  défenfe ,  ne  doit  pas  être 
fi  délicat  fut  c«  qw  méctte  bien  moins  ce 
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nom  ,  fur-tout  avec  ceux  qui'ont  droit  de 
lui  «n  faire  leurs  plaintes.  Je  fuis  fâclié:^ 
M.  XoTeiace,  d'avoir  fnjet  de  tenic  ce 
langage  ;  mais  je  le  repéterois  fans  crainte 
à  un  roi ,  dans  toute  la  gloire ,  au  milieu 
de  Tes  gardes. 

Mihrd.  Que  faitcs-rous,  meiËear$l 
Vous  foefflez  fur  les  flammes ,  &  ie  vois 
que  vous  avez  deflein  de  quereller.  Ne 
fouhaiicz-vou5  pas,  mon  neveu  ,  n'êtes- 
vous  pas  prêt  d'époufet  Rtifs  Harlove, 
il  nous  pouvons  obtenir  Ton  confente- 
men[  I 

Lovel.  Que  le  ciel  me  confonde  ,  fflî* 
lord  ,  fî  je  voulois  époulèi  une  impéra* 
tricei  ce  prix! 

Milord.  Quoi ,  Lovclace  1  rn  es  plus 
emporté  que  le  colontU  C'ëtoit  Ton  tour, 
il  ^y  a  qu'un  inftant  :  mais  à  prifent  qu'il 
s*ell  refroidi ,  vous  prenez  feu  tout  d'uo 
coup. 

Loviî.  J'avoue  oae  le  coîoneï  a  beau- 
coup d'avantages  fur  moi  ;  mais  peut-être 
en  conneis-je  un  qu'il  n'auroh  pas  ,  fi 
nous  en  venions  à  l'épreuve. 

Le  cçl.  Je  ne  fuis  pas  venu  ,  Comme 
je  l'ai  déjà  dît ,  pour  cbercbcr  l'occaJïon  : 
mai»  je  ne  la  refufetar  pas  fi  elle  m'eft 
o&rte  :  &  puifoue  sous  ne  caufons  icf 
^ue  de  rcmt>aiiTa&'  à  milord ,  )e  vais  prên- 
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■dce  congé  de  luj  &  m'en  retourner  par 

■  Saint*  Albans. 

Lovtl.  Je  TOUS  accompagnerai  de  tout 
'  mon  cœur  pendant  une  partie  du  chemin, 
colonel. 

Lt  col.  J'accepte  avec  joie  votre  civi- 
lité ,  M.  Lovelace. 

Miîorà.  (  nous  arrêtant  encore ,  lorfquc 

-  nous  étions  en  mouvement  pour  fortii.  ) 
'  £b  meflieurs  !  (]ue  vous  en  reviendra- 

'  t'ilî  Suppofons  que  l'un  péttflè  par  la  , 

■  main  de  l'autre  ,  l'affaire  en  fera-t-elU 

Î dus  ou  moins  avancée?  Croyez-vous  que 
a  mort  de  l'i^n  ou  de  l'autre ,  ou  celle 

■  dès  deux,  rendemifs  Harlove  plus  ou 
moins  heureufe  î  Votre  courage  eft  trop" 

■'  connu,  pour  avoir  befoin  de  nouvelles 
preuves.  Je  crois ,  colonel ,  que ,  fi  vous 
aveï  en  vue  l'honneur  de  votre  coufine , 

■  il  n*y  a  pas  de  voie  plus  certaine  que  celle 
du  mariage  :  &  fi  vous  voulez  employer 

■  votre  crédit  auprès  d'elle ,  il  eft  très-pro- 
bable que  vous  obtiendrez  ce  qu'elle  rc- 

'  fulè  jufqu'à  préfent  à  tout  le  monde. 

Loveh  lime  femble,  milord  ,  que  j'ai 

-  éit  tout  ce  qu'en  peut  dire  ,  dans  une 
'    affaire  où  te  palTé  ne  peut  être  rappelle. 

Vous  voyez  néanmoins  que  le  cdonet 

prend  droit  de  ma  modération  ,    pour 

'-  s'échauffer,  jnfqu'à  me  mettFcdans  la  lié- 
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cfil^téik  prendtele  ntëmeton  (jiHi  lut>, 
J^S  liUQÎ  je  foiQstné^i^k'VfOs  pn}- 

ptes  yeux.  : 

;    ^lfl7n^^Jeyonsdemzndë■î.càblMl,fi 

vous  coatioi&z  quelque  niÀhoâ«,  <]uel- 
.«tup  voie  de  riiifrai  &  d'honneur,  poât 
faire  goàtec.  une^récondiUàtiBa  à  ai% 
^ïu)ove.,C'eft  à  quoi  tendcm-^oes  nos 
4t;£i'S  :  &'je  pois  voiis  dire  ,:faaiifiMHr^, 
5^é  tes  celitQttmens  contre  mon  «étréki 
■:ïteniieat  particDiH&enient  defesprochef, 
&  de  la  difpoËtion  implacable  qu  ils  coti- 
tfecvent  pour  elle.  Mon  neveïi  en  a  ttés- 
JtiaJ  ufë;  mais  îl  eft difpofé  à  rléparcr  fat 
fentes.  -        ^     '      .   ' 

Lovel.  Pour  l'anioot  d'eUe- iiiéme>, 
intlord,<£cpai  le  vif  femimem  <]c  aies 
jliiufticesf;  nuis  fans  aucun  ^ard  pour 
ia  famille ,  ni  pour  les  hauteurs  de  tnon<- 
;fieiur. 

Le  col.  Je  fuis  trompé  ,  monfieuF,  fi 
lés  'vôcresn'eufient  ëcé  bien  plus  loin  dans  ' 
It  même  cas,  c'eû-à-dire  ,  pour  l'tntérft 
4'une  patente  fi  refpeâable  &  h  indigner 
.Ojentoutiagec-J'ajouteque,  fî  vos  motifs 
ne  font  pas  l'amour ,  l'honneur ,  ta  iuf^ 
iice  ,  &  s'il  s'y  mâle  la  moindre  teinture 
iderépuenance  ûu  de  fînple  pitié,  je  fuis 
fûc  ^a'iUt^'ouveroat  peu  de  faveni  auprds 
4'uiK  pqûanne  qui  p^oie  au3î  tiobUnont 
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.que  «i>cou£ne;  &  je  ne  lôuh^itét^is  {Aï 
-rad-m^e  qB'elles'y  préûoplos  rolttn-' 
tiers.  .  ■  /  ■- 

Lovi^-iVoas  ignorez;  colonel ,  que 
jDilord,RiiUdiSacl]eir,raik(liLavranc4^ 
mes  deui  coufines  Momaigu ,  &  mot,  qiife 
je  oommecoit  le  preniiec ,  fi  l'oEdreécoit 
.pris^kraiDoai&dela  )uflicc ,  nouslu^ 
,avcH».^cnt  dans  les  termes  Iès  plus  fo^ 
iemoelsâc  les  plus  prcfTans^  poiu  lui  faire 
des  offres  qu'elle  eft  feole  eipable  de  itf- 
-fufer. 

Le  coL  Eh  !  quelles  ratfons ,  s'il  tous 
,pU!t ,  peut-dle  apporter  contre  d«s  mé- 
diations fi  puiflawes  &  contre  de  teliefe 
offris  î  J«Ie  faites  pas  difficulté  de  vous 
expliquer,  inonfitur.  Voos  devez-rendrt 
juftice  aux  motifs  qui  m'animent.N'eft-efc 
-pas d'àablir  rhûnueurdc  madame  Love- 
lace ,  fî  les  affaires  peuvent  être  conduites 
\  cet  heureux  poinj  ^ 

LovtT.  Moiuîeur  Morden  !  lorfqu'elfe 
n'aura  fait  la  grâce  d'accepter  ce  nom', 
}e  n'aurai  befoin ,  ni  de  vous  ,  ni  d'aucun 
autre  au  trtonde ,  pour  alTuiei  l'iiooneuc 
de  madame  Lovetace. 

te  col.  J'en  fuis  perfuadi  :  mais  juf. 
l^u'alor;  elte  me  touche  de  plus  près  qn'à 
yous.Cequejedis  ^taoofiâir^c'eftpottC 
.*»a&Ëàreju!gBi(pe»dùtskc£lc<^j(îiai«  ^ 
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|e  mérite  vos  remerctemens  plutôt  que  vos 
plaintes,  &qu'en  pefam  bien  roccafion', 
TOBS  n'y  dévei  rien  trouver  de  choquant 
pour  vons-mâme.  Contre  qui,  monlieur^ 
□ne  femme  a-l-elle  befoin  de  protef^ion  , 
■fi  ce  n'eft contre  ceux  qui  l'outragent  î  Et 
■  par  qui  oiifs  Harlove  fe  trouve-t-elte  out 
'tragée}  Ainfi,  iufqu'àcequ'eUt:ait  droit 
i votre proteftion,  ilmeletnbleqijevoiA 
devey  me  faire  un  mérite  da  zcle  que  j'ai 
pour  fa  dëfenfe.  Mais  vous  aviez  couf- 
mencé,  monfieur,  k  m'expHqHerdescir- 
confiances  que  j'igrvore. 

(Je  lui  fis  le  récit  de  mes  offres.-  Jere- 
connoiffois ,  tut  dis-je ,  que  ma  conduite 
ivoit  pu  caofet  i  mifs  Harlove  un  extrir 
ne  ebagttn.  Mais  c'étoit  la  rigueur  im- 
placable de  fes  parens ,  qui  l'avoit  jetée 
dans  l'excis  du  défeTpoir ,  fii  qtii  lui  faifort 
méprifer  La  vie.  J'ajoutai  qu'elle  avoit  eu 
la  bonté  de  m' écrire  ,  pour  me  faire 
fufpendre  une  vifite  à  laquelle  j'étoîs 
ablolument  réMu  ;  &  (|ue  j'avots  fondé 
de  grandes  èfpéeances  fur  fa  lettre ,  parce 
qu'elle  m'afl'urott  qu*elle  étoit  k  la  veiMe 
de  retourner  chez  fon  perc ,  oti  elle  me 
laifoiicnviragerle  bonheur  de  ta  voir,) 

Le  col  Eft-il  poffibleî  Vos  efforts, 
moofieur,  om-iU  été  £  ptcflu»'}  Voii» 
«-«■cHe^cnt'daiu  ces  ceaues? 
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Milord  me  recvityufTit&t  de  garant^:  If 
aJQUta  même  que ,  pat  fourniHion  pour  Ce^ 
«deiî»  ,  î'étois  revenu.de  Letçàtçi .  bofi 
avoir  obtenu  la  fatiifa^ioa  de  U  vpic. 

Il  efl  vrai  ,  repris-je.  C'çft  ce  que  je 
TOUS  aucois  plutôt  expliqué  :  mais  vottt 
f  haleur  m'a  rendu  plus  [^fcrvé  ^  dans,)^ 
cr^atnte  que  ce  détail  n'eût  l'aÎE  d'une  balïb 
capitulation  ;  foibleffe ,  qui  me  rçndiiaic 
,au(E  méprifableà  mes  propresy«ux  ((u'amt 
-TÛtteç. 

Milord  propofa  de  foatenir  mon  lap^ 
logie  par  des  preuves.  Il  obferva  que  1^ 
Jiarloyes  &  moi ,  nousen  avipns  ufe  mu- 
.  tuelieinent  comme  des  oursj  qiie  d'aJlleuflS 
.toute  cette  famille  s'écoic  Ëiftiquée  dut 
iibtement  fur  la  nôtre:  cependant,  qu'^n 
faveur  de  mifs  Clarifie ,  plutôt  que  pi(r 
égard  pour  eux  ,  ou  pour  moi-même  ,  il 
étoit  réfplu  de  faire  beaucoup  plus  qu'ils 
.  ne  pouvoient  demander  }  qu  il  étoit  prit 
às'yengager,  &qu'ilauroit  commencé 
par  cette  déclaration  ,  s'il  avoH.pu  nous 
infpirer  plutôt  de  la  modération.  &  de  la 
patience. 

•  Le  colonel  rejeta  fa  chaleur  fur  (on 
âfFeûion  pour  fa  confine.  J'acceptai  vo- 
lontiers fes  excufes  ;  &  milord' ayant  fait 
.JGb^rfdes  rafiatcb^emess  , ,  nous  aws 
,  al^îmcsde  fQct;bfwsciiufiwur.4pcàsi4aKS 
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ces  difcuflions ,  pourcntrerdans  Ieséc;Iair-> 
cHTEinens  qu'on  me  demandoit  âc  fur  lef* 
quels  je  ne  m'étois  pas  fait  prefler.  Mais 
ce  {èra  le  fujet  d'une  autre  kttre ,  pose 
laquelle  je  ne  veux  que  le  tetns  de  fou- 
lager  ma  main  &de  confulter  un  peu  ma 
mémoire. 

Obferve ,  Belford  ,  quel  eft  le  dëfawan* 
tage  d'une  mauTaife  cau(è.  llmefemblc 
que  les  interrogations  du  colonel ,  pouf* 
iees  d'un  ton  n  ferme' ,  ont  dû.  répandre 
fur  moi  un  maudit  air  d'bumiliation  , 
tandis  qu'elles  lui  donnoîcnt  une  fupcrio- 
rité  que  je  n'accorderois  pas  au  premier 
Jiomme  de  l'Europe.  Ainfi ,  pour  prendre 
les  chofes  à  la  lettre ,  comme  le  feroit  vn 
homme  de  bien  ,  le  vice  trouve  fa  puni- 
tion dans  lui-même.  Ceft  d'un  homme  de 
bien  que  je  parle  :  garde-toi ,  malgré  coq 
air  contrit ,  de  te  croire  en  droit  de  faire 
la  même  obfètvation. 

(  Ceuxque  h  fujet  de  cette  leltren'apn/t' 
/ère pas  moins  ennuyés  que/à  longueur^ 
Je  plaindraient  beaucoup  de  la  fuivante  , 
qui  contient  le  rejle  de  cette  conférence  ^  ô 
qui  efipîus  longue  du  double.  Paffonsfur 
un  détail  inutile ,  pour  faire  feulement 
obferverqae  M.Morden,  ajfèi^content des 
ouvertures  &  des  dijpojïiions  de  M.  Lover- 
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laci ,  fe  quitte  dans  la  ré/blutiqn  de  fi 
rendre  inceffamment  à  Londres  pour  s'ex- 
pliquer *vec  mi/s  Harlove ,  ù  de  la  can- 
JbUr  tf avance  par  uni  lettre  d'ejfime  & 
d'amitié,  M.  Lovelace  paraît  fort  fatisf ait 
auffi  du  colonel ,  dont  il  loue  géne'reuje- 
ment  le  caraSert ,  &  fe  promet  tout  de  Ja  ' 
médiation.  Il  finit  par  des  plaintes  amtres 
dafilence  de  M.  BelJ'ord  y  dont  il  lî avait 
pas  encore  reçu  la  dernière  lettre. 

M.  Belfordy  dans  deux  lettres  fuivan- 
tes, du  30  &  rf«  3 1 ,  lui  marque  qu'ayant 
■communiqué  à  mifs  Harîovc  le  récit  de  la 
vijîte  de  M.  Morden  ,  elle  a  tfinoigné  une 
joie  extrême  de  l  heureux  dénouement 
d'une  explication  dont  elle  redoutait  les 
fuites.  Il  lui  apprend ,  dan^  la  féconde , 
qu'elle  en  a  reçu  une  de  M.  Morden ,  qui 
paraît  lui  caujer  au£i  beaucoup  de  Jatis~ 
fàSion.  "Cependant,  ajoute-t-il ,  je  fuis 
»  perfuade  qu^  il  efi  trop  tard..  Hélas!  le 
»  décret  eji  porté.  Ce  monde  nefi  pas 
»  digne  d  tNe.  »  ) 


DE  Clarisse.       109 


LETTRE  CCCXXXVI. 

M.MoRBEit,  àmifs  CzjtjtiasE  HARLor». 
Mttdi,  39 d'Août; 
JyiA  CUEK.£  CQUSINC, 

Pcrmeiteï-moi  de  prendre  part  aux  in» 
fortunes,  qui  jettent  une  oialheurenfe 
divifion  enttevous  &  voite  iam;Ilf,&de 
vous  offâr  mon  alTiIlance  pour  ramener 
les  chofes  au  pKis  tavocablc  écai  qu'on 
.puifle  encore  tfpérer. 

Voilsâies  tombcedans  de  fort  indignes 
mains.  Ce  que  i'ap[#£nds  me  fait  jugef 
-que  ma  leure  de  Florence  cfi  arrivée  trop 
tard  pouE  le  fruit  que  j'en  avois  efpére. 
Ma  douleur  en  eft  extrême  ,  &  je  ne 
m'affligepas  outins  d'avoir  dilTéiélï  long- 
teint  mon  retour. 

Mais  oublions  le  pafle ,  pour  jeter  les 
]?eux  fur  l'avenir.  J'ai  vu  M.  Lovelacc  fie 
milord  M,».  Il  ferait  inunlc  ,  fuivant 
leur  récit ,  de  vous  dire  combien  toute 
leur  famille  defire  l'honneuc  de. votre 
alliance  ;  &  quelle  eft  l'ardeur  de  M,  Lor 
velïce  pour  vous  faire  toutes  Us  répara 
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tions  qui  font  en  fon  pouvoir.  Je  crois , 
ma  chère  couûne ,  que  vous  n'avez  rien 
de  mieux  à  faire  ,  que  de  recevoir  fa 
maio.  Il  rend  une  luflice  écktameà  votre 
vertu  ;  Sa  le  ton  dont  il  fe  condamne  lui- 
môme  ,  me  petfuade  que  vous  pouvez  liii 
pardonner  avec  honneur  ;  d'autanr  plus 
que  vous  paroi0èz  déterminée  contre  une 
perKcutionlégale.  Il  efi  évident  pour  nwL, 
qae  le  pardon  que  vous  lui  accorderez 
facilitera>beaucoup  la  réconciliation  gé- 
nérale :  car  votre  famil  le  ne  peut  s'imaginer 
qu'il  penfe  férieufemeni  a  vous  rendre 
juftice  ,  ou  que  vous  fu0iez  obflinée  k  le 
rejeter,  fi  vous  le  jugiez  de  bonne  fot. 
Cependant  cette  affaire  peut  avoir  quelt- 

Jiue  face  qui  m'ell  encore  inconnue.  Si  ce 
oupçon  «fl  jufte  ,  Bt  fi  vous  corifentcz  à 
m'inllrutce ,  je  vous  promets  tout  ce  que 
vous  pouvez  attendre  d'un  tœur  natu- 
teliement  vif  &  ardent. 

Il  n'y  a  que  le  defir  de  vous  rendre  fer- 
vice,  qui  m'ait  empêché  jufqu'k  préfent 
de  vous  donner  ces  aflurancês  de  bouche. 
Je  languis  de  vous  revoir  ,  après  une  fi 
longueabrence.  Mon  intention  eftdevoît 
fiiccelllvement  tous  mes  coufins  ,  &  je 
ne  dé&rpere  pas  de  réiablir  la  paix.  Les 
efprits  tiers,  qui  ont  pouffé  le  reffenti- 
ment  trop  loin  ,  n'attendent  -  qu'un  pré^ 
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texte  pout  fe  rendre  :  &  la  tendrefie  ne 
s'éteint  jamais  dans  le  cœur  des  parens, 
pout  an  enfant  qu'ils  ont  une  fois  aimé. 

En  attendant ,  je  vous  prie  de  (n'in- 
former ,  en  peu  de  mots  ,  fi  vous  avez 
quelque  doute  de  la  bonne  foi  de  M.  Lo- 
velace.  Pour  moi,  jele  crois  fincete,  fi 
j'en  juge  par  la  converfation  que  j'eus 
hier  avec  Vi.  Vous  aurez  la  bonté  de 
tn'adceflec  votre  riponfe , 'chel  M.  An- 
tonin  Harlove. 

Jufqu'ii  l'heureux  momeTit  où  je  me 
rendrai  peut-être  utile  à  votre  réconcilia- 
tion avec  votre  pete ,  votre  frère  &  vos 
oncles ,  permettez  >  ma  chère  coufine , 
<jue  je  tienne  la  place  de  quatre  perfonne^ 

3u!  vous  touchent  de  fi  près,  avec  celle 
e  votre,  &c. 

Morde». 
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LETTRE  CCCXXXVIL 
Mifs  Clàuïssb  Hariove,  à  M.  Mordeh. 

Jeudi,  }i  iTAoât, 


Ri 


,.  E  C  £  V  S  Z ,  mon  cher  monfieur  » 
mes  plus  ardentes  félicivationïfui;  votre 
retour.  Je  l'ai  appris  avec  une  facisPaâion 
extrême  :  mais  ta  confuBon  &  la  crainte 
m'ont  également  empâchée  de  vous  pr^ 
venir  par  mes  lettres,  avant  les  témoi- 
gnages d'afTtâion  par  lerqu(.U  vousavcx 
la  bonté  de  m'encourager. 

Qu'il  eft  confolam  pour  mon  coeuc 
bleiîe  ,  de  m'appercevoir  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  laiffé  entraîner  par  ce  flot 
de  reil'cniimens ,  fuus  leouel  je  fuis  mal- 
heureufemcnt  fubmcrgée ,  &  que ,  tandis 
que  mes  plus  proches  parcns  ne  d»i^neni 
point  examiner  la  vétitédes  lâches  rap- 
ports qu'on  leur  fait  contre  moi ,  vous 
avez  plis  la  peine  de  vérifier  par  vous- 
même  que  mes  dilgraces  viennent  de. 
iFon  malheur ,  beaucoup  plus  que  de  ma 
faute  ] 

Je  n'ai  pas  le  moindre  fujet  de  doiicet 
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que  M.  Lovelace  ne  Toit  fincere  dans  Tes 
offres  ,  &  que  tous  fes  ptocbes  ne  fouhaî- 
tent  ardemment  de  me  les  voir  accepter, 
'  J'ai  reçu  de  nobles  preuves  de  leur  ef- 
time,  depuis  le  refus  même  que  j'ai  faïc 
de  me  rendre  k  leurs  foUicitations.  Ne 
blâmez  pas  le  pam  auquel  je  me  fuis 
attachée.  Je  n'avois  pas  donné  fujet  < 
M.  Lo  /elace ,  de  me  regarder  comme  une 
créature  toile  fie  fans  principes.  Si  je  lui 
avois  donné  fur  moi  cet  avantage,  un 
homme  de  fon  caraâere  .auroit  pu  fe 
croire  amorifé  par  les  fiens  à  fe  préva- 
loir de  la  foiblcne  qu'il  m' auroit  infpirée; 
&  dans  cette  fuppofîtton  ,  le  témoignage 
de  mon  propre  cœur  ro'auroit  excité  k 
compofer  avec  un  méchant  homme. 

Je  puis  lui  pardonner  :  mais  c'eft  pat 
ta  perfuaGon  oii  jcfuis  que  fes  crimes  me 
rendent  fupérieure  k  lui.  Croyez  vous, 
monfîcur  ,  que  je  pniHê  donner  ma  main 
&  mes  vœux  i  un  homme  qiiC  je  croîs  au- 
dellbus  de  moi  ,  &  mettre  le  fccau  ,  par 
ce  don  ,  à  fes  balTcircs  préméditées  ï 
Non ,  monfienr  ;  j'ofe  dire  que  votre 
coufîne,  dùt'elle  pafTet  la  plus  longuç 
vie  dans  l'infortune  &  la  mifere ,  n'atta" 
che  point  alTez  de  prix  aux  commodités 
de  la  vie ,  ni  à  la  vie  même ,  pour  achetée 
les  unes  &  pour  conferrer  l'autre  par  un 
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engagement  de  cette  nature  ;  un  engage- 
ment ,  qui  deviendtoit  une  récompenfe 
pour  le  violateur,  aufli  long-tems  qu'elle 
feroit  fidelle  à  fon  devoir. 

Ce  n'eft  pas  l'ocgueil ,  c'eft  la  force  de 
mes  principes  ,  qui  tn'infpire  ce  langage. 
Quoi  I  monfieur  ilorfque  la  vertu,  lor£> 
4H]e  la  pudeur  fait  tout  l'honneur  d'une 
temme,  fur-tout  dans  l'état  du  mariage, 
votre  couline  épouferoit  un  homme ,  qui 
n'a  pu  commettre  un  attentat  fur  elle, 
que  dans  refpécance  de  la  trouver  allez 
ibible  pour  recevoir  fa  main  ,  aHflitôc 
qu'il  fe  trouveroit  trompé  dans  l'odieiife 
opinion  qu'il  avoit  de  fon  caraâere}  Il 
n  a  pas  eu  fujet  jufqu' aujourd'hui  de  me 
croire  foible  :  je  ne  lui  en  donnerai  pas 
J'occalîon ,  fur  un  point  où  je  ne  pourtoîs 
l'être  fans  crime. 

Quelque  jour,  monCcur  ,  vous  (èrez 
pem-éire  informé  de  toute  mon  hifloire.  ' 
Mais,  alors,  je  vous  demande  en  grâce  de 
ne  pas  penfer  à  la  vengeance,  L'auteuc 
de  mon  infortune  n'autoit  pas  mérité  ce 
nom ,  fans  un  étrange  concours  de  Aal- 
hcureufes  caufcs.  Comme  les  loix  n'au- 
cfint  aucune  aâion  fur  lui  lorfque  je  ne 
ferai  plus ,  la  fculc  penfée  de  toute  autre 
vcnjtance  me  paroît  effrayante.  Et  dans 
ce  cas  ,  en  fuppoliinc  l'avantage  du  ciaé 
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de  mes  amis,  de  quelle  utilité  fa  mort 
feroit-elle  pour  ma  mémoire  }  5Î  quel- 
qu'un d'eux,  au  contraire,  venoiï  k  périr 
par  les  armes  ;  quelle  aggravation  pouc 
nia  faute  ! 

Que  le  ciel  vous  comble  de  biens ,  mon 
éher  coufîn  ;  &  qu'il  vous  béniffe  amant 
<Juc  vous  m'avez  confolée  en  m'apprenant 
que  Voua  m'aimez  encore  ,  &  que  j'ai  un 
cher  parent  d:ins  le  inonde,  qui  eft  capa- 
ble de  me  plaindre  &  de  me  pardonner. 
Ceft  la  prière  de  votre ,  &c. 

Cl.  Harlovi. 

LETTRE  CCCXXXVIII. 

M.  LOFM'LAcx  à  Af.  Belfôrd. 

■  Jeudi,  ]i  d'Août,  «n  rfpBnCl 

i  (i  l«ttc«  du  ig. 

;7  E  ne  puis  te  diflimuler  que  je  fuis 
biefTéjurqu'au  fond  du  cœur,  par  cette 
interprétation  que  mifs  Harlove  donne 
k  Ta  Icnre.  C'çft  une  rufe  qui  n'eft  pas 
pardonnable.  Elle  1  m>  naturel  fimple! 
une  pénitente,  une  innocente ,  unetille 
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de  piiti,  &  tout  ce  qu'cHe  voudra.  Etre 
capable  de  tromper ,  avec  un  pied  dans  fa 
tombe  ! 

Il  eft  évident  qu'elle  a  comporé  cette 
lettre ,  dans  le  dcil'ein  de  furpreiidce  & 
de  tromper.  Si  la  ccife  oii  ollc  cft  ne  lui 
bie  pas  ces  perfides  idées ,  elle  n'a  pat 
moins  befoin  de  l'indulgence  du  ciel , 
que  moi  de  la  Cenne.  Milord  même ,  qui 
n'a  pas  inventé  la  poudre,  y  trouve  de 
Vattitice,  &  le  juge  Indigne  d'elle.  Mes 
coDJîncs  Momaigu  entreprennent  de  la 
jufliâer ,  &  ^e  n'en  fuis  pas  furpris.  Ce 
.maudit  fexe  tû  &  partial  '.  Je  les  hais  ,  je 
les  détcfle  toutes.  Elles  ne  conviendront 
■jamais  de  rien  à  leur  préjudice ,  lorfque 
notre  fcxe  y  eft  intérefli^  ;  &  pourquoi } 
parce  qu'tn  cenfurant  la  tromperie  dans 
une  autre  femme  ,  elles  condamneroient 
leur  propre  cœur. 

Elle  doit  m'éaire  lorfqu'elle  fera  dgns 
leciet.  N'ell-cepasiàlefensî  Le  diable 
emporte  de  telles  allégories  :  &  qu'il 
t'empone  toi-même,  pour  avoir  donn^ 
le  nom  d'innocent  artifice  à  cette  ab- 
furdité. 

J'inlïfte  ^  prétendre,  que  fi  dans  une 

fituatioo  telle  que  la  fienn'é  ,  une  femme 

de  fon  cataâcre  efl  autorïfée  à  ces  trom- 

j>eufe$  allufioiu ,  uo  homme  en  pleine 

vigueur 
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vigueur  d'efpric  &  de  corps,  tel  que  je 
fuis  moi-mêine,  peut  croire  cous  fesflia- 
tagêmcs  &  tous  fes  attentats  fort  bien 
juftitiés.  Grâces  à  mon  étoile,  ma  conf- 
çience  ,  k  préfenc ,  peut  demeurer  tran- 
quille fur  ce  point.  t 

Cependant  ,  tu  peux  l'affurer  de  ma 
part,  que  je  ne  la  iroubleiai  point  pat 
mes  vimes  ,  puifqu'elle  eft  difpofée  ï  les 
trouver  fi  chqqaantes  ;  &  j'efpere  qu'elle 
regardera  ceite  déclaration  comme  ua 
ad- de  générofité  qu'elle  ne  devoît  pas 
trop  fu  promettre  ,  après  m'avoir  jouéfî 
témcrairemeni.  Qu'elle  Tache  audlque, 
£  je  fuis  capable  de  quelque  chofe  pour 
fon  repos ,  ou  pour  fon  honneur ,  j  exé- 
cuterai fes  ordres  au  premier  figne; 
quelque  honte  ,  ou  quelque  mal  qu'il 
puifle  m'en  arriver.  Ma  vue,  comme 
tu  dois  le  croire  ,  eft  de  raflurer  fon 
imagination  contre  toutes  fones  de 
craintes.  Si  fa  maudite  famille  étoii  ca- 
pable de  remplit  fon  devoir  d'aufli  bonne' 
grâce ,  je  répondrois  de  fa  guérifon  fut 
ma  vie. 

Mais,  rout  occupé  que  je  fuis  d'un 
fujet  fi  peu  plaifant ,  crois-tu  que  tes  fol-' 
les  idées  de  pénitence  &  de  réformatioa 
lie  me  tentent  pas  beaucoup  de  rire  à  tes 
dépens  1 0  ,  je  t'en  prie  Belford  ,  finis  tes 

Tome  XIII.  ■    K 
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ridicules  aPpirations ,  fi  tu  ne  veux  pas 
âcshonoier  celtes  de  l'ange  que  tu  t'ef- 
fbrces  d'imiter.  Lorfque  j'ai  lu  ,  dans  une 
de  ces  lettres ,  que  tu  la  confideres  efFec- 
tivenient  comme  un  ange  enroyé  du 
ciel ,  pour  t' attirer  après  elle  ;  que  je 
meure,  fi  pendant  plus  d'une  heure,  je 
ne  t'ât  eu  préfent  à  l'cfprit  dans  l'attitude 
de  madame  Elifabeth  Carteret  ,  l'ur  fa 
rombe  de  Weftminfler.SituncVasiamais 
ôbfervée ,  fais  le  voyage  exprès  ;  &  tu 
terras  une  greffe  figure  de  marbre,  la 
rate  haute  ,  &  la  main  levée  ,  pour  faifir 
Celle  d'un  ange  ;  un  pied  levé  aufli , 
apparemment  pour  monter  ,  fuivant  le 
dcflein  du  fculpieur;  mais  le  tout  fi  pé- 
femmcnt  exécuté  ,  que  la  fiatue  paroît 
prête  à  rentrer  dans  le  bloc  ,  plutôt  qu'à  " 
fprtir  }  fans  compter  que  la  figure  de 
l'ange  n'ayant  qu'un  quart  de  la  grofïèur 
de  l'autre ,  avec  des  allés  qui  ne  font 
guère  plus  grandes  que  celles  d'un  pa- 
pillon ,  on  cft  embarralTé  ï  juger  fi  U 
petite  ne  fera  pas  entraînée  vers  la  terre, 
plut6i  que  d'enlever  la  groffTe  julqu'au 
ciel,  oii  l'on  fuppofe  qu'elle  afpire. 

Tu  me  diras  peut-âtre  que  dans  cette 
coînparaifon  ,1e  grain  du  marbre  &la 
belle  taille  de  la  dame  te  font  trop 
dIjonneuE  ,  à  coi ,  qui  h'^s  que  l'air  d'un' 


«urs  ;  &  qu'au  concraire  ma  channatite  , 
qui  eu  véritablement  un  ange  ,  eft 
ti^S'défavantageufemeni  ccpréfentée  par 
la  petite  figure.  J'en  conviens.  Mais  tel 
afpirations  m'ont  a0cz  frappé,  pour  me 
faire  trouver  ta  lefleinblance  &  ceUe 
de  mîfs  Hatlove  dans  les  deux  figures 
de  ce  mifétabU  monument;  car  tu  iloii 
conGii^i:er  que ,  toute  prête  qu'elle  peu» 
étis  à  monter  au  ciel ,  Ton  viEritable  élé- 
ment ,  il  eil  impoiïible  ,  mon  cher  amî  ^ 
^'eile  entraîne  après  elle  on  perfonnagc 
»uJU  loilrd  que  toi ,  &  cbar^  d'ailleurk 
du  poids  de  tes  iniquités. 

Maispout  reprendre  le  ton  fécieDXf' 
je  Tuis  bien  aife  de  vous  dire ,  nlonfieuï 
Bclford,  que  ,  Ci  ma  divine  ClariiTè  efl 
auin  mal  que  vous  me  t'écrivez  y  il  vont 
conviendroii ,  dans  des  circonÔances  fi 
touchantes,  d'être  un  peu  moins  caulH* 
qua  dans  vos  réflexions.  Cette  afiàire  , 
à  vous  parler  naturellement ,  commenoS 
à  me  jeter  le  cœur  &  l'crprit  dans  uh 
cinel  détordre.  Je  fuis  {î  impatient  d'an> 
prendre  plus  (buvent  de  fes  nouvellei, 
<|u'il  me  prend  envie  de  m'approcher  dé 
Londres,  &  d'aller  pafTer  quelques  jouiq 
à  Uxbridge,  chez  notre  ami  Doleman, 
Je  n'aurai  befoin  que  de  deux  heures 
pour  me  rendre  auprès  d'elle ,  s'il  arrive 
Kij 
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Qudqaechai^cniemquitaporteàfouff'm 
tna  «ifite.  Dans  une  terrible  fuppofition.j 
oue  je  prie  le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terrd 
c'éloigncr  pour  long-tems,  il  feroic  di^n« 
«ie  fa  piété  &  de  fa  charité  reconnues ,  de 
m  accorder  de  fes  chères  lèvres  le  pardon 
(qu'elle  m'a  refufé  par  écrit.  Puifqu'eHÉ 
defire  ma  céformation  j  elledc>itfe  pro^ 
mettre  un  bon  effet  de  cette-  entrevue.  ' 
-  Jemedétermine  donc  à  partir  demain 
fivaDt  midi.  Mon  courrier  me  trouvera 
chez  Doleipan  à  fon  retour ,  &  m'appor- 
tera j'efpece  ,  une  lettre  de  vous.  Si  ]'étots 
plus  proche ,  oîi  dans  Londres  même , 
J-  me  fèroit  impofTible  de  m'înterdire  le 
plaifir  de  la  voir.  Mais  fi  la  crtUelle  fup' 
pofition  fe  vérifie, comme  vos  continuel'- 
les  alarmes  me  forcent  de  le  craindre  , 
(  ciel  '.  encore  une  fois ,  détourne  cet  hor-^ 
liblecoupl  Qu'il  efl  naturel  de  recourir 
fiuciel,  lorfqu'on  n'a  plus  de  fecours  à 
tirer  de  fot-méme  !  )  alors ,  cher  ami ,  gar- 
dez-vous de  m'apprcndre  clairement  mon 
malheur.  Marquez<-moî  feulement  que 
yous  me  cpnfeillez  de  faire  un  tour  à 
paris.  C'en  eft  affei  pour  me  mettre  Iç 
poignard  au  fond  du  cœ^r. 
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J'approuve  tellement  votre  générofîté 
pour  la  fœur  de  Belton  ,  que  j'ai  engagé 
MoTbray'&  Tourville  à  renoncer  k  leur 
legs ,  comme  je  renonce  au  mîen. 

Mon  Courier  fera  la  dernière  diligence 
pendant  toute  la  nuit.  Si  vous  voulez  lui 
làuver  ta  vie ,  je  vous  recommande  de  ne 
pas  le  renvoyer  les  miins  vuides. 

LETTRE     CCCXXXIX. 
M,  Belford  ,    i.  M.    LorELACE. 

-1      .'       ■         Jeijdiiafoirj  ]1  d'AoSt. 

X!iN  fînifTantmâ  dernière  lettré,  je  me 
flaitois ,  k  l'occaiîon  de  celle  de  M.  MoE- 
den,  que  la  première  vifite  que  je  ren- 
drois  à  l'étonnante  mifs  Hàdove ,  me  fe« 
toit  apprendre  quelques  circonftances , 
auflî  agréables  qu  on  peut  en  efp^rer  dans 
iâ  iTtuation.  Mais  il  en  eft  arrivé  tout  au- 
trement, quoiqu'elle  n'en  jugepascotnme 
■loi;  &  de  ma  vie  je  n'ai  été  fî  frappé, 
-que  dans  i'ocfcafîon  donc  j'ai  le  récit  |i 
vous  faire.  , 

Lorfque  je  fuis  entré  cliez  elle  ,  vers 
K  iij 
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fept  heures  du  foir  ,  elJe  m'a  dit  cjwe 
depuis  que  je  l'avoîs  quittée,  le  plaifir 
qu'elle  avoit  reçu  de  la  lettre  de  fon 
coufin  avoir  d'abord  excité  fes  efpiiis, 
jufqu'à  lui  faire  admirer  le  changement 
qu'elle  éprouvoit;  mais  qu'eitliiite  ,  s'é- 
tant  livrée  à  de  fàcheufes  comparai fbns,'* 
elle  avôit  trouve  fort  dur  que  fes  plus 
proches  parens  n'cuflètu  pas  piis  avec 
elle  les  méthodes  par  lefquelles  M.  Mor- 
den  avoit  commencé  ;  c'eft  -  k  -  dire  , 
qu'ils  n'cuflcnt  pas  cherché  à  fe  procurer 
des  infofnwtions,  fl(  qv'ilme  l'euSent 
point  entendue,  avant  que.de  la  con-  *' 
damn^F, 

A  peine  avait-elle  fini  cette  réfienlon  ,_ 
qu'cmcndiioi  fui  Vdicalkr  le  bruk  de 
quelques  hommes  qgi  paroiâbieqt  tranf- 
pbrterun  graiid- coffre,  elle  a  treffailli  , 
'&  fon  vifage  s'eft  couvert  de  rougeur. 
£lle  ma  regardé  d'un  atr  inquiet;  les 
ifnprudens!  a-t-elle  dit.  Ih  tbnt  arrivés, 
^eux  heures  trop  tôt.  Ne  foyei  pas  fur- 
pris  ,  monfieur  ;  c'eft  un  foin  que  j'^ai 
voulu  vous  épargner. 

Avant  qbc  j'aie  eu  le  tems  de  répon- 
dre ,  madame  Smith  eft  entrée ,  en  ii~ 
criant  !  O  madame  !  qu'avei-vous  fait  ï 
madame  Lovick  qui  s'eft  préfeiuée  auAl- 
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t6t  ,  a  fait  la  même  exclamation  :  Sç 
moi ,  qui  ai  fu  de  ces  deux  femmes , 
tandis  qu'elle  s'avançoit  ven  la  porte, 
que  c'étoit  un  cercueil  qu'on  lui  appor- 
toic;  jufte  ciell  me  fuis-je  écrié  auffi  : 
madame,  qu'avez-vous  fait?  O  Love» 
lace!  que  n'étois-tu  lémoin  de  cette 
fcenel  Toi ,  qui  as  toutes  ces  horreurs 
àte  icprocher  ,  jt-  fuis  sûr  que  tu  n'aurois 
pas  été  moins  touché  <\ue  moi ,  qui  n'ai , 
gracC)  au  ciel  ,  k  répondre  d'aut'une  de 
tes  aMiâions. 

Apîèt  avoir  ordonné  tranquillccaenc 
auK  porteurs  de  placer  leur  fordsau  dan» 
b  chambce  de  lit ,  «lie  6&  revenue  vers 
moqs.  Ils  avoient  ordre,  nous  a-t-elle 
dit  d'un  air  au(H  calme  ,  de  prendcf 
le  tetns  de  l'obfcuiifé  pour  l'apporter. 
Vous  ezcufecez,  M.  Belford:  6c  vous 
mel^ames ,  ne  vous  allatmez  point.  B 
n'y  a  que  ta  nouveauté  qui  doive  icji 
vous  furpcendte.  Pourquoi  fetioBS'tïOuç 
plus  choqués  de  cette  vue  que  de  ceUi 
des  tombes  de  nos  prédéceâèuFS  <^9 
nous  voyons  tous  les  joues  à  l'é^ifs,  Si 
dont  nous  favons  que  les  cendres  fccoU 
un  iour  mêlées  avec  les  nôtres  i 

Nous  fommes  tous  demeurés  en  £•• 
lence;  les  femmes,  avec  teiirs taMiets fijif 
les  yeux.  Elle  a  repris  :  pourquoi  cette 
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trifleHè  ,  k  t'occa6on  de  rien  î  fi  je  mé- 
rite quelque  blàmc ,  c'cft  pour  avoir  mar- 
qué un  foin  exceflîf  de  cette  partie  terres- 
tre. Mais  j'aime  k  régler  tout  ce  qui  me 
regarde  moi-même.  Mes  affaires  eflcniîeU 
lesfonc  fi  avancées,  que  j'ai  duloifirpour 
des  chofes  moins  importantes.  Peut-être 
aurois-je  eu  ce  devoir  de  refle  ,  dans  un 
tems  o^  j'auroiséié  moins  capable  de  le 
remplir.  Je  n'ai  ni  mère  ,  ni  lœur.  Ma- 
dame Norton  &  mifs  Hove  ne  font  pas 
proche  de  moi.  Vous  auriez  ce  fpeâacle 
dans  peu  de  jours,  fi  ce  n'ëtoit  pas  au- 
jourd'hui ;&  peut-être  quelqu'un  de  vous~ 
en  auioit-il  l'embarras.  Qu'importe  pour 
vous  une ■  différence  fi  courte,  locfqu'il. 
me  caufe  moins'dc  peine  que  de  plainr  t 
Ces  préparatifs  ne  rendront  pas  ma  mort 
plus  prompte.  L'ufage  n'efi-it  pasde  faire 
un  teftameni ,  quand  on  a  quelque  chofc 
il  laifièt  î  &  fi  l'on  n'eft  pas  effrayé  d'un 
aâe  fi  lugubre  ,  pourquoi  le  feroit-on  de 
la  rue  d'un  cercueil?  Mes  chères  amies 
(  en  s'adreffant  aux  deux  femmes  )  j'ai 
pefé  toutes  ces  réflexions.  Se  roit  il  pofE* 
ele  que  depuis  plufieuts  femaiiies,  avec 
nn  objet  tel  que  moi  devant  les  yeux , 
TOUS  ne  vous  futTiez  pas  entretenues  des 
mêmes  idées  î 

Que  de   raifon  dans  ce  langage  !  il 


DE  Clarisse.  izç 
marqaoit  affcz  quVUfj  y  avoitpcnlS 
long-tems.  Ctpendani ,  je  n'en  ai  pas  été 
moins  révolié  par  h  Vue  d'un  ccct- 
cucil  ,  en  préfence  de  l'aimable  per- 
fonne,  qui ,  vraifcmblablemenc  ne  tar- 
dera guère  à  le  remplir.  Elle  a  pro- 
pofé  aux  femmes  d'entrer  dans  fa  chatib- 
bre  aTec  elle  ,  pour  le  voir  de  plus  près  , 
en  les  aîTurant  que  ce  fpedacle  (eur  pa- 
roîtroit  moins  choquant,  locfqij'il  leur 
feroit  un  peu  plus  familier.  Je  lui  arre- 
préfenréque  c'étoit  nourrir  dangereufe- 
ment  fa  triffeffe,  &  j'ai  pris  congé  d'elle. 
Xes  femmes  l'ont  fuivie.  Sexe  ^tran||e.! 
Rien  ne  les  arrête  &  n'efl  capable  dp 
les  effrayer  ,  lorfque  la  ciiriofit^  les 
preffe  ,  &  qu'elles  ont  la  fiotiveàuté  pour 
amorce. 

*     * 

Vendrai ,  preiriet  de  SejtteipbMi,     . 

Je  reçois  ta  lettre.  Qiie  t'a'gàîeïé 
m'étonne ,  au  milieu  de  taiit  de  Iccnè» 
afliigeanies  !  Tes  talcns  &  ta  légèreté 
pris  emfemble ,  te  monde  n'a  rien  pro- 
duit de  femblabTe  i  toi.  Mais  ce  que 
tu  viens  de  lire  doit  l'avoir  touçbé;  ou 
tien  n'en  fera  jamais  capable,  jufqu'au 
......  '  '  ■■  K  V' 
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jour  de  ta  propre  roott ,  que  tes  profffc» 
réflexions  te  feroQl  trouver  extrêmement 
terrible!  Cependant  je  fuis  charmé  que 
tu  me  donnes  le  pouvoir  d'aflurâr  mife 
Hailove  ,  que  tu  ne  penfcs  point  à  I» 
troubler;  c'eft^k-dirc^  en  d'autres  ter- 
nes, qu'après  avoir  ruiné  fa  fortune  & 
toutes  fcs  efpérances  ,  tu  veux  bien  la. 
laillèi;  mourir  en  paix. 

Le  préfent  que  tu  fais  i  la  fo-'ur  d& 
Belton,  &  l'engagement  où  tu  as  mis. 
Tounrille  &  Movbray  d'imiter  toti 
exemple,  lont  des  aâions  dignes  de  ta- 
gAiéfofité  pour  ton  Bouton  de  Rofe  ;, 
dignes  d'un  grand'  nombre  d'autres 
aâions  louables  en  maitexe  pécuniaire^ 
iùr  lefquelles  )e  te  rçnds  volontiers  té- 
moignage ;  car  ton  Bouton  de'Rofe  cfl. 
le  feuf  exemple  d'une  jolie  femme,  k 
qui  tu  aies  rendu  fervlce  avec  le  même. 
âéËntérefTement.  En  vérité ,.  LoveUce  ,. 
je  prends  plaifîr  k'cc  louer,  &  tu  fais  ou* 
j'en  attoujours Taili  l'occafion  ;  jufqu  au 
point  que  ,  ne  trouvant  rien  dans  tai 
conduite  qui  méritât  mes  éloges  ,  j'ai  ap- 
plaudi fouvent  k  la  bonne  grâce  dont  je 
té  «oyois  &iie  des  aâions  qoi'inérîtoknc 
h-  corde. 

A-  préfent  qne  tu  t'es  rapprocBé  ,  je 
n'&maJL  aui£  fouvept. .  que  je.  ctoirll 
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('obliger  pac  le  récit  dts  cîrconftances. 
Mais  je  crains  de  n*étte  pas  long-teins  k- 
t'appEcndre  ta  nouvelle  que  tu  redoutes. 
Madame  SHiith  m'envoie  prier  de  me 
tendre  chez  elle ,  &  me  fait  dire  qu'elle, 
doute  fi  je  trouverai  mifs  Harlove  en  vie ,, 
&  mon  arrivée. 


Te  ne  veux  pas  fermct  ma  lettre  ,  fans' 
vous  tirer  d'une  incertitude  qui  aug-- 
menteroit  beaucoup  votre  impatience^ 
J'ai  fait  attendre  exprès  votre  courier^ 
Mifs  Harlove  avoit  perdu  dcax  foi* 
toute  connoiffance  ;  &  le  médecin  qu'orf 
avoit  faii  appellera  craignant  vu  tréi- 
Êeme  accident,    dont   il  n'erpéroit  pas 

?u'çllepût  revenir.avoit  jugé, qu'en  qivaif' 
ité  d'exécuteur  y  je  dévots  êlFC  avertit 
Elleétoit  afle»  tranquille,  IbrfquSjB  fiiis> 
i»rivé.  Le  médecin  lui  a  fait  promettre  ^ 
devant  moi  ^  de  ne  plus  penler  k  fertiï  dtf 
ùk  chambre  dans  un  état  ti  foible,Atada-^ 
me  Lovtck  qîji  l'accompagne  toujours  H 
régtife,  noiw  »  fait  trembler  plufie'urs- 
fois  du  dangfr  a{i-  cÏÏe  s'èxpolè,-  pour 
£utsfaire  fa  piétés 

Kvj) 
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Te  oe  retiendrai  votre  laquais  que 
pour  me  donner  le  tems  de  vous  rede- 
.  mander  mes  dernières  lettres ,  dont  ~)e 
n'ai  pu  trouver  le  moyen  de  garder  des 
copies  depuis  mon  retour  dtpfom.  Si 
TOUS  faites  difficulté  de  m' obliger  fur  ce 
point ,  je  ferai  ttnté  de  retarder  le  départ; 
de  tout  ce  que  j'aurai  déformais  à  vous 
écrire ,  parce  que  je  foiihaite  abfoliiment 
d'en  conferver  le  double  (*) 

Un  meûager  arrive  i  ce  moment,  avec 
une  lettre  de  mifs  Howe. 


LETTRE     CCCXL. 
Mifi  Hotte  ,   à  mifs  Clarisse  Harlove. 

Maritiaûfoit,  ijd'Aoùt, 

JCjNfIN  ,  ma  très-chere  amîe  ^  je  fuïs 
de  retour  ^  &  j'étois  revenue  dans  l'ef- 
pérance  de  pafl'er  par  Londres  ,  poiyr 
yous  embra0er  :  mais  un  accident ,  que 
je  r.epi:oc&é  à  ta  rigueur  de  mon  fort ,' 

{  »  )  On  <tok  oWerver  qne  HniliiiftuA  "de  M.  Be(- 
ford  venait  du  delii  de  répondre  aux  intcntiaiu  de  mifti 
Hailovfe ,  fen  canfeiYant  In  matériaui  niceilàicei  poui 
juAificr  la  ffl^moitc. 


DE  Claris  s"E.      %if 

fn*a  privée  d'une  Ë  douce  fatisfiiâion.Ma 
mere  eft  tombée  malade.  Hélas  !  ma  chère , 
elle  eft  fort  mal.  Vous  êtes  trèî-mal  aufiî ,  . 
comme  je  l'apprends  par  votre  lettre 
du  15.  Que  devtt-ndrois-je,  ft  j'avois  le 
malheur  de  perdre  deux  fi  chères  &  fi 
tendres  amies  !  Une  fièvre  des  plus  vio- 
lentes à  faifi  ma  mere  en  chemin.  L'accès 
redouble  à  notre  arrivée ,  &  les  médecins 
paroiflent  embarrafTés  de  ta  fituation.  ' 
Je  vois ,  je  vois ,  ma  chère ,  que  vous 
n'êtes  pas  mieux  qu'elle ,  &  je  ne  puis 
■foutenir  cette  idée.  Fartes  un  tffori ,  ma 
chère Clarifîe  ;  faites , faites  un  tftbrt  pour 
Tamour  de  moi  ,  &  ne  tardez  pas  ^  me 
marc]uer  tju'il  a  rcuflî.  Que  le  porteur 
m'apporte  une  ligne  de  vous.  Ah!  qu'il 
ne  revienne  pas  fans  une  ligne  Si  je  vous 
perds,  amie  plus  chère  que  n'auroit  ja- 
mais pu  l'être  une  fœur  !  &  fi  je  perds  ma 
mere  ,  je  me  défierai  de  ma  propre  con- 
duite, &  je  renoncerai  pour  jamais  au 
mariage.  Quelle?  ténèbres  font  déjii  ré- 
pandues autour  de  moi  [ . . .  Mais  je  lu'ii 
obligée  de  me  rendre  auprès  du  lit  de  ma 
meie,  qui  ne  peut  étie  un  moment  fans 
01e  voir. 

•■■*■* 
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Mvatài.jm, 

Ma  mère  eA  beaucoup  mieux ,  gra« 
ces  3U  ciel  !  EJle  a  palTé  une  fort  bonne 
nuit.  Je  reprends  la  plume  avec  pliu  de 
joie  &  de  liberté  ,  dans  l'erpétance  qu'il 
Vous  eft  arrivé  aufit  quelque  chargement 
favorable.  Si  ce  bonheur  cQ.  accordé  h 
mes  ptteres ,  je  bénis  mon  fort. 

Je  vouî  écris  avec  d'autant  pies  d'ar- 
deur &  d'impatience,  que  j'ai  roccafîon 
de  traiter  un  fuiet  qui  vous  intércHe 
beaucoup.  Votre  coufin  ,  ma  chère , 
m' eft  venu  voir  ce  matin.  II  m'a  parlé 
d'une  entrevue  qu'il  eût  mardi  avec 
M.  LoveUce,  au  château  de  M.... Il  m'a 
fait  mille  queftions  fur  vous  &  fur  votre 
ttlonftre. 

Il  dépendoit  de  moi  de  faire  naître 
fntr'eux  de  belles  fcenos.  Mais  faifant 
réflexion  que  M.  Morden  eft  d'un  carac- 
tère ardent  ,  &  que  c'écoit  augmenter 
ros chagrins  que  de  lexpofer  à  quelque 
malheur,  de  la  part  d'il»  homme  dont 
l'adreffe  eft  fi  connue  dans  les  armesj  ■ 
je  n'ai  pas  repréfentë  les  chofes  fous  leur 
plus  mauvaifc  face.  Cependant,  comme 
^nepouvois  mtotir  en  ik faveur ,;  voiU' 
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poovez  iugcr  que  j'en  ai  dit  alTèi  pour 
lui  faire  maudire  le  miftrable. 

Malgré  ta  confidération  où  ïe  colonel 
Morden  a  toujours  été  dans  votre  famille  ^ 
je  ne.  me  fuis  point  apperçu  qu'ti  ait  eu  le 
Crédit  d'amenet  les  efpriis  aux  moindrei  - 
termes  de  réconciliation.  Quelles  peuvent 
être  leurs  vues  ^  Mais  j'apprends  que  vt>- 
trefrerc  efi  reTenud'Ecoffe.  Aufiî  l'hon- 
near  ,  la  réputation  de  t'a  famille  eft  le  ett 
êommun. 

Le  coibnet  elî  de  fort  mauvaife  hu- 
meur contt'eux, Cependant,  il  ne paroîfc 
pas  qu'it  ait  vu  jufqu'à  préfent  votre 
brutal  de  frère.  Je  fui  ai  dit  que  vous 
étiez  fort  mat,. &  je  lui  ai  communi- 
qué une  partie  de  votre  dernière  ttttte. 
Il  vous  admire.  Il  maudit  Loveliace.. 
Il  s'emporte  contre  toute  votre  famille. 
Il  déclare  qu'its  font  tous  mdigncs  de 

TOUS. 

Je  n'ai  pu  refufec ,  i  fès  înffances  ,  dé 
Kii  taifler  prendre  copie  des  endroits  de 
votre  lettre ,.  que  j'avois  cru  liii  pouvoir 
fire.  ItafTure  qu'aucun  de  vos  procbet 
ne  vous  croit  fî  mal,  &  ne  voudra 
fe  le  perfuader..  It^  vous  aiment  tous , 
âitJl",  &  très-dieremeni.  S'il;  eft  vrai- 
<^'ils  vous  aitnent ,  leur  dureté  fera  pour 
tsix.  ^  dans  lej  ttifi»   fitpp«&ioivs  ^i« 
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vous  me  faites  envifager ,  le  fujet  d'uo 
remord  éieinel  ;  mais  il  fcmblc  qu'à  pré< 
fènt  ces  barbares  veulent  vous  voir  fouf- 
fric  iufqu'aux  portes  de  la  mort. 

Votre,  coufin  m'a  fait  diverfes  quef-r 
lions  fur  M.  Belford  ;  &  locfqo'il  ï  fu 
les  motifs  de  votre  liaifon  avec  ce  galant; 
homme.,  &  fon  définiécclTcmcat  dans 
tous  les  fecyiccs  qu'il  vous,  a  renilus  ,  il 
n'a  pu  retenir  fa  colère  contr^  ceux  qui 
ont  formé  d'injurieux  foiipçons  fur  fe^ 
TÎfiies.Son  inquiétude  étoit  fi  vive  pour 
TOUS,  que  jeudi  2,4,  i)  chargea  un 
homme  de  confiance  d'aller  s'informer 
de  votre  ficuation.  On  fit  une  trifle 
peinture  de  votre  fanté  ,  &  Ton  ajouti^ 
que  Vous  aviez  éîé  réduite  à  de  grands 
embarras  pour  vous  foutenir  ;  mais 
comme  cette  réponfe  venoit  de  votre 
hôtefîe,  &  quelle  étoit  mêlëc  de  quel- 
ques réfiexions  un  peu  amc-res  ,  quoique 
)u(les ,  fur  la  cruauté  de  vos  proches , 
ils  n'y  ont  pas  ajouté  beaucoup  de  fui.  Ja 
me  flatte  moi-même  qu'elle  ne  peut  être 
Traie  ;  car  il  eft  impolfible  que  vousfaf- 
fiez  "affezd'injuftice  à  mon  amitié,  pour 
demeurer  expofée  à  quelques  befoins  faute 
'd'argent.  Je  crois  que  je  ne  ^jous  lepar- 
donnerois  dema  vie.  -.  ■      ^ 

t    En^talké  d'un  de  vos  cuiateors,  1^ 
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colonel  eil  réfolu  de  vous  mettre  en 
.porteflion  de  votre  terre.  Il  s'eft  fait  . 
remettre ,  par  le  tnême  droit ,  le  pro- 
duit de  vos  revenus,  depuis  la  tnort  de 
-votre  grand  père;  ce  qui  monte  k  des 
fommes  conudérables  ,  qu'il  fe  propofe 
de  vous  porter  lui-même.  iVIais  quel- 
ques mots  échappés  me  font  juger  que 
vous  avtz  trompé  la  petîtcfle  d'efprît  de 
certaines  gens ,  en  vous  difpenfanc  de 
leur  demander  du  fecours  ;  puifqu'ils 
étoient  déterminés  à  vous  laifîer  dans 
le  chagrin  &  l'embarras.  Leur  caraâece 
.fè  foutient.  Je  puis  faire  cette  réflexion 
fans  offeofe. 

M.  Morden  s'imagine  que  pour  préli- 
,minaire  de  réconciliation  ,  leur  deifein 
'  ;eft  de  vous  engager  !i  faire  un  tefta^ 
ment  par  lequel  vous  difpoferex  de  vo- 
tre bien  fuivant  leurs  intentions.  Mais  ÎI 
protefte  qu'il  ne  perdra  point  vos  inté- 
rêts de  vue,  fans  avoir  obligé  tout  le 
monde  à  vous  rendre)uilice;&  qu'il  faura 
bien  empêcher  qu'amis  ou  ennemis  ne 
vous  en  impofent.  Parens  ou  ennemis, 
devoît-îl  dire  ;  car,  les  amts  n'en  impo- 
fent point  k  leurs  amis.  Ainfî  ,  ma  chère  , 
leur  deffein  eft  de  vous  faire  acheter  votre 
p^ix.  Votre  coulîn  (  ce  n'eft  pas  moi , 
piaçherej  (^u,oi^ue, telle  ait  toujours  été 
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mon  opinion  }dît  que  voire  famille  efi 
trop  riche  ,  pour  être  humble,  raifonna- 
ble  ou  modérée:  que  pour  lui ,  qui  jouic 
d'une  fortune  indépendante,  il  pcnfeà 
TOUS  la  laifîcE:  toutc-ientiere.  Si  ce  lâche 
Lovelaceavoitconfullédu  moins t'intérât 
de  la  fîenne  ,  quels  avantages  n'auroit-tl 
pas  trouvés  avec  vous ,  quand  voTre  ma- 
riage vous  auroii  privée  ^e  votre  part  à  la 
fucceflion  paternelle? 

J'ai  préparé  le  colonel  kla  réfolution 
od   vous  êtes   de  nommer   M.   fielfoid 

-  pour  on  office  ,  dont  nous  cfbérons  en- 
core que  1  exécution  fera  diffétée  long- 
tçms.  Il  en  a  paru  d'abord  exrrêavcment 
"furpris;  mais,  après  avoir  entendu  les 
railons  auxquelles  je  me  fuis  rendue ,  il 
a  feulement  obfervé  qu'une  difpoBtion  de 
cette  nature  déplairoK  beaucoup  k  votre 
famille.  1!  s'eft  procuré ,  m'a-t-ii  dit",  une 
copie  de  ta  lettre  où  Lovetace  implore  vo- 
tre bonté,  5:  s'offre  ii  toutes  fortes  de  ré* 
patations  pour  U  mériter  ;  avec  la  copt« 
de  votre  réponfe.  Je  vois  qu'il  fouhaite 
beaucoup  votre  mariage,  &  qu'il  ne  l'cf- 
pere  pas  moins,  comme  un  remède ,  dit- 

■  il ,  qui  eft  capable  de  réparer  toutes  les 
brèches. 

Je  ne  finiroîs  pas  fitôt ,  &  Jerépon- 
droû  à  chaque  article  de  votre  dnraiere 
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lettre ,  fi ,  dans  l'tfpérance  eu  je  fois  de 
voir  bientôt  ma  mère  hors  de  danger  ^ 
je  n'ëiois  réfolue  de  me  rendre  îl  Lon- 
dres ,  pour  vous  expliquer  tout  ce  que  j'ai, 
dans  l'efprit  ;  &  pour  vous  dire,  ma  irès- 
chere  amie  ,  en  mêlant  mon  am^  avec  la 
vôtre ,  combien  \t  fuis  ,  &  ferai  tou- 
jours votre ,  &c. 

Anne  Hôte. 

(  Onpaffi  ici  fur  près  de  vingt  kttres  , 

?ni  n' ajoutant  riea  à  la  partie  hifiorique  i 
es  unts  de  M.  Beljird,  qui  continut  dt 
■rendre  carnoft  ifon  ami  des  cireoitjfanct* 
dont  il  eji  témoin.  Entre  ptujîetin  petntu' 
res til luijait^ceikdft  ccrcaeiî ,  &efeftP'_ 
Jàgequ'on  enfuit  II  cflf^acê,  (fit-il, prè» 
de  ta  fenêtre  ,  comme  un  etaveein; 
quoique  couvert  d'on  tapis  qui  pend 
jufqu  à  terre.  Lorfque  miè  Hatlove  eft 
fi  mal  qu'elle  ne  peut  aller  }ufqu'k  fon 
cabinet ,  elle  lit  ,  elle  écrit  deflus ,, 
comme  fur  un  pupitre ,  ou  fut  une 
table.  Mais  elle  ne  permet  plus  à  per'~ 
fonne  d'entrer  dans  cette  chambre.) 
Les  autres  lettres  font  de  mifs  Clarhffk 
€1  de  mifs  Ho\ve ^  qui  fe  dtfent  mdle  cko- 
fes  tendres  &  vertueufes  ;  dt  M.  Love- 
tace,qui  fe  Uvre  à  toutes  tes  alarmes  de 
bi  crainte  là  tous  Us  emportement  àttor 


136        Histoire 

mour ,  à  toutes  Us  amertumes  du  r<- 
mord ,  &  qui  ne  laijfe  pas  de  retomber 
Jbuvent  duns  fon  caraSere ,  par  des  plat' 
Janteries  déplacées.  Il  ne  connaît  plus  ds 
repos ,  il  mené  la  vie  d  un  profit  il  ^  ilefl 
fans  cejfe  à  cheval ,  il  vient  au  devant  des 
lettres  de  fon  ami  jujqu'au  fauxhourg  de 
Londres  ,  &c.  Une  longue  lettre,  de  ma- 
dame Nortoa  à  Clariffe ,  lui  fait  lerecit 
iun  confeiltenu  entre  M.  Mordtn  &  la 
f»mille  i  mais  avec  peu  de  fuccès  parce 
jue  ^M.  Mordeajuflement chaque  de  tar- 
»  rogance de Jbn  frère,  apris  lepartide 
»fe  retirer,  en  proteflant  contre  tant  de. 
»  dureté;  refila  de  rompre  avec  tous  les 
«  Harhves ,  de  mettre  pi  coufine  en  pof-! 
«  feffton  de  fa  Krre ,  &  de  tinfiituer  fin 
s  unique  héritière.  Cependant  le  père ,  la' 
9  mère,  les  oncles ,  Ô  la  foeur  méme^ 
>  moitié  attendris  parles  ftnttmens  natu- 
9  rets,  moitié  convaincus  par  les  raifons 
»de  M.  Morden ,  ou  poujfès  peut-être 
■  par  des  inotifs  d' intérêt ,  commencent 
m  â  parler  avec  plus  de  modération,  La. 
»mere,  fur  tout ,  dépofe  fouvent fis lar~ 

*  mes  dans  le  Jein  de  cette  fage  gouver- 
»  nante.  Elle  fe  rendrait  à  Londres ,  fi  de 
»  rigoureux  ordres  ne  Varrétoient  encore. 
»  Elle  eft  fiutenue  d'ailleurs  par  l'idée 

•  que  la  maladie  de  fa.  fille  nefauroit  être 
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*  mortelle ,  dans  une  fi  grande  jeuiKffè^ 
»  avec  une  confiimtion  fi  l'aine,  &  Jàns 
■»  autre  caufe  que  le  chagrin  defes  injbr' 
»  tunes.  Madame  Norton  ne  déjijpere  pas 
»  d'obtenir  bientôt  la  permijfion  défi  ren- 
*>  dre  auprès  d'elfe.  »  Mifs  Clarijfe  répond 
'^  cette  lettre ,  dans  des  termes  qui  tnar-^ 
■çuentjon  indifférence  pour  d^ autres  hiena 
■que  ceux  qiî  elle  fipromet  bientôt  dans  uni 
ktutrevie  ;  mais  qui  confirment  ce  qu'ort 
a  TU  jufqu'à  préfint  de  plus  vertueux ,  de 
plus  tendre  &  de  plus  aimable  dans  Jbn 
4:ara3tre.  ) 

g»y-^ ^^^^»  ..^M    ■    •'MIF3 

L  E  T  T  RE    CCCXLI. 

M  SBZFORD  ,    à    M.  MORDEN, 


M 


ONS  lEUR  , 


La  nature  des  circonflancet  eu.  une 
apologie  fiifKfante  pouc  U  lit>ené  que 
je  prends  de  "vous  écrire;  d'autant 
pîus  que  ,  fi  je:n'ai  pas  l'honneur  de  vous 
Connohre'peirfonneMement  ,<  je  n'en  fuis 
pas  moins  tnAruit  de  votre  niérîtc.  J'ap*- 
'psei^dsquevousemployezvosbonsoffices 
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dans  la  famille  de  mifs  ClariiTe  Haxlove^ 
pour  la  réconciliation  de  la  plus  vectueufe 
■6c  delà  plus  digne  de  toutes  les  femmec 
Quelque  générollt^  qu'il  y  ait  dans  cette 
«ntceprîfc  ,  nous  n'avons  que  trop  de 
fujet  de  craindre  ici ,  que  vos  foins  ne 
deviennent  inutiles.  Tous  ceux  qui  foiit 
«dmis  à  la  familiarité  de  Gnifs  Harlove 
font  perfiiades  qu'elle  tie  peut  vivre  plus 
de  trois  jours  ;  &  fi  vous  fouhaîtez  de  U 
voir  avant  fa  mort ,  il  ne  vous  refte  point 
de  tems  à  petdre.  Elle  ignore  que  je  vous 
^cris.  Je  1  aurois  fait  plutôt ,  li  je  n'avoit 
efpéré  ,  de  jour  en  jour,  qu'elle  appren- 
^roii  quelque  heureux  e&t  de  votre 
oblij;eante  médiation.  J'ai  l'honneur  , 
inonCeur  , d'être,  &c.   .     . 

B  E  L  F  O  R  D. 


LETTRE     CCCXLII. 

Àf.  BelFORD,  à     M.  LOVBIACE., 

Mardi ,  {  Septembre ,  i  •}  heures  du  fur, 

,X-jE  colonel  Morden  eft  arrivé  cet 
«près  midi,  3  cinq  heures  précifes.  Il 
itoït  à  cheval  ^  fuiv'  de  deux  Laquais. 
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Ayant  trouvé  Smith  &  fa  ftmine  ,-quî 

faroiflbient  tous  les  deiix  fort  affligés ,  il 
ur  a  demandé  avec  beaucoup  d'impa- 
tience ,  comment  fe  ponoit  mifs  Har- 
love.  £lle  n'efl  pas  morie  ,  a  répondu 
triflement  madame  Smith  ;  mais  je  ne 
crois  pas  fa  dernière  heure  éloignée.  Bon 
Dieu  !  s'eft-it  écrié  ,  en  levant  les  mains 
&  tes  yeux.  Puis-je  la  voiirî  Mon  nom 
éfl  Morden.  J'ai  l'honneur  de  lui  appar- 
tenir de  tort  près.  Montez  ,  je  vous  prie, 
&  faites  lui  favoir  que  je  fuis  ici.  Qui  ell 
avec  elle  î  Sa  Garde  ,  lui  a  dit  madame 
Smith;  U  madame  Lovick,  une  dame 
veuve ,  qui  prend  d'elle  autant  de  foin 
que  fi  c'écoit  fa  mère  (  Elle  n'en pren- 
droit  aucun,  a-t-il' interrompu  ,  fi  elle 
n'en  prenoit  pas  davantage);  avec  un 
gentilhomme,  nommé  M.  Belford,  qui 
Fui  rend  tous  les  otEces  d'un  bon  ami. 
Si  M,  Belford  eftavec  elle,  a-t-il  repris, 
je  puis  monter  fans  difficulté.  Mais  allez 
toujours ,  &  dites  ^  M.  Belford,  que  je 
lui  demande  d'abord  un  moment  d'en- 
tretien. 

Madame  Smith  eft  venue  m'avertir 
dans  l'antichambre  ,  où  je  venois  d'achev 
ver  la  dernière  lettre  que  ru  as  reçue  de 
moi.  Je  me  fais  empreffé  d'aller  au  de- 
vant du  colonel ,  qui  eft  réellemeot  un 


.Googk 


»4û        Histoire 

homme  de  très-bonne  minne,  &  qui  m'a 
feçu  avec  beaucoup  de  politefTe.  Après 
Us  prcmieus  complimens  ;  mifs  Harlove  , 
m'a-t-il  dit ,  vous  a  plus  d'obligation  t)u'à 
{es  plus  proches  païens.  Four  moi ,  ^e  me 
fuis  efforcé  en  Tain  de  toucher  en  fa  fa- 
veur des  cœurs  de  marbre  ;  &  ne  me 
figurant  point  que  cette  chère  perfonn« 
fût  fi  mal ,  j'ai  négligé  de  la  voit ,  com- 
me je'  le  devois  au  premier  moment  de 
mon  arrivée  ;  &  comme  je  n'y  aurois  pas 
manqué ,  fi  j'avois  connu  fa  fituation  Se 
lesdifEcultés  que  j'ai  trouvées  delà  part 
de  fa  famille.  Mjis,monfieur,nerell6-t-il 
pas  d'efpérance  ? 

J'ai  repondu  qu=  lesmédecinsl'avoient 
quittée,  avec  la  trifte  déclaration  qu'il 
,   n'en  rcftoit  plus. 

N'a-t-elle- manqué  de  rienî  a-t-îl  de- 
mandé. Son  médecin  eft-il  un  homme 
éclairé  }  Je  fais  que  ces  bonnes  gens  onc 
eu  pour  elle  toutes  les  civilités  &  toutes 
les  attentions  imaginables. 

Eh  !  qui  pourroit  lui  tefufer  fes  adora- 
tions ?  s  eft  écriée  madame  Smiih,  en 
pleurant  à  chaudes  larmes,  C'eft  la  plus 
âimabk  de  toutes  les  femmes. 

Tel  ell  le  témoignage  ,  a  dit  le  colonel , 
i]ue  tout  le  monde  lui  rend.  Bon  Dieu  t 
comment  votre  cruel  iimi.,„ 

Et 
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£t  comment  fcs  cruels  parens.  . .  ai-je 
interrompu.  L'un  n\il  pas  moins  incoin- 
prëhenlible  que  l'amre. 

/'ai  pris  foin  de  lui  expliquer  toptcé 
qu'on  avoit  tenté  pour  la  guérîfon.  Il 
étoit  fort  impatient  delà  voie.  Il  l'avpit 
laiïTée,  m'a-t-il  dit  ,  à  l'^e  de  douxe 
ans.  Elle  pcomeitoit  alors  d^tre  quelque 
jour  une  des  plus  belles  femmes  d'AngW 
terre.  Je  l'ai  alTuié  qu'elle  avoit  pleine- 
inent  répondu  à  cette  erpérance;que»peu 
de  mois  auparavant ,  pcut>4tre  étoîi-elle 
la  plus  belle  femme  de  l'Europe;  &  <]ue 
fa  maigreur  m^nae  ne  lui  avoit  pas  fïk 
perdre  cet  avantage ,  parce  que  (es  traitt 
Ctoient  fi  réguliers  ,  Tes  proportions  q 
parfaites  ,  &  fes  grâces  li  lùpérieures,, 
que ,  n'eùt-elle  que  la  peau  &  les  os , 
elle  feroit  tou)ouis  d'une  incomparable 
beauté. 

Madame  Smith  ,  étant  montée  %  notre 
prière,  nous  eft  ven;ue  dire  .qu'elle  j>a- 
roiflbtt  aiToupie  dans  fon  fauteuil  ;  & 
que  madame  Lovick  &  ià  garde,  .qui 
étoieni  avec  elle ,  croyoient  lui  devoir 
laifler  prendre  un  peu  de  repos.  Le  cojd-  . 
tiel  a  demandé  fi,  fans  la  troubler, il  ne 
pouvoit  pas  la  voir  dans  cet-état  ,  pour 
(atisfaîfe  fôn  impatience  ,  fi:  la  conudé-^ 
ief  avec  pt^s  oe  .liberté.  I^  dosiide  fpi^ 
"ToincXHI.  t 
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fauteuil  écoic  tourné  vers  la  porte.  Aînfî 
iious  avons  cru  qu'il  pouvoir  entrer  fans 
.  bruit,  avec  la  précaution  de  fe  retirer 
île  m^me  ,  aumoindre  mouvement  qu'il 
liii  verroit  faire ,  dans  ta  crainte  que  la 
préfcnce  ne  fît  tout  d'un  coup  trop  d'im- 
prelHon  fur  elle.  Madame  Smith  ,  mar- 
chant  devant  nous  ,  a  fait  tigne  aux 
3eux  autres  femmes  de  ne  pas  fe  remuer  { 
(ï  nous  nous  fommes  avancés  fort  douce- 
tnjerit. 

'  Elleétoit  dans  une  charmante  attlitid«; 
en  robe  de  latin  blanc  ;  la  têie  appuyée 
fur  le  fein  de  madame  Lovick,  qui  cioît 
C\iT  une'  autre  chaife  auprès  délie  ;  le 
tiras  gauche  pafie  fur  fon  cou  ,  comme 
pour  fç  foutenir  j  car  cette  femme  lui 
ayant  tetiu  lieu  de  mcrë  ,  elle  aime  une 
muation  qui  l'aide  à  fe  croire  dans  le^ 
bras  maternels.  Une  de  fesjoues  touchant 
kù  fein  de  madame  Lovich  ,  la  chaleur 
qu  «tu  "en  tiroit ,  jointe  à  celle  ^e  fa  pro- 

Sre'haleine,  y  {tvoit  répandu  une rou- 
r,eurcharrpante  ,  qu)  eh  ran'tmott  un  peit 
la  blancheur.  L'autre  ciolt  plus  pâle  ^ 
comme  déjà  glacée  par  les  froides  appro-; 
chcs  de  la  mort.  Ses  mains  auifi  blan-» 
elles  qlje  le  Uj  ,  avec  leurs  veines ,  dont; 
lê  bleu  étott  plbs  Vranfparéniique  ]ê  riç' 
farois'japais'vu ,  pendorèpt  littigulflàib- 
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ment ,  l'une  devant  elle  ,  l'autre  fecree 
dans  la  main  droite  de  l'obligeante  veu- 
ve ,  dont  les  larmes  mauilloient  le  vi- 
fage  qui  étoit  appuyé  fur  Ton  fein  ;  foit 
<)u'ellcen  versât  l'ans  le  femir,  ou  qu'elle 
craignît  d'éveilier  fa  chère  fille  en  chan- 
geant de  pollure  pour  les  efîuyer.  Son 
afpeâ ,  d'ailleurs ,  étoit  calme  &  ferein  :  & 
-quoique  par  intervalles  on. la  vit  uiipeu 
iieflinllir  ,  '  fon  fommeil  paroifloit  aift!. 
A  la  vwiré,  fa  refpiration  étoit  courte  & 
fréquente  ,  mats  alfez  libre  ,  &  ne  ref- 
fembloit  pas  k  celle  d'u&e  perfonne  mou- 
rante. - 
-  Telle  étoit  fa  fituation  lorfqne  nous 
■nous  fommes'  avancés  vis-i-vis  d'elle, 
•Le  dt^onel ,  ne  pouvant  setenir  fes  Tou^ 
-pirs  ,  «'eft  mis  k  11  ^garder ,  les-deut 
ttras'pliés  liir'fa'poitrine,  avtc  la  plus 
-profonde  &la  plus  tendre  attention,  lia 
]oui  aflèz  long'tems  de  ce  irifie  fpeâacle, 
&  jo  n'étois-pas  moins  ému  en  le  pana'- 
geant  aveclui-  EnfiD',.on'petiÎE'moui'<i- 
'iMetit  cfu'ialle'  S  fait  |  aveq<phâ  àe  ài£-. 
-0âltéÏTetir^>fon  hâlei«e,'-obi;s  apartés 
■à  nous  retirer,  (ierriere  u«;paB»*ent  qui 
-cacboit  fa  maifon^c'eft  le  nom  quîcile 
Jonne  à  fon  cercueil.  11  cil  placé  1,  comme 
-je 'VOUS  l'ai  marqué  ,iau  coin^d'aine  fené^. 
trè'j^-doni-Jqi  vrtmieis^moiii^ns  qut 

lij 
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f  avéns  paffès  avet  M.  Moiden ,  le  renti- 
Aient  <ie  notre  âôutetir  commune  to'iiToic 
•fait  luibliei  de  le  ptévenir  fur  ce  qu'on  no 
pouvait  gnere  dérober  à  fa  vue. 

En  payant  dans  ce  lieu  ,  il  a  tiré  fon 
-moQchoir  ;  &«  comme  noyé  dans  fa  triC- 
tefie,  il  n'a  pu  prononcer  un  fçul  mot. 
:M»is  ,  aprtès avoir  jeté  les  yeux  derrière 
le^amvent ,  il  a  bientôt  retrcwvé  le  pou- 
-Voie  àe  .parier.  Frappé  àe  la  forme  du 
]eamieil,îl  a  levé  aulE-tôt  le  tapit  doAt 
ii-éioit  Couvert  i  &  reculant  d'horrear  : 
Jufte  çid!  a-t-il  ait  ,  qu'appetçois-jeî 
Madame  Smitli  étcit  près  de  lui  :  Pour- 
i^uoi  {fmffce-^t-on ,  a^t-il  repris  av«c  beau- 
coup de  cltaletir ,  <|ue  ma  couGne  aitpr&s 
^' elle  un  -objet  fi  capaUe^Aoucïit  fefs 
i^riâes  NBexioDs  t  Uélià&!  tnon&ur  ,  n 
v^tponéu^cotte.botine  lemhie.,  quieferoit 
<lÂnbattte  ici  fes  Tolontés  1  Nous  femmeç 
.Mas 'étrengers  autour  d'clU.  Cependant 
■nous  loi  kvons  l«ît  detpUiitieâ  de  cet.te 
■îMHre tmàgtiiatioiv.  .  -.;,  - 

...  3[«nfems'appeocbédeki^i^ésflvcw 
-«b&pvé  i)u'elle  o'étok  ^dinténoore-fttfr 
Ati  de  (m  affoupiSenWnt,  7e<devots4iù 
^irie^it' ,  vous  {ïrévemr  liir:  ce  Tpeâ^clo. 
J'-éieis  }iÀ  torfqde  le  cercueil  eâ  venu^ 
iiéem^-vie ife  'n'ai.rifièKitaot  d'émo- 
tian.  Mflis  ^fe  ahiiva  ^j^rfontoe  ^dç  fy 
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piccfls  ;  elle  oVfpétait  d*en  Toir'siicun  ; 
&  ,  dans  la  certiru^  de  ne  pas  fvfvivrc 
là>g-tEms,  elle  rouloit ,  m  a-t-cUe  die  , 
laitier  aulH  peu  d'embarras  qu'il  lui  étoit 
poHible  k  (on  exécuteur.  Ce  qui  cft  ré* 
voilant  pool  tout  lemoride  ,  nâl'efl-pas 
pour  elle. 

;  'Jen'avoispasaffhcvédcpatlér,qu'eUc 
s'eft  iëveil1é«  ,  en  pou0ïfit  un  profond 
fbupif .  Le  colonel  s'eft  avance  pins  loin  . 
derrière  le  paravent  ,  agn  de  n«  pac 
Il  fnrpiendte  tout  d'un  coup  pat  fa  pcét. 
fence.  ■    .        ., 

.Où  fiiùt-ic  1  a'^-elle  dit ,  en  ouvrant  les 
yeux.  Que  '\i  fuis  ollôupte  !  Ai-je  dormi 
Jong-rteips  îi  J^fariei  pasmonfîeur, 
j(  car  je  mt  reticois.  )  h  ai'»ppefantip 
Mrrêmiment  ,  &  je.  lufipolè  que  cettp 
^fpnfitien  ne  fera  qu'augmenter.  Elle  a 
Toulu  fc  levée:  mais  fa  foibltfl'eraftjri- 
cée  de  demeureii  »ihlk  &  d'-appuyer  (^ 
tète  fur  le  dos.  de  (on  fauteoîl.  Epfnite , 
apràs  quelques  eBomems  de  Êlence  :  Je 
crois,  mescbers  amis,  nous a-t-eHe dît 
k  tous,  que  vos  foins  obligeans  finiront 
faientôr.  rai  pris  un  peu  de  repos,  maïs 
■je  ne  me  feni  point  rafraîchi e.*l-'e;itri- 
mité  demesdoigts  commence  à  s'cngoui^ 
dir.  Te  ne  tes  fens  plus.  Il  eft  tenu  dvfltrC 
.partir  mes  lettres.  j 

L  ii) 
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Je  lui  ai  offert  de  les  envoyer  par  un 
exprés.  Elle  m'a  répondu  qu'elles  n'ar<- 
riveroient  que  trop  tôt  par  les  voies  oréh 
naîres.  ï«  lui  ai  dit  que  ce  n'étoit  pas 
îour  de  pofle.  E(l-il  encore  mercredi  I 
•  a-r-eHe  repris.  Je  ne  faisplos  comment 
le  tems  va  :  mais  fa  marche  ell  bien  en-» 
nuyenre.  ïe  crois  qu'il  favdrbiipenfer  à 
Ole  remtttre  au  lit.  Tottt  s.'y  fecoit  avec 
plus  de  déceitce  &  moins  d'embarras; 
N'eft-ce  pas  ^  madame  Lovtck  t  Et  fc 
tournant  vers  raoi  i  il  me  femble ,  mon- 
fieur,  que  je  n'ai  lien  oublié.  Ne  mo 
rappellerei-Yout  cieh ,  qui  paJ0ê  &cvir 
rendre  votre  office  plus  atfé  î  : 
.  Si  M.  Morden  venoii  ,  lui  ai'je  dit , 
^nte  figure,  madame,  quevoDsneferies 
-pas  nichée  de  le  voir. 
.'  Elle  m'a  répondu  qu'elle  écotc  trop 
•foiblepourrecevoirr»vifîte';  que,  s'ilte 
^éfenroit  néanmoins,  eUeleverroîîcrani 
.doute,  ne  fbt^e  que  pont  le  remercier  de 
ièsdecnieresfikvears&ideTes  obligeantes 
intentions.  Elle  m'a  demandé  s'il  avoit 
lenvoyé. 

}e  Jais  ,  madame  ,  qu'il  fcroit  déjl 
ici ,  s'IIn'avbit'ï^jpiéijcodé  de  vous  fur- 
■prendre.       ■■   '■■ 

c    Rieti,rien,  monfieur,  n'eft  capable 
de  me  furprendre  à  piéfent  ;  cxci'pcé  la 
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vifite  de  ma  mère ,  qu'un  rette  d*  bonté 
ameneroit  pour  m'acciurdei  Ces  dernières 
ténédiâlons.Que  cette fuiprif^  auroit.de 
docueur  pour  moi  1  Mais  là vez>  vous  fi  yL 
Morden  eft  venu  k  Londres  expiés  pour 
rae  voir  î 

Oui, madame:  )'ai  pris  la  liberté dq 
l'informer,  par  quelques  lignes  , de  l'ex- 
ttémité  où  vousétes.  -i    ■  '   ; 

Quelle  bonté,  monfieut  !  Vàin  m'ac* 
câblez  de  bienfaits.  Mais,  je  ccains  d'avoir 
quelque  peine  à  le  voir  ..parce  qu'il  ne 
me  verra  pas  lui-même  (ans  en  reflènùc.. 
betucoup.  S'il,  vient,  comment  lui  cacher 
le  Cercueil  î  11  ne  manquera  pas  de  m'en 
faire  uti  reproche.  Pem-êtce  ,-en  m'ap* 
puyant  fur  le  bras  de  madame  Lovick^ 
retrouverai-je  la  force  de  l'allée  recevoic 
dans  l'antichambre. 
.  Elle  a  fait  un  mouvement  pour  (é 
lever:  mais  elle  eftiretombée  fur  fen  fau- 
teuil. Le  colonel  étott  dansIa.ptos.vtvA 
agitation  derùere  le  paravetM.  ^l;s*«A 
avancé  deux  fois  ,  làos  Stre  afip>erçu  dd 
fa  coufine  ;  mais  la  crainte  de  Jùi  miaulé* 
trop  de  furprife  l'obligeo^t  aulîitôt'  de  fe 
Tetirer.  J'ai  macchévers lui ,  pour  &viVt 
tifer  fa  retraite.Pactei-vous,  M.  Belford  î: 
m'a-t-elle  dit.  Sejroit-ce  Mi  Morden' q»if 
vous   fait  appeiléc  ï  J'ai,  répottdu!  qi^ 
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Retors  trompt  ù  ce  n'étoit  lui.  EHe  a  iit 
Mixdeugc  fitoimes  :  pouflex  te  paravent 
Mffi  proche  qu'il  fe  peut  de  la  fenêtre? 
B  fautque  j«  prenne  un  peu  fur  moi,  poae 
xccevott  ce  cher  couiîn  ;  car  il  m'aimoil 
autrefois  fort  tendreOKnc,  Ootmei*moi  » 
jâ  vont  ptift.  cpidqM  gosnes  »  dam  une 
•atHefëe;  d'aan  ,  pour  foutcnït  mes  fli- 
pfics  pendant  cette  entrsvuc.  Ce  fera 
■m,ïfeaàâahiémsta  le  dctniec  aâe  de  ma 
TM;  L«  cobtKl  ^  qui  entende»  jusqu'au 
mmnàrt  mot  ,  s'eft  fait  aanonccr  pap 
fiw  nom  :  £e  taoî ,  Gagnant  d'aller  im-àt^ 
Tata  delsPiîeL'aiimvoduitËtmafisâa- 
lioiK 

Ha  lèrtérange  eture- In  bas  ,  en  11^ 
dn&nci  an  ^boux  à  tes  pieds  i  car  s'ap^ 
puyanc  far  les  deux  btas  ae  fon  Ëimeuil^ 
elle  a  fait  un  eâbrt  inutile  pour  fe  lerer, 
Eseafèz,  cher  coufin  ,  lut  a-t-elle  dit  | 
excuièt  iî  je  M  ptrts  cne  tenir  die  boni . . . 
lene  m'^tiendo»  pas  à  ta  faveuc  qoeje 
#tffiisi;  OKHC  je  fiûs  ravie  que  Toas  me 
àoaiàtz  ftfccjifion  de  vaas  retoerciet  de 
Vssg^néCfofeB  bornés. 
;  Ma  cher*  ,  mon  aimabie  couAnet 
t-t-il  réponds  d'uR ton  paffioaiié;jen« 
Une  pacdonnenù  janiafs  d^avoir  attendu  â 
lïng-tems  k  vousvoir  :  mats  ]'^m$  fort 
4o}gn^devouscrotre  fiiiuJ(&  tous  Tot 
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S'ils  U  CGoy(»enc  ^  a-ï-ctie  ré[^t^  etf 

de  grâce,  moiïfieur ,:  çonitaenr  .lesa»«*- 
fpijs  laiffis  i  Eî^sryoBs  iécvwùts  fweç 
fax.  î  Si  .VPUE  ne  l'iétai  p9S  encqre,  pi 
yoiu  coi^uiç  ,  pat  ramiti^qve  rqusavcÉ 
pour  moi,  de  bb.  (j^jeiarder  laipsiv. 
>Qa$  te&  diâ^rena  d'npr.&milte  fi^^ 
w^insnicnt  iMs  Êtuecft^Tpiufiqti^e^es;^ 
font  U  pcémieTeouilèii  .  -  n;  :  ^i 
J'efpérok ,  a-wl  Kpri^i,  Jç.>ç«BnMr 
hiantôc  d'eux  que)<fu«  b«iiir«t^  é^pticaf- 
tien  en  roae  farear  ,  lorAfu'uite  letcrp 
de  M.  Belfotd  m'a  fait  hâter  monMpaix 
poitc  LMidcw^  Mais.  t'»i^'^oufi>r«(idi3e 
-compte,  de  ta  tett«<de  vecre:gl!a«d  -  fMi^ 
J'ai  à!  ,T«iai:reic&tci«lMi»nuné  ^i  tous 
font  dntt >  &  ^œ'Txitrti.f^iniU^  2iraik 
pm  de  recevoir-,  dansJï  crainifli  ^ss 
Tom  ne  Joyez  expc^  ii  quelque  W£bÏii.- 
Cefi  un  ^3gs  fiforMeldÀla  r^conctlié- 
tiea  ^iVapprocbe ,  qaet'^Bnépcfftdfie 
^.J'MTciMt^  fi'.i,, . .  )  ■..  ■,'-.  .o'-'f;' 
■'AlïliBonÊeaT,  »-t-^H6-iflreri)ocipa^ 
obliger  A:  s'^xréof  fwt  iaxervi\\c& ,  je 
&ubâîte  qoe  xctte  démarche  xiè  (ait 
-y as  plutât  dob  auur^iu  i^iriîs  r«  voo- 
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droient'plusticfi  avoir  de  cotnnitmmo- 
moi ,  fi  le  ciel  me  condamnoitàvivte 
plus  long-tems.  Te  n'ai  )amaiseu  l'orgueil 
ïafpitet  i 'l'indépendance:  Toutes  mei» 
sâîons  en  rendeitt  Utkoigvage.  Mais  qu^ 
lècvtfm  k  préfent-ces  Téâexions?-Ce  que 
9e  TOUS  demande  uwi'({ttemfem ,  ttionficurî 
ic'eftqae,  de  çondeft  avec  M.  ^Belfofd'j 
ji  (jQÎ  j'ai  d'entrémci  obligations ,  vous 
preniei  la  peine  '<^ajuAer  toutes  ces  afi 
4air«$faivanrinet'derntetes  àifp^ôtuttti^ 
-ique  jelufTe  ;par  écrit.  Mi  'Bclford  mi 
pardonnera; mais c'eft  i^au  fond  ,  lané- 
rcffirt,pliM'qu*ûn:ciloix  Ittwe,  qui  m'a  fait 
■penfer  à  le 'charger  du  fardeau  qu'il  a  la 
oomë  d'accepter.  Sii'avoiseu  le  bonheur 
^e  vous  Voir  plutôt ,  au  de  favoir  que 
■Ttous  co*iferve7;u'rt  psu  d'amiiiépoôr  moi, 
..ilne  me femit  pa^  entï^  dans  refprit  de 
recourir  ^  i»  génért^lé  d'un  érranger. 
^Mais  ;  quoii^uc^  ami  'dicMt  Lovelace  ,  U 
:«$  bomme  d'bonn'eur,  &  plus  propreà 
.xétabKr  la  paix  qn'k  la  rompre.  Contrt- 
~l>uez-y  Tousimâmc  ,  metv  cher  eon'fiR  ; 
;&  ftaiyenei-vows  qye',toiw  cher  que  vous 
m'avez  toujours  éTé,-iîet)  nevousàuto- 
,  t'xSe  WeKger  d&in^re;  tpue  )e  pardonne, 
rlorfqu'iï  me  vefte  des:parens  pliis  proches 
rquc  M.  Mordcn.  Mais  j'ai  pris-  foin  de 
-TOUS  expliquer  lk.-delSis-mes  idées.  &  mes 
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taifans,  &  j'en  efperel' effet  qu'elles  doi- 
vent pioduice. 

■  Je  dois  rendre  juftice  ï  M.  Lovelace  , 
^t-il  repHqné  ,  enis'efluyant  tes,  yei|X,,' 
ï)  efi  pénétré  dû  repentir  de  fa  bafTe. 
ingratitude  ,  &  dïfpoféà  foutes  les  ré-: 
parurioBS  qat  font  en  ion  pouvoir.  Il- 
ïecoimolt  les  înjufttces  &  votre  mérite. 
S'i!  avoit  balancé  ï  s'expliquer  ,  je  «'an- 
rois  pu  demeuiet  dans  l'inaâion ,  <]uoi- 
que  TOUS  ayîei  des  .'parens  plus  proches 
que  moi.  Votre  gcand-pf  ce  ^  ma  chère- 
coaGne ,  ne  vous  a-t-il  pas  conâée  à  mes 
fbins  ?  Me  crottai-je  intéreffé  à  votrd, 
fortune  ,  fans  l'circ  à  votre  honneur  l 
Mais ,  puifqae  M.  Lovelace  fent  vive-t 
ment  fon  devoir ,  j'ai  moins  à  dire ,  &c 
TOUS  pouvez  être  ablôltinientttanqu^le 
fur  ce  point. 

'  Que  de  grâces  ,  monQtmt ,  tjuç  de 
grâces  i'ai  k  vous  rendre  iTout  efl  au 
point  que  je  demandois  à  la  bonté  du 
ciel.  Mais  je  me  fenstrès-fotble.  Je  fuis 
fâchée  de  ne  pouvoir  foutentr  pliis  Jong- 
tems. ...  .Sa  foiblefTç'Ve.ltii^p^inettasE 
point 'd'-acfaever  ^  -eUe-a:  pençhré  la-  técQ 
£ir  k  km'  demadamëXpivickt  ttoiis»  ftfm« 
nos  fonis ,  M.  Morden  &  moi  ^  après 
avoir  doAiié  ordre  qu'on  vînc,^ou&ïvertii 
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chez  un    traiteur  voi&n  ,  s'il'  amv'ôîr 

quetc^ue  changement. 

Gomme  ncHis  n'avions  diaéni  l'un  ni 
l'iutrc  ,  nous  nous  fommes  fan  frépaiec. 
un  tepals  fort  fimple  ;  &  pendant  qit'oir' 
le  difpofoit  i  nous  fervir  ,  vous  pouvez' 
jbger  du  fujet  de  notre  ctTtmiett.  Noue 
avions  palTé  nous-mêmes  chez  ïé  fnéde<- 
cin  ,  pour  le  prier  de  lui  faice  encore  une 
vifite,  &  de  nous  en  rendre  compte  k 
Çon  retour.  U  nes'e^pas  arrêté  cinq  mi^ 
nutes  avec  oTle  ;  &  nous  ayant  rejoints  y 
il  nous  a  dit  qu'il  doutoit  qu'elle  fûe 
demain  envie  y  Sa  qu'elle  foubaitoit  àk 
voir  immédiatemeut  le  colonel. Ûnconn 
mcnçoit  ^  fervîr  notre  petit  dîner  ;  ce 
qui  n'a  point  empêché-  M.  Morden  ds 
partir  far  le  champ.  Je  n'ai  pn  toucher  k 
rien  ;  &  m'étanc  fait  donner  une  phimà 
&  die  l'eircre  ,  pour  fatisfaire  yotreihi- 
patienee  ,  îe  vouï  ai  tracé  k  labà^tout 
Ce  qui  venait  de  fe  paflër  à  mes  yeur. 
Vous  compretKlrez  ftcilemen:  que  lorf- 
qiic  votre  dernier  couficr  eft  arrivé ,  il 
ne  m'a  pas  été  p^BihU  is  forxîr  .pont 
écrire  ,  ni  d'en  trouver  Fooc^on- yuf» 
qu'à  ce  montent.  Opendant^Ie'  paàvrs 
màtheureuic  craignoit  de  partir  àvoi;  un« 
Vépeniê  d<  bouche  ^(j^i  coo&Aoit ,  cun» 
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me  il  TOUS  l'a  rendue  Tans  doute  ,.à  vous 
dire  que  le  colonel  étoit  cIkz  Smith  , 
&  que  fa  confine  s'affoibliâbit  à  vue 
d'œil. 

M.  Morden  eft  lui-même  fort  indifpo- 
fé  :  Cependant  ,  il  ta'i  déchié  qu'il  ne 
s'éloigncroit  pas  d'elle ,  tandis  cju'il  \i 
Verra  dans  une  fimation  û  douteulê  ;  9t 
<jue  fon  deffein  eft  de  paiTcr  la  nuit  fur 
une  chatfe ,  dans  fon  antichambre. 

(  Les  lettres  fuivantes  font  des  avis  que 
M.  Bel/ôrd envoie  ,  d'heure  en  fleure,  à 
M.  Loveïace ,  par  une  fuite  contiaurlU 
Oe  eoariers.  Il  lui  peint  tous  les  degrés 
par  le/quels  miji  Clari^  paroit  avancer 
vers  fa  mort ,  fis  fintimens ,  fis  expri- 
mons, &  ju/^uâ  fis  moindres  mouvemens 
pendant  la  nuit  &  la  matinée  du  iourfiti- 
yant.  Ce  font  autant  de  biUeiSt  dont  voici 
Quelques  exemples.  ) 

M^credt  6,it  titurts  du  matin. 

Elle  a  donné  (es  ordres  ,  avec  beau- 
coup de  pfélènce  d'efpiit,  fur  ta  ma- 
nière dont  cUe  doit  £tre  placée  dans  fon 
£ercueîl ,  aufUtdt  que  fon  corps  fera 
toat'*Vfait  tt&oidi. 
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A  9  btutes  du  iiaàa. 

Le  colonel  m'a  dit  qu'il  avoit  dépêché 
un  de  Ces  gens  au  château  d'Harlove , 
pour  y  déclarer  qu'on  peut  s'épargner  la 
peine  des  débats  au  fujet  de  la  réconcilia- 
tion ;  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  fa  chère  confine  ne  fera  plus 
aumonde.lorfque  les  délibérations  feront 
finies. 

Ileft  au  défefpoir,  dit-il ,  d'être  revenu 
en  Angleterre  ,  ou  de  n'être  pas  revenu 
plutôt.  S  il  perd  fa  cpufine ,  fa  réfolution 
eft  de  retourner  en  Italie ,  pour  s'établir  à 
Florence ,  ou  à  Livourne. 


.  Elle  a  tiré  de  fdn  fein  un  portrait  de 
mifs  Hove  ,  en  miniature  ,  qu'elle  y  a 
toujours  porté.  Elle  l'a  confié  k  madam* 
Lovick  ,  en  la  priant  de  le  remettre  fous 
une  enveloppe  ,  adreiTée  à  M.  Hickman  , 
&  de  le  lui  envoyer  par  mes  mains  après 
fa  mort.  Elle  l'a  confidéré  long-tems, 
avant  que  de  llabandonner.  Aimable  & 
tendre  amie —  .  ma  compagne. . . .  ma, 
iœurîa-i-elle  dit,  eI^  le  baifant  quatre 
fois  de  fuite  à  chaque  nom. 

*       * 
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J'ai  renvoyé  votre  derniec  courier 
fans  réponfe.  Votre  impatience  cfl  julîe. 
Mais  croyci-vous  que  je  puifiê  interrom- 
pre une  converfatton  ,  pour  courir  à  ma 
fdume,  vous  écrire,  vous  envoyer  par 
ambeaux^toui  ce  qui  fe  préfente  ï  Quand' 
je  le  pourrois,  ncvoyei-vous  pas  qu'en 
écrivant  une  partie  ,  je  perdrois  l'autre  > 

Cet  événement  n'eÛ  guère  mpins  inté- 
reOànt  pour  moi  que  pour  vous.-Si  vcnis 
êtes  plus  défefperé  que  mot ,  je  n'en  con- 
nots  qu^oneraifon  ,  Lovebce  :  elle  eftaa 
fond  de  votre  cœur.  Je  confentirois  plus 
volontiers  il  perdre  tous  les  amis  que  j'ai 
au  monde,  fans  vous  excepter,  qu'à  ta 
perte  de  cette  divine  perfonne.  Je  ne  me 
rappellerai  jamais  Tes  fouffrancés  &  Ton 
mérite  ,  fans  me  croire  véritablement 
malbeureuit  ;  quoique  je  n'ai  rien  à  me 
reprocher  fur  le  premier  de  ces  deux 
(»ims.  Au  cefte,  je  fais  moins  cette  ré- 
flexion pour  la' faire  tomber  fur.vous^ 
du©  pour  exprimer  tome  la  force  de  ma 
douleur  i  quoique  votre  confrience  , 
peut-âtre ,  vous  h  faffe  prendre  autre- 
ment. 

Votre  Courier  ,  qui  fupplie  ,  dit-il , 
pour  {&  vie,  en  me  preflant  de  te  faire 
fraitir  m«c  nue  lettre,  iq'arrache  çeU«-u 
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Jentce  !es  mains.  Un  quart-d'heuire  de 
plus  (  car  on  me  fait  appeller  )  pourroit 
TOUS  rendre  apparemment ,  n  non  plus 
tranquille,  du  moins  plus  certain:  &  dans 
un  état  tel  que  le  vôtre  ,  t'eft  un  roulage»' 
ibenc  pour  un  homme  tel  que  vous. 

Ig»      ■    ii,riiMiiO>'i        ■■..■■■■rfwg; 

LETTRE  CCCXLIIL 

M.  Belford  ,  à  AL  MowMRAir. 

1 ,  Iprèi  ma. 


J  E  fuis  ravi ,  chef  Morbray  ,  ^'spprenn 
4i(!  qœ  tu  fois  à  Londre;,  À»  (iwnvcac 
que  tu  recevras  cette  lettre ,  jette  toi  ^ 
sil  eft  poHïble,  avec  TouryilU,  dans  l* 
chemin  de  l'homme  qui  ,de  touslcs  hoavr 
mes  du  monde,  mérite  le  moins  TafFeâioR 
•  d'un  bon  cœuc ,  n»ais  qui  eft  afli^z  dign* 
^e  celle  de  Tonrvtlle  &  4e  U  tienncv  L» 
nouvelles  que  j'aurai  vratfembUbteoiflnt 
à  lui  marquer  dans  une  h«ure  ou  deux  ,- 
lui  feront  regarder  comme  fon  plus  grand 
bttnheur  d'étce  annéanti. 

Vous  le  trouverez  entre  le  faubourg; 
^Kcnfîagti»^  psqbablâacftt  4cb«vitl, 
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courant  devant  lui  comme  un  furieux, 
&  retournant  a'.!nî[ôt  fur  (es  traces;  ou 
deHrendu ,  peut-être ,  dans  quelque  batel- 
lerie,  pour  obfètVer  leretout  des  couriers 
qu'il  m'envoie, 

Will ,  fon  valet  de  chzmbre  m' arrive 
àl'inflant.  11  vous  remettra  ma  Ie[cre  en 
chemin,  &  vous  fervira  de  guidç.  Partez 
fur  le  champ  ;  en  carcofle  ,  à  cheval  j 
n'impbne  comment.  Votre  préTence  fau- 
>era  la  vie  au  maître ,  ou  ï  quelqu'un  4e 
.ièsgens.  Voilk,  meiÏÏeucs  ,  les  heureux 
cfFeisdu  libertinage  triomphant.  TAt  ou 
tard  ils  retombent  fur  nous  ,  &  tout  fe 
change  en  6el  le  plus  amer.  Adieu. 

B  £  I.  F  0 1.  D. 


^ 


LETTRÉ    ÇCCXLIV. 

M    LOVELACE,     à  M.    BeLFORD. 


outcequi  t  ein- 
colone)  ,  fur  ta 
monde  entier, 
léteffé  que  moi 
qui  es-tu,  pour 
Ileft  fort  heu- 
,  que  tu  n'aies 
:crit.  Morte  ôii 
vivç,  Clariffe  Hftrlove  eft  k  moi,  à  moi 
feul.  Ne  me  coû'tt-t-elle  pas  aflci  ï  N'eft-il 
pas  probable  qu'elle  me  coûtera  mon  falut 
éternel,  tandis  qu'une  éteinîté  de  bonheur 
fera  fon  partage?  Une  éternelle  répara- 
tion !  ô  comblg  d'horreur  !  Dieu!  Dieu! 
Comment  puis-jefoutenif  cette  idée^Mais 
il  lui  refte  encore  un  fouffle  de  vie.  J'ef- 
pere  encore.  O  BdFord  !  étends   mes 
elpérances  ,  &  tu  feras  mon  bon  génie  , 
le  feul  que  je  croirais  jamais  ,  que  j'invo- 
querai comme  le  Dieu  de  ma  vie  &  de 
inoa  falui.  Je  ce  pardonnerai  tout. 


DE  Clarisse  i^f 
Pouf  ladernicre  fois.  ..i  mais  non  ^  ce 
ne  fera  pas,  ce  ne  peut  être  la  derniew, 
Déclarc-moi ,  au  moment  quetu  recevras 
ce  billet ,  ce  qu'il  faut  que  je  devienne  ; 
car  ,  à  prérent]efuis  le  plus  miférablede 
tous  les  homnncs. 

A  Knîgt'sbtidge ,  i  ;  hcutM, 

Wille  médit  que  tu  m'envoies  Mowbray 
&  TouFville.  Je  n'ai  pas  befoin  d'eux. 
Mon  ame  eil  lalTc  d'eux  &.du  monde  en- 
tier. C'eft  de  m<M-même  que  je  veux. . , . 
Cependant  ,  comme  ils  me  font  atTurcr 
qu'ils  feront  ici  dans  l'inflant ,  je  les  at- 
tendrai ,  eux  &  ta  première  lettre...  Ah  ! 
Belford,  garde-toi  bien  de  m'apprend re.... 
mais  hàre-toi ,  hàte-toi,  quelque  malheur 
que  tu  a;s  à  m' annoncer. 


=*«3 

L  E  T  T  R^E    C  ce  X  L  V. 
M.  Beltord  ,  à  M.  LorezAcB. 

A  7  iwuK  ),  nuccredi  ,£  de  Septembre 

AtajE  qu'il  me  rcfte  k  t' apprendre  ,  c'cfl 
.i]ue  tu  se  fïurois  mieux  ûire  kpréfetu 
-que  de  partir  ,  foit  pour  Paris ,  fo»  pour 

tout  autre  lieu  du  moo^  où  ta  deltinée 

jpoiirra  te  conduire. 

Belfo&d* 

Fia  dtt  tomt  trei:^me. 
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II  n'eft  pas  capable  de  fe  fervît  «îeTa  plu-  ■ 
tne  :  mais  il  veut  favoic  lout  ce  qui  3ppar> 
tient aux-deruiecsinomens  demifs  Hir; 
love.  Je  ne  vois  pas  néanmoins  ce  qui'peut  -. 
lui  revenir  de  cette  curîofité.  Elle  eft  par- 
tie,n'efl-ce pas  îQiii diable  peut  l'acrêierï 

De  ma  vie  )e  n'ai  emcndu  parler  d'une 
femme -^  £iTgul)eE«.  Quel  fî 'Stand  mal 
UQtt-^lk  ce^ ,  ppjtr  mwcirdé  dculeurl 
Je  foubaitecois  que  notre  pauvre  ami  ne 
l'eût  jamais  coEin'of .  Q^^lles  peines  ne  lui 
a-t>eUe  pas  caufées,  depuis  le  premier 
moment  jufqa'auiiewiier  ï  Le  ichirmant 
garçon  étott  cotnmé~perdu  p6uc~nous, 
depuis  qi^l  s'étoit  ViJ^e  îi  ^ette  ^ntaiiie.  : 
^dis-mo^je^pri^l^qu'y  î-t-K'^e  [^lii 
ntedans  une  fçmme  que  dans  une  autre  } 
>  C'eft  un  gi»nd'botUi<iub  peiu-ce  ftsf^ 
vie  diable ,  de  nous  avoir  eus  près  de  lui 
à  l'arrivée  jié.tQh  bîllet^.TjEs.ptécaiftions 
fbni  une  bonne  preuve  de  ton  amitié.  Ma 
fovl  BdSarà  ,cétta-nouT%U«I'ar:ntis  tb'ut- 
à-fait  hors  de  lui-même.  ï\  eft  fou,  aufH 
fou 'qu'il' y  c'a  àft^iîicjvijsVu  dans  Bed- 
lam(*).Win  lui  a  rendu  talettreau  mo- 
ment que  «QUE  l'ayons  joint,  dallsug^ 
hôtellerie  .cfeKniçj^t'sbtidgej  .'Ks'â|é  i 
fbbeauflît^t  à  fâ.Y'f*-'  7iôiais  if^n^e^t 
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<k  pareille  Icene.  It  trembloit  comme  une 
feuille  en  la  recerant.  Ses  doigts  pa^aly* 
tî<]ues  avoieflt  peine  k  rouvtir.  Le  treai- 
blement  de  Tes  mains  étoic  lî  riolem'^ 
qu'il  l'ad^chtiéeen  deux  avant  4e  pou- 
voir l'ouvrir  entièrement.  Après  l'avoir 
lue ,  il  ell  devenu  aiitTi  pâle  que  la  mort  ; 
&  pendant  quelques  momens ,  h  voit  lui 
a  manqué.  11  nous  regardoic ,  ta  bouche 
ouverte  &  les  yeux  égarés.  Mais ,  fes  ef> 
prits  Ce  ranimant  tout  d'un  coup,  il  s'eA 
cmpoité  ,  de  paroles  &  d'aâions ,  à  des 
fureun  que  je  n'entreprends  pas  de  te  re- 
présenter. Aucune  partie  do  monde  n'e(l 
échappée  ^  &s-exécrations  ;  &  là  rage  f« 
tournant  contre  lui-même ,  après  avoir 
cherché  des  yeux  Ion  épée  &  fes  piftolets, 
que  Willavoit  emportés  en  {è  rétirant ,  il 
fe  feroit  tué  contre  te  mur,  fi  nous  ne 
l'avions  arrêté  fort  heureufemenc,  lorf- 
qu'il  s'y  élançoit  tête baifiee.Ilefi demeuré 
entre  Tourville  &  moi  :  mus ,  n'efpéraot 
rien  de  fes  armes  ni  des  nôtres ,  il  s'efl 
donné,  fur  le  front ,  fur  les  tempes  &:  fuc 
la  poitrine ,  des  coups  de  poing  qui  au-^ 
rotent  alfommé  un  taureau.  J'ai  voulu  me 
faifîrdc  fes  mains  :  il  m'a  repouiTé  avec 
tant  de  violence ,  que  -,  d'un  coup  dont  je 
n'ai  pu  me  garantir,  il  m'a  fait  rcifTelec 
le  lïng  4u  nez.  C'eft  lui ,  c'efl  lui  par  boa- 
Aij 
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lieur  ;  fans  quoi ,  je  ne  fais  comment  i'ati^ 
roi%  pris  cette  injure.  Toiirville  lui  en  à 
fait  un  vif  reproche ,  en  lui  repréfentant 
combien  il  étoit  horrible  de  maltraiter  un 
ami-,  &  de  perdre  la  raifon  pour  une 
fecome.  II  a  répondu  plus  tranquillement, 
qu'il  en  étoit  fâché.  Alors  Will  s'eft  ha- 
iàtié  à  m'apporier  une  ferviette  &  de 
l'eau;  &  j'ai  remarqué,  aux  yeux  de  ce 
coquin,  qu'il  feréjouiflbit  que  j'eufic  reçu 
If  coupphttàt  que  lui, 
.  ^nû ,  par  degrés ,  nous  avons  un  peu 
'  ramené  le  furieux  Ji  }a  raifon.  Il  a  pro« 
mis  de  tenir  une  conduite  plus  mâle  ,  fi; 
je  lui  ai  pardonné.  Nous  l'avoivsfait  mou- 
ler à  cheval,  dans' l'obfcutité,  fie  noul 
gommes  venus  enfemble.  chez  Doleman. 
Chacun  de  nous  a  ftiis  tout  en  ufage  pout 
lui  faire  honte  de  fa  folie.  Nooslui  avons 
dit  qu'iln'étoit  queftion  que  d'une  femme, 
^d'une  femme  obflinée,  petvetre; D'ail- 
leurs ,  quel  reoiede  î  £t  tu  conviendras  , 
Buifocd,commenousn'avons  pas  manqué 
de  le.  lui  dire  aufli ,  qu'il  eft  honteu» 
pourun  horame  qui  s'eft  vu  le  tnaStre  de 
vingt  femmes,  pires  ou  meilleures  que 
celle-ci ,  de  faire  tant  de  vacaripc  ,  par  la 
feule  raifon  qu'il  a  plu  h  la  belle  de  fe 
lailTec  mourir.Nous  lui  avons  confci]lédd 
pe  plus  s'aita(jue[  à  des  fsipnies  orgufill- 
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Icufes  de  leur  caraâere ,  &  de  ce  qu'ellei 
appellent  leur  vertu.  A  quoi  bon  ?  Lq 
plaiîîr  ne  vjui  pas  la  peine;  &,(]u'ont« 
elles  de  plus  que  les  autres  "i  Nous  avons 
paiTc  letcmsàlui  donner ainfî  de  la  con- 
folaiion  &  des  confeils.  Mais  fa  maudite 
imagination  ne  l'attache  pas  moins  à  une 
femme  marte ,  que  fi  elle  ^toit  Vivantet 
Morte,  je  dis  ;  car  je  le  fuppofe,  Belfqrd, 
Nous  la  croyons  morte  c£nainement  Çç 
de  bonne  foi.  Sinon  ,  que  le  diable  t'eni^ 

Îiortc  ,  pour  nous  avoir  joués  trèi-ridicur 
emeni  I  C'efl  fans  doute  une  des  raifow 
!|ui  lui  font  demander  les  circonGanccs  ap 
on  dépatt  ;  car  je  t'avertis  qu'il  ne  vent 
pas  foufFrir  le  nom  àemort.  N'admirés-Hl 
pas  cette  déUcattiTet  Que  l'amotir  èn^r^p 
un  homme!  un  homme  de  cette  trempa 
encore!  L'amour  en  a  fait  un  idiot , un  in^- 
hécille.  Par  ma  fuî  !  la  patience  me  man- 
que, k  la  vue  de  toutes  fes  folies. Envoie^- 
nous  donc  le  récit  qi^'on  ^e  de>"3ndè;  âc 
qu'il  hurle  delTus  ,  commeiefiippore  Qifju' 
n'y  manquËtf  point. 

Maisil  faut  abrolument  que  nous  le  faf- 
fions  voyager.  Dansun  ["oi^Audevx  , 
nous  !e  rejoindronSj  toi,  Tourvî)Je^&:  tnpL 
&  nous  l'auconi  bientôt  gàéri  éc  cttiç.  çjCj- 
travar;anee.  Il  aura  Honte  dé  Iui-n^:i|(^ 
&  nous  oe  l'épargnerons  pas  alors.  An^ 
A  iii 
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fourd'hui ,  ce  feioit  pitié  de  le  traitée 
comme  il  le  mérite.  Ainfi ,  retranche  les 
réflexions  ;  car  il  pacoU  que  tu  ne  l'as  pas 
trop  épargné. 

J'ai  voulu  te  donner  quelque  idée  du 
fenrice  que  nous  avons  rendu  à  ce  violent 
perfbnnage  ,  qui  étoit  un  homme  pc-rdu  t 
s'il  ne  nous  avoir  pas  eus  près  de  lut ,  ou 
qui  auroît  commis  infailliblement  quel- 
que meurtre. Cefi  de  quoi  je  ne  puis  dou^ 
ler.A préfentjil  paroît  un  peu  plus  mo^ 
déré.  Il  efl  aflis ,  faifam  de  contorfioni 
&des  grimaces ,  comme  un  furieux  en- 
chaîne fur  la  paille.  11  jure.  Il' maudit. 
Toutes  fts  facultés  fpîrituelles  font  envcr 
lopp^es  d"épai0cs  ténèbres.  Quelquefois , 
il  k  retire  dans  des  coins  &  des  trous  , 
tomme  un  vieux  fangJier  hàrafle  par  les 
chaflenrs.  Bon  foir  là-de0us ,  Belfotd. 
Tourvitle,  Se  tout  ce  que  nous  fommes 
'ici  ,  nous  te  devrons  impatiertiment  ;  car 
^etfonoe  n''a  fur  lui  tant  d'influence  <|ue 
toi. 

MOTB  R  A  ï- 

Comme  je  lui  ai  promis  de  t'écnre,  j'ai 
^ri^  la  plume  pendant  que  tout  le  inonde 
'm  au  Ht.  Le  courier  doit  partir  à  la  pointe 
•^îoûr. 
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LETTRE     CCCXLVII.  ; 

M.  Belford^ù  m.  LoVEtAC^ 

MctcMdl,  -i  «ùnak.  - 

-Je  veuxclTayer  d'écrite,  Quandjene 
mettroisau  lit,  il  inereroit  impoflible  dé 
fermer  les  yeux.  Je  n'avoisjapiaisTenu 
-le  poids  de  la  douleur,  comme  je  viens  db 
l'éprouver ,  en  recevant  les  derniers  fbu- 
pirs  de  la  tJus  admirable  de  toutes  Icsfem- 
.mes,  (]ui|Ouità  prëfent  de  la  t^çmpenf^ 
■de  fes  vertusdansie  fêjour  dubooEeur. 
.■  Voôsapprendreivglonticrslescirçonî- 
-tancesde  fon  heureux  paiTage.  j'^i;  le  tems 
derappellermeserpriTS.ToutellicanquiUe 
autour  de  moi  ;  c  cll-k^dire ,  que  cfiacun 
-s'eft  rqirité  ;  t|^oiqu£  perfonne,,  lofe  fe 
dire,  n'^'t  pu  fe  p^oraemr&.^e  ir^pofêr 
cette jiuit,  &  le  triftecolonetoiôinsque 
:tou»Iés  autres.  _,      '•.'■-,[ 

-■  A  quatre  heures ,  comine.)£  vous  Th 
•  marqué  dans  ma  dernière  lettee ,  on  mu 
fait  appeller.  Vous  aimez  le  détail  :  il  fauc 
jvous peindre  la  fceo^qui  s'eftpr^fentée)» 
moi,  IfMrfi^ueje  in'e  fuis  approché  d^  1^. 
A  iv  "    "     ■' 
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K.  Mordén  s'efl  attiré  te  prenuer  taon 
^ention.  Il  éioit.à  genoux,  tenant  une 
main  de  mifsHarlovetntre  les  tiennes,  Je 
TÎfage  baiflii  deflùs^  &  U.  mouitUnt  de 
fcs  larmes.  De  l'autre  câié ,  madame  Lo- 
Tick  ,'noyée  dansles  fennes^  avoit  ta  tète 
appuyée  négligemment  contre  le  chevet 
du  lir;  &  la  tournant  vers  ntoi  aulTu&c 
[u'elle  m'a  tu:  O  M.  BtUbrd  ,  s'eft  elle 
criée  les  mains  jointes  >' la  chère,  fiiv- 
Tcondparable  mifs. . .  Un  fanglot  n*  lui  a 
paspermisd'acliever.AfadaBieSÀiithétoit 
debout  près  d'elle  ,  les  yeui  kWs ,  &  jpi- 
'|nant  au(fi- leî  maïrs ,  qu'elle  pruâTok 
.une  cctnire  l'atitre^penirimplofer.le.f^  , 
^iiirs  dû  fèijî  PouVoirdom  on  (HHjvoit  en 
»trèndi'e'Xé?'iarmcss*enirt-ruiv<>ieiwratrt- 
"tféroe'ptfuc  fes'denxiôueî;.L3  gard«itoit 
'aù-(]èffousdé  madame  Lovitfk  &  -de  -m»- 
dame  Smith  ,1a  têtèpenchée.  Elletenoit, 
^àns  une  main,  un  cordiaUnuttle,^^ 'elle 
Xenû'iîdeprérentec-à  fa  maîtreflfe  moo- 
^arir^.'Sesytux  pa,roifioieht  «ifiés  ^force 
^9  ^UrurcT  ,-quoiqu'éIle  d&t  êtt6  eftdarcie 
>a£  l'habitude^  ces  triftesTpeâMW;  dt 
es  tdiirnanrvcrs'nioi,  elle  a  pafu  m'invî- 
]tet  à  joindre  ma  douleur  k  celle  de  l'arf"- 
'femblée^  La  fcvame  de- la  maifon  ,  ap- 
*pvyée  contre  1e  Mur  ;  preOant  des  dem 
*arïïa5.  îàn  cabUer  fut  fes  yeux ,  iiurqit  ea- 
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tondre.cncpje  plus  <}i^inÛflH>Wt.fo,fan* 
g}ots  ipatcf  qç'iyec  uioins  d'empire  i^t 
£]l&m'âme,.eÛç^[pltmoitis  capable  de  lef 
retenir.  ; 

Mîfs  Harlove  avoii  garde  le  filence 
depuis  quelques  minutés  ;  &  ,  feitiblant 
avoir  perdu  le  pouvoir  de  .  parter  ,■  cUe 
remuoit  quelquefois,  les  levces,  fjiinf  ça 
faire  fortu'aucun  fon.  Maïs  ,  i  moivap* 
proche ,  madame  Lovick  avoità'peine 
prononcé  mon  nom, que  ,  d'une  voixfo^- 
Dic&  intérieure,  el)e  s'eft  efforcée,  de  le 
prononcer,  ajifli.  O  monfieuV  BelfordI 
a-i-elle  dit ,  e»  reprenant  haleine  prefqup 
t  chaoue  mot ,  s'cft  à  pf  éfent ,  c'eft  à  prè- 
fent  (  l'enremercie.Iabonté  du  ciel  )  ,  que 
jetoucheà  ïa  fin  de  tous. mes  maus. Quel- 
ques momei>s  déplus  vont  me  délivrer  du 
jàrdeaudeU  vie,&}e  fçus  mie  je  vais 
être  heureufe,  CpnÇolci^,  mop^qur  ,  cçn,- 
folez  le  colonel.  Voiyex  fi;  fon.  affeûioîi 
n'eft  pas  blâmable  :;i.roM'i»«8roii  dcpo»^- 
voir  retarder  mon  bpn'^eii'^'       ■ 

Elle  s'eit  arrêtée  quelques  moaiens, 
Enfuite ,  tournant  Its  yeux  fur  lui  :  Pouf- 
quoi  cette  profonde  ttifleffeî  La.  moçc 
s'cff-clle  pas  nçtre  pariagîjcoiTiinun  }  Le 
•corps 'psBt  paroitre  un  peu  abattu  ;  c'eft 
Tout.  Un'eft:pJS  fi  pénible  dt.mojirir  qw^ 
ie  Favois  ctu,  ût4i&Cfihé_  confifi»  dù^ 
A  r 
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les  ^r^Vations  :  mais ,  grâces  ih  cie1',iê 

iems  ne  m'a  pas'malKjué.  Le  refle  ,  je  le 

▼ois  bien  ,  eft  plus  Hkcfienit  pour  les  fpec*i 

taceurs  que  pour  moi.  L'arcnîr  ,  auquel  je 

touche ,  ne  me  préfente  rien  que  d'a^ 

^réaWe.     -  ;    - 

=  '  Bb effet, un douîtfoîirirefemblojt faire 

Rayonner  la  "loic Tut  fon  vtfagel  Aprèi 

Quelques  mothens  de  fîlence  :  Bncoreunê 

■fois ,  (non  cher  coufin ,  a-t-elle  dit  au 

colonel ,  cbargei'vous  de  mes  derniers 

Temimens  pour  mon-  pete  &  ma  mefe.  .  '. 

■pourmàfœnr.pour  monfifere,  pourmei 

«ncles. . .  .  Dites-leur  y  qu'en-  expirant^ 

'je  bénis  toutes  leurs  bontés. . .   &  même 

leurs  rigueurs.,  ■  Heureufe  ,    heureufè,' 

'  d'avoir  reçu  ma  punition  dans  cette  vie  ! 

La  douce  langueur  de  fa  voix  ,  &  Tes 

'périodes-  interrompues ,  rêrapliflent  en- 

"éore  mon  oreille  Cette  impreffion  m* 

'fera  pt^nte  toute  ma  vie.  Elle  a  contt- 

iiuéipir  intervalles  ,d'adreflèt  quelquâï 

mots  au  colonel ,  à  moi  ,  aux  femmes 

iiiâme  ,  qui  n'ont  pas  cefTé  d'avoir  les 

-yeux  attachés  fur  elle  jufqu'au  dernier 

'fttoment.  Une  fois ,  elle  s'eft  doucement 

écnée:«OMort1  oiieftton  aiguillon  ?  ■ 

Quatre  mots,  que  femefouttiens  d'avcrit 

-enténduî  aux  funérailles  de  mon  oncle  St 

du  pauvre'  Be}toa>  Utw  aûHe'fbîs,  e41e-i 


ii  podr  mdiiWaVbit'fenft  Vaffijâioh'.> 
^'EctitHre.'    ^ -"' '"  - 


■de'l((  fieiMlte-.  Où  eft  *ef  te  de  M,  Bélfdrd.î 
en  tendant  l'iiitW vfets  «tin'' JV^  îur^i 
'donné  aufTiiôc  la  mienne.  Que  le  ciel, 
n«us  a-t-elle  &,  vourobmbte  tous  deux 
de  fes  bénédiâions  ^  fit  rendre  votre  mort 
'aufli  ddUte'CiwëTi'  mienne,  V'oiïs  Verrez 
"-  ma  chère  mifs  Howe: ■dittfs-lui  qiieje  fais 
le*  mêmes  vceux  pouf  elle  '^  &  qu'en 
' échange  du ^ortrait'iJOc je  liiïai  rendu, 
:  j'ertiporte  fe^  image  au  fond  dii  cteuV. 
..  Ap^renèi ,  par  %ion  exemple',  i-t-elte 
'  aiouiéjftvecbeattcoupde.peiiie  kfe faire 
A  vj 
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ï'*?l\y?";s-  •:  §<S*>=  Vfft >B|»&nMe  fut 
a":°lf'!h'  4  f»;5Wiwj|f!^(^^m4Jsl.llV 
1res  &  la  nalcûr  de  la  mon  s'eft  téoaiiiuE 


iP!';"™5''.(i<à*5,"{S,  w,  !a()i»lléau£. 
,t"Of,0P5[fi,attsjjti9n.  s^  vws*  K>st 
.ouiterts,  cticoctfipe  fjÙ!.  Elle  ïioib  »>«- 
iard^  fiKçdïirènient,  aieci»  j)'eïitu(P*. 
'=™'>' ,^,=  *«  ''«»-S!!4W«i.lie*W«*! 
ÇaUtTOkke  „5M^a9«5^iHi  !«lgl*)(g»'elfe 

-;ïKilifîiPW'S')îi'M*''iin«ir<»s  Mit- 

■S?  '  W  »,,«'«  .»'«"*  b  4éti««r  foiipjt.- 

V'("jiW','''''  -  •  •  !n=B  il  rè««  iwp**- 
ifIf,ieH:iSt»ia](jU!«gg;|  ,„,;,„,,   „.j 

quelques  lignes.  Tandis  .qn'U  luj  .reflw( 
de  la  chaleur ,  nous  ayoïii^  prefTé  fa  nuin 

noas  fi«a«res,pafles  i»/aik  yit 
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jSnft<«n  nous  regard^w  i'ufli'putrfe,  ^mi 
.  Jlintftitiftn  dej)«!çr  :,Rïatï,i  patres  du 
;iréri)e  wntiment ,  fie  g<M]yemé&., pitr  U 
^mèmecaufe,  chacun VeftafÉsdefon  côté, 
jfans  prononcée  uii  fcui  mot.tecQlonci 
foupiroit ,  cotnrnejA  fon  cffur,  fcflt  fyé 
.prêtai  fefendre.  En&»:,,le  ^iàge.iSîiles 
.Kiftini  les-ces  j'avecanffi  pew d attf imùdo 
^iimoi  que  s'il  evkt  é^éïeyl  ^am  là  cbati»* 
bre.  Bonw,du  ciel!  s'eflril  <crié,  fooiian*/. 
sSioti  Efl-ce  liit&rt  d«,plusp»riàitoii- 
t»ragedeJa  natnre  î  Ei>fuile.,aprfe  s*étiK 
aBrrêt^.ttn  roonientcEh  liicleildoncpoi^c 
^iwiiis^  ofldhere,  n^an  admabû)  eoo~ 
;  Êtteî.Mâiïc,  pijtoiffaBL  revenir;  Ji.  W- 
;  méitig,  &.Vadtcffanit-i  rru)i.,:.Panlon, 

(  monfieur tniUeMcuiès,  M.  Belford. 

-31  s'efilevc  alors, ftfii)  rien  apMtcrr)  &fc 
-  gliflani  vcM  la  porte  :  J'efpere  ,oipiificur^ 
-•m'a-jïil<itt«ti  (Wianr;  que  nÔBsiitia&itt- 
-^Terrôw.  denùin^  lUft  dcteiKjH  ;  ,il  .-aft 
:(fortt  delà  miifon  ;  &  je  fuK:demèiité 
;■  comme  une  fiattte.  >    '      .■:       ,[  -■    .q 

.  Xorrque  j'airoirinjiencéi-ra^peHeriBKi 
-ïfprjts ,  j'avoue  que-mes  premiers  mouve- 
.  mens  m'ont  porté  k  trouTcr  de  Finjuftic» 
dansJa  difpenffltioii  desidefltnéeshiHMi- 
f  «es.  J'atiperdu  de  Vqe, pendant  i}qeique& 
,  niornens,  l'itaircuCe  prépxration  de  Dvtî 
,  .Un^TCftiÎMt.failâg^icitiott.pIushdfw 
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ce»x,f(Ai  triotnpiie  dans  un  ététtertiËM 
qM  n'iaft/^ptéstOûr,  que  le  foïtCdtn- 
Munjl&^outoltois  qno ,  defncuï^nE-ï{vràs 
ellfc  j  avec  U  ceriiriide  d'artiveir  aii  mê^Sb 
teToiei  nous  fommes  bVcn^lôigné'id'âtt'e 
affitfiÉi  do  ittêrtie  bdhheur,  >  .  *-  '  ■  - 
<.  I  ^c^eA  ftarti^polirViiie  meilUufe'Viê^ 

ÎttWtcm'imïtes  précife$ap«sfixheifces. 
e»«iioii  de'Iecer-  lesyéÀic  fût  (i  triaUtti^ 
i}oiéasit  fafpeTidue  à  cj^é  de-Mot^'     '^ 

■  i'Teis  ont  été  les  deiràars  mordcrtsrde. 
im^S^Gatii^  Hairiovè ,  d&fls'U fleur  defa 
i^eWfbSe&c'àêià  heajkte.-8iV.an -c&tiMae 
MRnlgeii  certiârev«ne^aiUifl'â  pcfrf^Ne 
-après  c)lc<t{Qi  la.  fut'pafïdj  eR'éxnâ\îii'4e 
,coiiiioiïrancc  &~cn  ijûgetnént'v  perfÎHAe 
.«jui'l'igarc,  peut-érre  T  «n  .vettil^,'  tn 
-pieté ,  en  doiiccar  ^  en  politefTe ,  en  gëfvé- 
,T:oiwé',.en  difcréiion.,  en  charité  vérita- 
•-bIemroEichréi.ieQne.La:lnttdciftiê&-l'hii- 
i^ilité,'C^n;1cvdient  en  dle^attrdei^uâ- 
ùlités^jéxcràdrdinaicfs  ,    ne  d'enipéchant 

point  de  faire  éclatée  dahj  l'occafion'tfhe  ^ 
f  rare  préfcncft  d'efpm ,  &  beaucoup  de 

■  grandait  d'amc ,  on  petit  dite  qu'-clle  fai- 
^foic  ponfeulecnentj'honnour  defon  fcte, 
-^tnai&'l'ornementderla  nature  bumsine;! 

■:-;>  Ufw  ^meiUedre  ptume  que  la  Prenne 
•.  peut  luî'i'cndrc  juÂice  avec  plus  d'éclat. 
--}«  pt]e  de  la  tienne,  Imeiiçt  )  car  ta 
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jais  mùtix  que  perfonne  combtep'  elle 
Àotfi.rqpccieure  a  toutes  les  femnies  dU 
monde ,  par  les  grâces  de  l'efprit  &deU 
figure,  &  par  tgjites  le&qualités  naturel- 
les &ac(]uifes.Ferronnenerendroit  mieux 
.COTnpte  auflides  véritables  c'aufee  dVine 
■mort  fi  prématurée  j  &  da  tant  d'iniforto*- 
'nés,  qui-,  du  plus  haut  j^oint  de'<}a  fêli'i. 
'cité,  ont  conduit,  dahsunef{3a«eiîcouA 
unefeinme  adorée  de  tout  le  monde,  *& 
'une  fin  ,  heureufe  'i  la  vérité  poar  ell^- 
-niégne,inaisrfi  peuwatutejle,  &fi  déploi- 
arable  pouttous  ceunqui  onoau  Pbannïl* 
ide.iaconn()icT^  C'eâ  donc  uneentrtpî-tSs 
que  je  t'abandonne.  }^' ajoute  ^ealenietJc 
que  je  panage-ayec  toi,  toutes  tes  peines, 
kl  exception ,   ce  qui  cft  cruel  à  dire ,  de 

-  celles  qui  doii'em  ilaître  de  ton  crinie  & 

■  de  tes  remords. 

:        •     ■  -..'■■.,-! 

Jeudi ,  à  s  hetiies  ^i  marii^     • 

:      Je  reçois  une  lettre  que  Mowbray  m'ié- 

-  crit  en  ton  nom  :  mair  j'ai  prévenu  tts 
defîrs  ;  &  divers  ordres  que  j'ai  à  donner  , 
dans  cette  triftd  occafion  ,  ne  me  laifîehc 

'  pas^le  t«m5  d'enirecjians  un  nouveau  dé- 
tail. On  ne    me  fait  pas  uns-  peinture 

■  agréable  de  ta  fituation.- Elle  ne.m'étonîie 
■point.  I^tems(feul  peut  te  la  rcndrephis 

lupportable^'c'ffi-à^tEe,  il  lu  parviens 
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kfcoioiH>fctaveoticoofcience;Ià»siiiToii 
le  mal  ne.  fera  qu'augmenter  déjoue  sn 
joue.  '  '  1 

*  *  ,  I 

:i -Xoucviltc,  qui  arrive  k  Ce  moment*, 
■mcirepïéfeme  îon  afîltâlon-  Pefpere  <îne 
*u  ne  petlferas  point  à  ee  n  ndrc  ici.  .M,ife 
iUi!ôye,defirc,dansrii)nitflament,  qu'on 
.41^  t'accorde  poini  la  libetté  de  la  voie. 
J'en  fftts^îter  quatre  copies.  1|  efl  aâts 
Jo^^  t  car  chaque  article  porte  i'esplîca- 
t^too.de  Ces  moHifs.  Je  te  promets  4'autcas 
ïécl^ucif^ens  ,,auŒtût  qtu  je  troulerai 
•kiteiris  de  ti'écritei  i 

:,    Otï  (TV'a  reniis  trois  lettres  adreffées, à 

mifsClariffeHarlove.  MoDofecmedfili- 

.nant  le  droit  de  les  ouvrit ,  je  les  ai  lues  , 

&  fe't'eii  prorpèts  une  copie.  Elles  font 

-Icapableide me &ire perdre  i'efptit.Qiielle 

,-  jt>ie  n'auroicnt  -  elles  pas  caufée  à  la  mal- 

hcureufeClarifleîCepefidanttllesferoient 

:  venues  trop  tard  pour  changer  rien  à  (on 

-fort  ;.&  6  ce  bonheur  laiétoit  arrivéavant 

;)  le  dernier  momentide  fa  vie,  elle  n'auroit 

-)  pu  4îi'«)>  avec  tant  de  nobktiè  ,  nqiic:le 

;  at  ciel  ne  Jul  avoit  pas  hiSe  d'agtE«  «on- 

c  pJ^^Ution  ^c  tui-même.». 
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LETTRE    CCCXLVIII.   ' 

Idadartte  No  jt  r  o  ir ,  à  mip  C  iari  a  su 

.  Mcrcndi,  6  de  ScpMmbra. 

.Xli  N  F I  N  ,  enfin ,  ma  trè^'Chere  m\h 

CUry ,  rout  répond  heuretifemènt  ^  ntn 
.vœux.  L'unanimité  des  voix  tfl  en  vorre 

faveur.  Votre  frère  &  votre  faur  môme 

foot  devenus  les  plus  ardens  pour  la  r^ 
Conciliation.  Je  l'avois  prévu.  Quel  triom- 
phe la  patience  &  la  douceur  vous  foiît 

retoporter  !     , 

Cet  heureux  changement  cQ  dû  aux 
jderniers  avis  de,  votre  coufin  Morden. 

Mais  il  vom  aura  vue ,  fans  doute  ,  avant  ■ 
^ue  yoqs  pui^ci  recevoir  ma  lettre ,  avec 
/a.pochfi  remplie  d'or  ficdebillecsdebanf- 
jqOft ,  pour  nt;  laifTcr  rien  manquer  ^'votrp 

Tcpos  &  à.vos  befbins. 

'  Xous  i"^  d^firs,  toutes  nos  prières  ^ 
-font  à  préfent  pour  le  rétablilTemenc  de 
.votre  faute  &  de  vos  forces.  Te  fais  çora- 
ibîen  voi|re  cœur  refpeâueux  fera  conlbfé 
.|»ar.ç«tejoyeufe nouvelle,  &  par  mille 


i8         Histoire 

détails  que  j'ai  à  vous  faire ,  lorfqae  j'au- 
rai la  fatisfaâion  de  vous  embrafler.  Ce 
fera  famedi  prochain  au  plus  lard  ;  peut- 
être  dès  vendredi ,  vers  le  tems  auc^ucl 
vous  recevrez  cette  lettre. 
■  On  m'a  fait  appeller  aujourd'hui ,  de  la 
part  de  votre  tamiltc  entière.  J'ai  été 
reçae  de  tout  le  monde  avec  beaucoup  de 
carefies  &  de  bonté.  On  m'a  fnppliée 
(  car  c'eft  le,  mot  dont. on  s'cft  lervi  \  & 
jugez  fi  j'avois  befoin  d'être  pfcffée  dans 
ces  termes  )  de  me  rendre  auprès  de  vous , 
fans  perdre  un  moment ,  pour  vous  afTu- 
rer  de  l'aftVâion  de  tous  vos  proches. 
"Votré,per€  m'a  donné  ordre  de  vous  dire, 
^en  fon  nom ,  tout  ce  que  mon  cœur  pouf- 
'toit  m'infpirer  de  plus  tendre ,  dans  k 
vue  de  vous  confolcr  &  de  fortifier  votife 
'courage.  Ils  fe  font  engagés  tous  k  ratifier 
'les  exprc£lions  de  ma  tendrefîe  &  de  aia 
joie. 

^  Quelle  douce  commiffion  pour  votre 
Tîdelk  Norton  !  Mon  cœur  ne  manquera 
"point  d'expreffions  tendres  ;  foyex  li- 
deflus  fans  craiirte.  Je  médite  aé\i  ce 
'<lUc  je  dois  vous  dire ,  pour  relever  le 
vôtre  ,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  avec 
de  plus  proche  &  de  plus  cher  au  mondé. 
Mon  chagrin  eft  de  ne  pouvoir  partira 
rinftailtjcomme je  le  fcLots  au  tieuds  T'otls 
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(Ecrire,  fi  l'on  m'avoit  offert  un  carroiï^' 
du  château:  mais  il  y  auroil  eu  de  l'in- 
dtfcrétion  à  le  demander.  J'aurai  demain 
pne  chaifc  de  louage.  Qu'il  me  tarde  dç 
preffer  m'a  chère ,  ma  précieuft  fille ,  dani 
mes  bras,&  j'ofe  dire  contre  nion  feiii 
maternel  ! 

Votre  fœur  a  promis  de  vous  écrire , 
&  d'envoyer  par  un  exprès  ma  lettre  avec 
la.fienne.  yotrc  onde  Harlove  vous 
écrira  âullî ,  &  dans  Us  termes  tes  plus 
obttgeans.  Ils  font  tousextrâmement  alar- 
més de  voire  fituation.  Us  font  charmés 
de  votre  conduite  &  de  vos  fentitnenst 
Que  n'ont-ils  reçu  plutôt  les  mêmes  in- 
formations ?  Mais  ils  mettent  leur  confo* 
lation  &  leur  conBance ,  dans  l'idée  qu^ 
M.  Morden  ne  leur  auroic  pas  écrit  en 
arrivant  h  Londres ,  s'il  avoit  jugé  qu'il 
fût  trop  tard. 

Ils  font  réfolus,  ma  très- chère  mifs, 
de  ne  vous  prcfcrire  aucune  loi.  Tout 
fera  laîffé  k  votre  difcrétion.  Seulement , 
votre  frète  &  Votre  f<£ur  déclarent  qu'ils 
fie  confemiront  jamais  à  do'nner  le  nom 
de  frère  k  M..  Lovelace  ;  &  je  crois  que 
votre  père  ne  fe  laifTera  pas  engager facU 
lement  à  le  recevoir  pour  fils. 

J'ai  ordre  de  vous  amener  avec  moi  i, 
auiGtôtque  votre  inclinatlori  vous  le  fera 
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,iefirer,  &  que  votre  famé  vous  le  per- 
mettra. Vous  ferez  rtçué  k  bras  ouverts. 
Tout  le  monde  languit  de  l'impaiience  de 
vous  revoir.  Que  le  ciel  vous  conferve 
pour  cette  heureufe  entrevue  !  '  Je  me  lé 
promets  de  fa  bonté  j  &  je  le  fatigue  paC 
mes  continuelles  prières,  11  avR  pas  bt  {oin 
que  j'ajoute  avec  quelle  tendi elfe  &  quel 
ftttacbement  je  fuis ,  &c. 

Judith    Norton. 


P.  S.  Un  malheureux  délai  pf>ut  la 
chaife,  ne  me  ptrmettra  poîrtt  d'Ilre  k 
Londres  avant  famedi  matin.  ' 


CzAxissw. 


Ne 


Mercredi ,   i    Septembre, 


I  OUS  apprenons ,  chère  foeur,  que 
vous  ères  dangereufement  malade.  NouS 
Vous  avons  aimée  avec  und  tendreffe  ^ 
qii  on  n'a  jamais  eue  pour  perfonne  ;  vous 
ic  Tarez ,  chece  Cbry  ,  &  vous  y  avci 
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mal  répondu.  Mais  nos  rcfîcniinieas  ne 
peuvent  toujours  durer, 

La  nouvelle  tje  vqtre  fîtuation  noi)i 
^afflige,  crv  vérité,  plus  qUe  je  ne  puU 
vous  l'exprimer.  Comme  vos  infortunes 
■nous  femblânt  plus  grandes  que  votre 
faute ,  fie  que ,  fou^  le  poids  du  malheur,-* 
.votre  boo  caraâeie  s'efl  fidèlement /o|t^ 
,teDu ,  je  prévois  qu'aptes  cette  {çpacï^ 
jion  vous  allez  nous  être  pluscbere  que 
jamais.  Confalez-vous  donc ,  chère  Cçeav, 
&  gardez-vons  d'un  exeès  d'abattement. 
Quelque  morcificacion  que  puiffent  vous 
caurerl'obfcurciiTettiencdcvoire  ancienne 
ferfpeâivB,.  &.le$  léâeKÎofi^  q^  vous 
ferez  dans  vous-même  fur  votre, faniJè 
démarche  , '4c  fuT  le -malheur  que  vous 
avez  eu  de  ternir  un  aulli  charmant  carac- 
tère que  le  vôtre,  vous  n'en  recevrez  au- 
cune de  nous.  Four  gage  de  faveur  Çt  de 
réconciliation  ,  mon  père  ^  ma  tper^  vous 
afliirent ,  par  ma  main  ,  de  leur  bénédic- 
tion fie  de  ienrs  prières.  Ils  penfew  fnên^e 
h  vous  confoler  plus  efficacement  ;  car 
s'ils  apprennent  q«c  cette  lettre  ait  été 
reçue  comme  ils  s'y  attendent  (  ils  en  ju- 
geront par  l'eiFet  qu'elle  produira  pow/ 
yotFeïanié)  ,  ma  mereJEavotis  vi^reUe- 
même  a  Londres,  Pans  l'inier^alte ,  siar 
^arpeKpEtoo,fouc  kquelle  voiuavsx 
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^uiours  eu  ratit  d'amitié  ,  ne  tardent 

point  à  fe  rendre  auprès  de  vous.  Ellfs 
Vous  écrit ,  pour  vous  annoncer  (on  arri- 
réeScVaSeâton  renai0iuite  de  toute  votre 
'£imille. '.' 

Nous  efpérons  que  de  fi  bonnes  nou- 
'▼elles  vous  rendront  un  peu  de  goûtpour 
"la  vie.  Hàtez-vouE  de  nous  en  aflurer. 
Votre  première  lettre  k  ceue  occafion , 
Af'touc  fi  nous  y  apprenons  que  vous 
■VOUS  portiez  mieux ,  nous  çaulêra  amant 
-de  plaiiîr  (^<>e  nous  en  prenions  autrefois 
aux  p)us)o]iesproduâionsde  votre  plume. 
Adieu ,  ma  chère  Clary.  Je  fuis  Totre 
iauttrji-aâèâionnée  &  votre  véritable 
4mie,  - 

Arabelle  Harlove,' 


L  E  T  T  RE     C  CCL. 

M.  Suit  s   Harlov  E  ,  à  mijs 
Clarisse. 


Va 


Mercredi,  6  Scptetnbie. 


•  OTRE-fiMite,  ma  très-chere  nièce, 
jtons  avoit  jetés  dans  an  mortel  chagrin; 
mais  nous  en  Montons  encore  plus,  s'il 
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éll  poflibte ,  d'apprendre- que  vous  &es  fi 
mat,  &  nous  fommes  extrêmement Ûehés 

Sue  les  chofes  aienç^  été  pouffées  fi  loin; 
'ous  connoifTons  ros  talens,  ma  chère, 
&  combien  votre  plume  ell  touchante 
lorfque  vous  entreprenez  d'attendrir, 
Notis  avons  "cru  que  vous  vous  repoËet 
fur  une -qualité  dont -l'eieercke  vous  à 
{âavenx  t^tHli;  &  ,  nous  iihaginant  peA 
que  Votre  maladie  fût'fi  dangereufc  fit 
que  vous  eiilTiez  mené  unevîefipénieenti 
Se  Cl  ré^liere  ,  nous  fommes  réellement 
très-confternés ,  votre  frérc  &  tons  leï 
autres ,  de  vous  avoir  traitée  avec  tant  de 
fl^uèur.  .Pardonnez  la  pspt  qu'un  m'y  a 
fait  pr^dre ,  ma  très-chere  Gtary.7eiùil 
votre  fecotid  père,  vous  lie  fâvei  ;  &  Vous 
m'avez  toujours  aimé. 
■  refpere  que  vous  ferez  bientôt  en  état 
de  voas  rendre  ici  ;  fiï  qu'après  y  avoir 

r^'tjuèfquetems,'  vousïa'accoFderflk 
inôiS  entier, -lorTquO' Votre  ftte  6c 
votre  mère  auront  la  hamé.  i'y  «onfeniw, 
pour  réjouir  mon  cœur.&réglet,  comme 
autrefois  mes  alïaires  domefliques.  Mais  G 
votre  maladie  ne  vouspermettoit  pas  de 
venir  auHïcôt  que  nous  le  defirons ,  l'irois 
moi-même  à  Londres;  car  je  meurs  d'en- 
vie de  vous  voir.  Jamais  je  ne  )'ai  fouhaité 
avec  uat  d'impatience;  quoique  vout 
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ayi«  toujouts  £ait  les-  délices  de  m<», 
cceut,  comme  voas  ne  fautiez  lavoir 
taài\ié.      ■  .     tr   A- 

Mon  fterciAntonin  vous  embraile  de 
coût  le  lien,  &fe  joint  i  moi  dans  la  ten- 
dre affutance  que  tout  ica  parfaitetnent , 
&  mieux  ,■  s'il  cft  [Mïflible  ,  que  jamais. 
Nous.atons  éié  fi,  lojpg-ieœs  privés.d* 
TOUS  ,]  qtie  nous  iiivtons  viveracw  _I< 
Jbefei«.de.voâs  tev^ ,  &  la  faim  ,  U  foif, 
fi'Cetîe  exjMÇiriQn  peut  fcrvir  à  me  faire 
entendre ,  de  vous  ferrer  «ncore  une  foK 
fyt  îiiOtre  cœur.  Soyei  sûre  tjue  vous  ne» 
«yeiiamM^été  b^nfrie  fi  loJïi  que  nptre 
çhagrini  nous  l'a  fait  croire  ,  &  que  vot^^ 
Tpûs('êt«s  iiD^n^  r  .     (    .j] 

i.,  Votre frti'e ■fit  votre  fceiir  patjent  dç 
vous  aller  voir  à  Londres,  ôije  croisqaç, 
«'eâ  aufli.  le  delïein  de  votre  ind^S^t^ 
■were.Qttû  le  ciel  vo^s'  cende  ii nous  da^ 
ia  bonté!  i»ns  quoi,  iene-fafS|^equ; 
lAe^ieiVÎroit  votre 'a^âlioriné  oiic}e  ^ 
.*oiw  fscoodper*,  (  .  ;.v.:  .-,    .  V 

"  Jules  HaïlWYJE.  -, 
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M.  BSIFORD   à  M.  LoVElACEi 

Vadrcdi  lu  foir ,  8  SepUmbra^ 

XL  faut  vous  rendre  compte  Je  toutes 
mes  aâions, depuis  ma  lettre  précédente, 
qui  contenoit  la  dernière  fcenè  de  l'in- 
■riffe. 

:IIe  fut  expirée ,  nous  laif- 

ta  garde  des  femthes  de  la 

'uivant  les  ordres  qu'elle 

;slc  tiiême  jour,  le  mirent 

de  ce    logement  funefie 

*.  ^.éparé  avec  un  courage  fi 

ferme  &  fi  tranquille.  Hier  au  matin  ,  le 

colonel  vint  me  prendre  chez  moi.  11  n'é- 

toit  pas  encore  revenu  de  fon  trouble. 

Nous    nous    rendîmes    enfemble    chez 

Smtth ,  où  nous  ne  pûmes  nous  défendre 

en  arrivant ,  de  jeter  encore  une  fois  les 

yeux  fur  i'aimatle  corps ,  &  d'admirer  la 

fércnué  qui  régnoit  fur  fon  vif^e.  Les 

femmes  nous  dirent  {qu'elles  n'avoientja- 

V\m  vu  la  mort  fous'  une  figure  fi  chai:- 

ttwnte.    On  lauroic  cru  dans  un  ddui 

lomcXlVl  -  B       •  . 
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afloupiflèment.  Ses  joues  &  fes  lèvres  n'a- 
voifcin  pas  encpre  perdu  touC-à-fait  leur 
couleur  vermeille. 

J'euvris  un  tiroir ,  ^dans  lequel  je  fa- 
vois  d'tlle-même  que  je  devois  irouvccfes 
papiers."Le  premier  qui  s'offrit  it  ma  vue 
ëtoit  un  paquet  cacheté  de  trois  fceaux  en 
erre  noite ,  ivec  cène  iiifcription  ;  «  AuC- 
xÇtç^t  que  je  ferai  morte,  M.  Beltbtd 
»  prendra  la  peine  de  lever  l'enveloppe,  » 
'Je  me  reprochai  beaucoup  de  ne  l'avoir 
pas  fait  la  vêiHe  ;  mais  j'étois  réellement 
incapable  de  toute  forte  d'attention. 
I  Je  rotnpis  les  cachets.  )e  trouvai ,  fous 
J'enveloppe,  onxe lettres,  toutes  cache- 
téeis  en  noir  ,  donc  l'une  m'étoit  adreffêe* 
Je  ne  fais  pas  difficulté  de  vous  en  et>- 
voyei  une  copie. 

j4  Monjîeur  BXLpORD, 

DbnaadwiuCeir,  }d*S«pt«nibr*. 

'     Monsieur, 

Dans  cette  dernière  fit  folemnel]e  oc- 
C^on  ,  je  dois  vous  renouvel!er  mes  re- 
pierciemens ,  pour  les  impor taps  ferviceS 
que  vous  m'avc^  reiidus  ^  dans  un  tems 


.,„„,C,<K,gl. 


deCs.ab.issc.  17 

oîi  i'avois  befoin  de  fecoucs  &  de  proteo* 
t)on.  Permettez  que  ,  de  la  région  des 
morts,  où  je  ferai  lorf^ue  vous  lirez  cette 
lettre  ,  je  profite  des  circonflances  pour 
vous  donner  la  matière  de  quelques  lér 
flexions ,  avec  toute  la  chaleur  d'une  &n* 
cere  amitié. 

Je  me  flatte  humblement  que ,  dans  la 
dernière  heure  d'une  pedbnne  qui  vous 
fouhairera  éternellement  toutes  fortes  de 
biens  ,  vou«  venez  d'avoir  un  exemple  de 
ta  vanité  des  fortunes  du  monde,  &  de 
l'importance  d'être  en  paix  avec  fot> 
même. 

Un  grand  homme  ,  donc  j'aî  fu  le 
nom  (*) ,  fe  voyant  au  lit  de  la  mort ,  dé- 
clara qu'il  auroit  mieux  aimé  pouvoir  (è 
rappelier  le  fouvenir  d'un  verre  d'eau 
qu  il  aurait  donné  ^  quelque  milerable , 
que  celui  d'un  grand  nombre  de  batailles 
qui  lui  aroient  acquis  la  réputation  d'ua 
lieras.  Toutes  les  idées  de  grandeur  mon^ 
daine. s'évanouiflent  dans  ce  momeift 
inévitable,  qui  décide  de  la  defiinée  d^ 
hommes. 

S'il  cH  donc  vrai ,  moniteur ,  que ,  dans 
CES  inftans  terribles ,  tes  conquéranSj  tes 
vainqueurs  des  nations  foient  rétluits  à  dç 

-    <*)  Le  duc  de  LuxwnlMuq;, 
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"tels  aveux  ,  quelles  doivent  être  alors  les 
réflexions  de  ctux  qui  ont  vécu  dans  le 
crime  ,  qui  ont  employé  leurs  efforts  8c 
'■lis  bonteufement  leur  gloire  h  féduire  les 
âmes  innocences ,  à  ruiner  les  foîbles, 
'aptes  avoir  commencé  par  les  arracher  à 
leurs  pfoieâeurs  &  par  les  éloignée  de 
leurs  véritables  amis  ?  Ah  !  monsieur  , 
■pelez  ,  pefez  l'horreur  de  leur  fituation  ; 
tandis  que  la  fanté ,  la  vigueur  d'efprit  & 
^e  corps ,  vous  mettent  en  état  de  tirée 
'quelqus  utijiié  de  cette  afFreufe  image. 
Quelle  bafleffe,  quelle  inhumanité ,  quelle 
l^arbarie,  dans  le  fujet  de  leur  orgueil  !  & 
quelle  honte ,  pat  conféquent ,  quels  re- 
mords, quelle  conllernation ,  ki'appro-i 
chede  la  fentence&du  châtiment! 
-  En  fçcond  lieu  ,  monfieur,  j'attends 
de  vous,  pour  i'amout  de  moi",  qui  me 
fuis  vue  dans  la  nécelïîté  de  vous  confier 
l'exécution  de  mon  teftament ,  que  ,  fi  ce 
"choix  même  donnait  naiflancc  î  quelque 
démêlé  fâcheux ,  vous  fuppocteriei ,  avec 
■la  géncrofité  dont  je  v,dus  a»  cru  rempli , 
les  tbiblefles  de  mes  proches ,  fur-tout 
cçllts  de  mon  frère,  qui  pft  réellement  un 
jeune  homme  de  inerîte ,  mais  un  peu 
trop  ardent  &  trop  livré  i  (es  préventions. 
J'elpere  que  la  paix  fera  votre  étude  ,  & 
^ue  ypus  apporterez  tous  vos  foins  k  ré- 
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concilier  les  cœurs  divil'és  :  (jue  vous  em- 
ploierez particulièrement  voire  influence, 
fur  un  ami  encore  plus  violent ,  pour  ar- 
rêter de  nouvcaujt  défaftres  ;  car  afliiré- 
ment  cet  cfprii  fougueux  peut  fe-croire  fa- 
tisfait  des  maux  c)u'il  a  caufés  ;  fur-toUC 
de  l'odieux  affront  qu'il  a  fait  à  bki  fa- 
mille ,  en  la  bleflant  dans  la  plus  tendre 
partie  de  Ton  honneur.  J'ai  déjà  votre  prp- 
RicfTe  fur  tous  ces  points.  J'en  demande 
robfcrvation  comme  une  dette. 

Une  autre  prieic  que  j'ai  à  vous  faire, 
c'efl  d'envoyer  à  leur  ^IrclTe ,  par  un  ex- 
prés ,  toutes  les  lettres  que  vous  trouverez 
fous  cette  enveloppe. 

A  pr^fent ,  monlîeur ,  permettez  que 
j'emporte  t'elpoir  de  devenir  un  humble 
iiiftrument  dans  les  mains  de  la  Provi- 
dence, pour  rappeller  foltdement  il  la 
Tenu  un  homme  de  votre  efprit  &  de  vo- 
tre mérite.  Si  la  malheuteufe  démarche 
qui  a  précipité  la  fin  de  mes  jours,  fait 
perdre  à  la  fociété  humaine  une  jeune 
petfonne  dont  on  pouvott  efpérer  quelque 
Utilité ,  cette  pêne  fera  réparée  fort  heu- 
leufement  par  la  grâce  que  je  demande 
pour  vous  au  ciel ,  &  dont  je  tirerai  moi- 
même  u  n  infaillible  avantage  :  fans  comp- 
ter refpérance  de  pouvoir  vous  remer- 
Biij       . 
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cier ,  dans  une  meilleure  vie ,  comme  je 
Je  ferai  julqu*^  mon  dernier  foupir,  de 
touc  le  bien  que  tous  m'avez  fait  ;  &  dQ 
rembarras  oii  vous  vous  êtes  engagé, 
monfîeur  ,  pour  votre  trés-humble  ,  Ëcc. 

Cl-Harlove. 

Les  autres  lettres  font  pour  Ton  père , 
pour  fa  mère,  piour  fes  deux  oncles ,  pour 
fon  frère  &  pour  fa  fœur ,  pour  fa  tance 
Hervey,  pour  M.  Morden,  pour  mïfs 
Hove,  pour  madame  Norton  ;  Se  la  der- 
nière, pour  vous,  en  exécution  delà  pa* 
rôle  qu'elle  vous  a  donnée ,  de  vous  écrire 
aiiÛitât  qu'elle  feroit  arrivée  ^  la  maifon 
de  fon  pete.  J'attendrai ,  pour  vous  en- 
voyer cette  lettre ,  que  vous  foyez  dans 
une  meilleure  difpofiiian  que  Tourville 
De  repréfente  la  vàtrs. 

Elle  a  pris  foin  de  me  laifTer ,  fous  une 
enveloppe  particulière,  avec  d'autres  pa- 

}>iers  que  je  n*ai  pas  encore  eu  le  tems  de 
ire ,  une  cm)ie  de  ces  dix  lettres  pofthu- 
mes.  Je  ne  mis  plus  furprîs  qu'elle  écrivît" 
continuellement  :  &  jamais ,  d'ailleurs ,  je 
n'ai  connu  de  jeune  perfonne  qui  fe 
fèrvlt  plus  facilement  de  fa  plume.  Ses 
idées  paroiilant  fe  pré&nter   k  mefure 


0E     CLARISSC.  |t 

qu'elle  les  jetoit  fut  le  papier ,  j'ai  retnar- 
^iié  plus  d'une  fois  qu'elle  s'arrôtoît  rare- 
ment,  &  qu'elle  changeolt  on  qu'elle  et' 
feçott  encore  moins.  C'étoît  uA  uleitt  aif 
tutel,  qu'elle  joignoic  à  miltaanti'es. 

Je/remis  au  colonel  la  lettre  quiétoic 
pour  lai,  {cjeclonnat-orâre  ïimon  valec 
de  chambre  de  fe  tenir  prêt  II  porter  Im 
autres.  Enfuîte,  étant  palTés.dins  l'ap- 
partement voiiîn ,  nous  fîmes  l'ouvecture 
du  teflament.  Cette  leâure  nous  caufa  une 
émotion  £  vive  ,  que  le  colonel,  s'inteo 
Tompanr  quelquefcûs  tuî-niême ,  meprioic 
de  lire  k  la  place  ,  &  que  j'avois  befoia 
suffi  de  luifaire  quelquefois  la  métrte  prière 
^mon  tour.  Notre  attendritTement  paroilr 
foit  inCque  dans  le  Ton  de  nos  Voix.  Je 
n'enrretai  ici  dans  le  dàail  ii  lès  derniè- 
res volontés ,  qu'autant  qu'il  a  rapport  au 
fi]  de  ma  narration  ;  parce  que  )'ai  def- 
fein  de  vous  envoyer  une  copie  du  teflar 
ment. 

Le  colonel  me  dit  qu'il  étoit  prêt  k  ase 
rendre  compte  des  fommes  qu'il  avoit  apr 
portées  de  la  famille ,  &  oc'elles  me  met- 
Croienten  état  d'exécuter  (ans  aucun  délai 
cette  partie  des  difpolitions.  Il  me  força 
de  recevoir  un  papier  qui  en  comertok 
l'état  ,  &  que  je  mis  dans  mon  port^ 
Biv 
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*eiiille  fans  l'avoir  lu.  Mais  je  lui  rëpondïi 
^ue  ,  dansl'efpéianceoii  j'érois  qu'il  con- 
cribueroit  de  tout  fon  pouvoir  à  l'exécu- 
tion littérale  du  teftament ,  je  lui  deman- 
dots  d'avance  fon  fecours  fit  fes  avis. 

Le  dcfir  qu'elle  marque  ,  dans  le  pre- 
mier article,  d'être  enterrée  avec  fes  an- 
cêtres ,  nous  obligeoit  d'écrire  au  château 
d'Harlove.  J'ai  engagé  le  coltJhel  k  fe 
charger  de  cette  commiffion  ,  parce  que 
^e  n'ai  pa^  voulu,  du  moins  tout' d'un 
coup,  faite  l'officieux  aux  yeux  d'une  fa- 
mille qui  fouhaitera  probablemenr  de 
n'avoir  aucune  communication  avec  moi; 
Voici  ta  lettre  de  M.  Morden»  qui  efl 
^drefî'ée  au  jeune  Harlove. 

MOMS  lEUR, 

Les  ordres  dont  le  porteur  ell  chargé 
me  difpenfent  de  vous  apprendre  le  fort 
de  la  plus  excellente  de  toutes  les  femmes. 
'Mais  jefuis  prié  par  fon  exécuteur  tdla- 
jnentaire  ,  qui  vous  enverra  inceflam- 
ment  une  copie  de  fes  dernières  volontés, 
de  vous  faire  favoir  qu'elle  demande  inf- 
tamment  d'être  enfevelie  daiis  le  caveau 
delà  famille ,  aux  pieds  de  fon  grand-pere. 
5i  (on  pece  s'y  oppofe ,  elle  ordonne  que 
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fon  corps  foit  enterié  dam  le  cimetière  de 
laparoifîeou  elle  eft  morte.  Il  n'eÛ  pa< 
befoin  d'ajouier  que  cette  proportion  de- 
mande une  prompte  reponfe. 

Son  bonhenr  commença  hier  au  foir, 
quatreminutes  après  lîx  heu  tes.  Je  fuis,&c. 

Mord  EN. 

LE  colonel  &  moi ,  nous  avons  or^ 
donné  le  grand  deuil ,  pour  nçusSc  pour  ' 
tous  nos  gens. 

LETTRE  CCCLII. 

M.  Belvord.   i  M.  LorSLACB 
Samedi ,  1  lo  heurat. 

X-jA  pauvre  madame  Norton  eft  arri- 
vée. Elle  éioit  defcendne  à  la  porte ,  &  fon 
empreffcment  la  faifoit  aller  droit  \  l'ef- 
calier;  mais  madame  Smith  &  madame 
Lovick  ,  étant  à  pleurer  enfembie,  &U 
première  ayantinforroé  trop  brufquement 
cène  vénérable  femme  de  la  fatak  noo- 
B  V 
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Telle  f  elle  eft  lombée  fans  connoiflâncs 
^  leurs  pieds.  Cet  accès  a  duré  fi  long- 
tems,  que,  poucli  faire  revenir ,  elles  ont 
été  forcées  de  lui  faire  lirer  du  fang.  Je 
fiiis  arrivé  dans  le  moment  qu'elle  cotn- 
inençoîc  à  reprendre  fesefprits.  ËIU  s'i.fE 
tivréeauxexprel^onsde  fa  douleur,  aux 
touanges  de  fon  incomparable  ^tevc ,  &  , 
comme  vous  devez  le  juger  ,  k  d'amerts 
ipvedivcs  contre  vous ,  mais  fi  mefurées 
néanmoins ,  que  j'y  ai  pu  recortnoître  une 
femme  bien  élevée ,  comme  j'ai  reconnu 
le  ton  chrétien  dans  Tes  lamentations. 

Elle  étoit  impatiente  de  voir  le  corps. 
Les  deux  autres  femmes  font  montées 
avec  elle  :  mais  elles  m'ont  avoué  qu'elles 
écoient  ellcs-m^es  trop  touchées  de  ce 
qu'elles  avoienc  vu ,  pour  décrire  un  fpec- 
tacle  fî  tendre.  Elle  a  poulTé  le  delTus  da 
cercueil ,  en  tremblant  dedouleur&d'im. 
patience.  Elle  s'e-ft  jettée  fur  ïe  vifege, 
qu'elle  a  baigné  de  fes  larmes.  Elle  a  baifé 
plufieursfois  le  from&lesjoues, comme 
£  fon  élevé  eût  été  vivante.  C'étoit  clk- 
même  !  a-t-elle  répété  vingt  fois ,  fa  chère 
£Ile  t  uitique  objet  de  fon  afièâîon  dan» 
ce  malheureux  monde  !  la  mort ,  qiM  dé- 
figure tout ,  n'avoir  point  et»  te  pouvoir 
d'altérer  fes  aimables  tEait&l  ÇUe  a  loog- 
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rems  admiré  la  fërénité  de  fon  afpeâ.  Sa. 
fille  étoil  heurcufe,  a-t-elle  dit  ^  il  n'y 
avoir  aucun  douie;  maïs  combien  de  ini» 
férables  avoii-ellc  laides  après  elle  }  Vest- 
ce^lente  femme  s'eft  plainte  au  trel .,  dW 
▼oir  aflêz  vécu  pout  être  du  nombre. 

C'cft  avec  «ne  peine  extrême  qu'on 
efl  patvenu  à  lui  faire  quitter  le  cercueil 
&  la  chambre,  Lorf^u'elle  efi  paflee  daiU' 
l'appartenient  voiHn  ,  je  me  fuis  appro- 
ché d'elle ,  &  je  Faiinforméedu  kgs  avan^ 
tdgeux(^ne  fa  chère  fille  a  fait  en  fafa' 
Teur  ;  m^s  fa  douleur  n'a  fait  qu'aug' 
menter.  Elle  devoït  mourir  avec  elley 
m'a-t-elle  dit  avec  un  niifleau  de  laimea. 
Que  lui  reftoit-il  au  monde,  après  avoir 
perdu  tout  ce  qui  pouvoit  l'attacher  à  Ib 
vie  )  Sa  principale  confolation  étoit  dc^ 
n'avoir  pas  long-tems  k  lui  fiirvivre.  Elle 
croyok,  a-t-elle  ajouté ,  nepasoffenfer 
Te  ciel,  en  lui  dcmandantcertegrace.il 
étoit  aifô  d'obterver  ^  par  la  rïfTcmblaAce 
des/entim«ns ,  que  ta,  divine  Ctariâê  de- 
voir ^  cette  vetiueufe  femme  une  partie  de^ 
fes  principes. 

Pour  faire  qutîquediverfïonàfad^ou^ 

îeur ,  je  hii  ai.  parlé  de  prendre  élTe-môme 

fe loin  de  (os deuil  ^i&jcfuî  ai  remis  rreme^ 

guÎQdeSrqB^tÂfiUefpuifqu'clIc  lui  dentw' 

E  vi 
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enom,  lègue  en  panicuUer  dans  cette 
>ue ,  pour  tUe  &  pour  fon  fils.  Ces  petits 
foins  réveillent  ordinairement  les  bons 
cœurs,  d'une  noire  efpece  de  lëihsrgie, 
qui  fuccede  aux  attaques  d'une  violente 
affliâion.  C'efi  le  feul  deuil  dont  le  tefta> 
znent  fafle  mention.  Je  l'aï  prié  de  ne  pas 
perdre  de  tems  à  le  faire  préparer ,  parce 
'qucjenedoutois  pas  qu'elle  ne  fût  téfolue 
o'accompagBer  le  corps ,  fi  l'on  obtient 
la  perminîon  de  le  faire  tranfporter. 

Le  colonel  fe  propofe  de  mener  le  con- 
Toi.  II  fe  chargera  d'une  copie  du  tcfla- 
xnent;&  faboncclefaifani  penfcr  adon- 
ner de  favorables  idées  de  moi  à  la  fa- 
mille ,  il  veut  prendre  aulTÎ  une  copie  de 
la  lettre  ,  que  j  ai  reçue  de  mifs  Harlove 
après  fa  mort.  Il  tftfi  obli^jeant ,  qu'il  me 
promet  le  récit  de  tout  ce  qui  fe  paficra 
dans  celte  trifie  occafion.  Nou^  avons 
commencé  une  amitié ,  &  réglé  une  coc- 
refpondance  ,  dont  ]e  ne  connois  qu'un 
accident  qui  puifle  interrompre  la  conti- 
nuation jufqu'i  la  fin  de  nos  vies  :  &  je  . 
fuis  dans  une  ferme  efpérance  que  cfct  ac- 
cident n'arrivera  point. 

Mais  quelle  doit  être  la  douleur  ,  Te 
remords ,  dôntles  cœurs  de  cetteinei:ora- 
ble  famille  feront  faifis ,  eo  recevant  Us 
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lettres  pofthumes ,  &  celle  de  M.  Mor- 
^en! 

J'ai  donné  des  ordres ,  dans  la  fuppofi- 
tion  <]ue  le  corps  fera  tranfpqrté;  &  ks 
femmes  ont  eu  loin  de  remplir  h  cercueil 
de  parfums. 

Le  colonel  m'a  forcé  de  prendre  les  bil- 
lets de  banque  &  les  lettres  dechange  qu'il 
avoit apportés. La  fommc,  (jsiis'eftaccrue 
depuis  la  mort  du  grand-pere ,  eft  très- 
conlîdérable. 


Depuis  que  M.  Morden  s' eft  retiré,  je 
me  fuis  donné  la  fatisfaâion  de  lire  les 
copies  des  lettres  potlhumcs,  que  mon 
valet  de  chambre  eft  allé  porter  k  Itut 
adreflè.  Que  j'ai  raifon  àe  donner ,  à  cette 
admirable  perfonne  ,  te  nom  de  femme 
divine  !  Elle  paroît  s'être  occupée  ,  dans 
chaque  lettre,  àconfoler  fes parens,  plu- 
tôt qu'Meur  reprocher  leur  cruauté.  Mais, 
fi  j'étois  àteur  place,  combien  n'aimerois- 
je  pas  mieux  qu'elle  m'eût  accablé  des  plus 
fànglanres  récriminations ,  que  de  la  voir 
irtomphec  fi  noblement  de  mon  tn/uftice, 
par  une  générofîtéfansexemple'î 

Je  Vous  envoie  quelques  unes  de  ceï 
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copies.  Vous  ne  manquerez  pas  de  me  les 
lenroyer  aufli  ptompteroent  que  vous  1« 
pourrez. 

(  Elles  faivent  ici ,  dans  la  coïU3ion 
anghife ,  à  la  réfèrve  de  celles  qui  étoient 
pour  M.  Lovelace&  M.  Morden,  parce  que 
là  prudence  ne  permettoit  point  à  M.  Bel- 
ford  de  les  communiquer  fitÔî.  Celles-ci 
reparaîtront  à  la  fuite.  On  fi  dijpenfi  de 
donner  les  premières ,  quoiqu'elles  jbient 
remplies  des  plus  tendres  &  des  plus  ver- 
tueux finiimens.  ) 


LETTRE    CCCLÏII. 

M.  BeLFORD  f    à    M.    LOVELACE. 


J  'Apprends  que ,  dans  tes  fureurs-,  ta 
ne  refpires  <]ue  vengeance  contre  moi , 
pQur  ['avoir  traité  un  peu  librement  j  & 
contre  Ta  qiaudite  Sinclair  &  fa  troops 
infernale.. Les  menaces, qui  ne  regardent 
que  moi,  me  caufent  peu  d'inquiétude. 
Mon  deècîn  étant  de  te  piquer  au  vif^ 
je  me  t^ouis  que  l'e&t  tcgonde  à  mes 
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intentions  ;  &  je  te  félicite  de  n'avoir  pas 
perdu  lefeniiment. 

A  regard  de  tes  détefiables  femmes ,  je 
trouve  qu'elles  mentent  le  feu  dont  tu  les- 
menaces  ,  &  le  feu  de  TaTenic  ,  c]ui  tes 
attend.  Mais  je  reçois  à  ce  moment  des 
nouTeltes  qui  t'épargneront  vraifembla- 
blément  le  nouveau  crime  de  punir  ion 
vieux  monflre ,  pour  h  part  que  tu  lui  à 
fait  prendre  k  ta  méchanceté. Si  tula  voi» 
tomber  dans  toutes  les  horreurs  dont  je  la 
crois  menacée  ,  ne  trembleras-tu  pas  de 
ce  qui  peut  arriver  à  fon  chef  î 

Je  ne  veux  pas  te  tenir  en  fufpens.  La 
nuit  précédente ,  cette  infâme  créature 
s'étant  enivrée  d'araiA  ,  fa  liqueur  fa- 
vorite, a  pris  un  ckemin  pour  un  autre, 
&  s'efi  laide  tomber  du  haut  de  fon  efca- 
lier.  Entc'autres  bleflTures  ,  elle  s'eft  cafiÈ 
une^ambe.  Aptes  une  nuit  terrible,  die 
cft  aâuellement  Si  jurer  ,  rugir  ,  écumer, 
dans  les  ardeurs  d'une  fièvre  violente ,  qui 
n'a  pas  befbin  d'autre  feu  pour  lui  faire 
éprouver  des  tourmens  plus  vifï  &  pliis 
'  durables  que  tu  ne  lui  en  defiinSis  dans  ta 
vengeance. 

La  milerable  m'a  fak  prier  de  FaTIsc 
voir;&,dcpeurqu'unmeflager  ordinaire 
Ac  lui  fit  obteDrr  qu'un  refus ,  elle  a  ced 
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devoir  in'envoyet  fa  digne  aflbciée,  Sally 
Martin  ,  qui ,  ne  m' ayant  pas  trouvé  chez 
moi ,  eft  venue  me  chercher  ici ,  parce 
qu'une  partie  àe  fa  commilÏÏon  éioit  de 
demander  grâce  à  mifs  Hailove,  pour 
toutes  les  méchancetés  du  vieux  monftre. 
■  Cette  effrontée  Sally  n'a  jamais  été  fi 
décontenancée  qu'eii  apprenant  de  ma 
bouche  fa  mort.  Elle  a  tiré  Ton  flacon  , 
dans  la  crainte  de  s'évanouir.  Après  avoir 
un  peu  rappelle  fes  forces ,  elle  s' eft  repro* 
ché  fa  part  aux  outrages  que  cette  divine 
petfonne  avoit  efluyés.  Polly  Horton  , 
m'a-t-elle  dit ,  fe  devoit  le  même  repro- 
che :  &  verfant  beaucoup  de  larmes ,  elle 
fl  confefle  que  le  monde  n'avoir  jamais 
xienproduit  de  11  parfait.  Elle  t'a  nommée 
la  gloire  &  l 'ornement  de  fon  fexe.  Elle  a 
reconnu  que ,  tout  barbare  que  tu  es ,  fa 
ruine  venoit  moipsde  ta  propre  baHlfîe 
quedeleursin(lig3tions,puifqu'clies  t'ont 
vuprét,plusd'unc  fois  à  lui  rendre  juftice, 
fi  ,  de  concert  avec  lescfprits  infernaux, 
elles  n*avoient  échauffé  tes  matheureufes 
difpoficions. 

Elle  aurott  fouhaité  de  voir  le  corps  : 
mais  j'ai  rejeté  fa  demande  avec  exécra- 
tion. Ce  qu'elle  fe  pardonnoic  le  moins, 
■i'a>t-elle  dit ,  c'étoicnt  les  infultes  dont 
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elle  ['avoit  accablée  pendant  qu'elle  étoit 
arrêtée  pour  une  faulTe  dette.  Le  refte  ,■ 
a-t-elle  ajouté,  n'étoii  venu  quelle  la  né- 
cejfîté  de  vivre  où  elle  fe  trouvoit  ré- 
duire après  de  meilleures  efpérances  ,  & 
qui  étoit ,  après  tout ,  le  fort  commun  de 
mille  autres  âlîcs.  Je  ne  lui  ai  pas  deman- 
dé qui  l'avoît  réduite  à  ce  fort. 

En  me  quittant ,  elle  m'a  dit  que  les 
mcurtrilTures  de  la  vieille  furie  étoicnc 
be<iucoup  plusdangereufes  que  fes  plaies  ; 
qu'on  apprétiendoit  de  la  corruption  ; 
qu'elle  paroiflbit  épouvantée  de  ce  qu'dle 
t  fait  fouffrir  ï  mifs  Harlove  ,  &  qu'elte- 
avoit  fi  fort  k  cciur  d'en  obtenir  le  par- 
don', qu'il  étoit  à  craindre  que  la  nou- 
velle  d'une  mort  fi  peu  prévue  n'avançât 
la  fienne. 

Ton  Courier  me  fait  une  peinture 
étonnante  de  tes  emportemens.  Je  m'y 
fuis  attendu.  Mais ,  comme  rien  de  vio* 
lentn'cft  durable,  je  ne  prévois  pas  moins 
que  ta  gaieté  habituel  tel  emportera  bientât 
fur  ta  fcénéfie.  Je  fuis  d'autant  plus  porté 
ï  le  croire-,  que  tes  accès  font  du  genre 
fiirieux  ,  c'eft-à-dire ,  convenables  à  ton 
impétuofité  naturelle;  &non  de  l'efpece 
mélancolique ,  qui  efi  le  partage  des  âmes 
plus  lentes. 
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(  La  Uttrefuivantt  contient  le  récit  det 
^ets  que  les  lettres pofthumes  demifs  CU- 
rUfe-  produifirent  fur  tous  les  Harlovet  & 
fir  mifi  HoWf  fur  fa.  mère,  fur  M.  Jïï*- 
man.  On  nef  pas  jurpris  que  mijs  HoW» 
reffente  tous  les  excès  dela.àoaUur\  maiSf 
par  une  révolution/an  étonnante ,  Ufrer$ 
mimt  Ô  lafaur  de  mifs  Clarifi^à  ttxtnv 
pu  du  père ,  de  la  mtre  £■  des  oncles ,  Ji 
livrent  »U  plus  vivAdéfiilation  y  Hf  pieu- 
fent  amèrement  une  fieur  doru  Us  ont  tes 
tnalheurs  à  fe  reprocher^  Le  meffager  dt 
M,  Beiford  apporta  U  réponji  Juivante  à 
la  Uttrtde  M.  Morden,  ) 

SuMdi,  9  S^tMobn. 

Cher  Cousin, 

Toutes  mes  expreflions  ne  tous  reprép 
femeroient  pas  U  confteination  <]ui  s'en 
ici  répandue  ,  à  la  plus  funefie  nouvelle 
qai  nous  ait  jamais  été  communiquée.  Ma. 
fœur  Arabelk  (  maïs,  hélas!  )e  n'ai  plu^ 
d'autre  fœur  )  fe  difpofoit  k  fuivre  ma- 
dame Norton.  J'ëroit  réfolu  de  l'accom- 
pagner ,  &  d'aller  porter  moi-même  de 
^uuesconfolations  k  notre  chère  infortu~ 
née.  Jamais  le  ciel  n'avoit  rien  formé  de 
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plus  admirable.  Mourir  fans  quel- 
qu'un de  nous  auprès  -  d'elle  !  Hélas? 
monfieur ,  je  crains  bien  que  ta  mete  nC 
revienne  pas  d'un  coup  6  terrible.  Elle 
s'évanouit  à  chaquË  moment,  depuis 
qu'elle  a  reçu  vos  triftes  informationsXa 
goutte  de  mon  père  s*eû  jettée  fur  l'efto- 
mac.  Et  le  ciel  fait.»..  O  cher  coufin  t 
6  monlîeur!  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  vue 
que  l'honneur  de  la  famille;  cependant 
toat  le  poids  des  reprocbes  tombe  fur  moi. 
Le d^cellaUe Lovelace  I  Que  la  ve ngeance- 
du  ciel  me  pourfuive  ,  s'il  échappe  k  h 
mienne  (*)! 

Nous  avions  commencék  nous  faire  uR 
triomphe  ,  de  l'efp^cance  de  la  revoir; 
7ufle  ciel .'  Faut-il  que  fé  première  entrée 
dans  cette  maifon ,  après  nous  avoir  aban- 
donnés fi  précipitamment ,  fe  tifle  danr 
un  cercueil  î 

Nous  ne  voulons  rien  avoir  k  démêler' 
avec  fon  exécuteur  refiaméntaire.  (Autre 
étrange  démarcRe  de  cette  chère  créa- 
ture!) Il  ne  peut  s'attendre  que  nous  le 
voulions  ;  Sc ,  s'il  eft  galant  homme  ,  il 
ne  s'obftirera  point  àfaire  valoir  fes  droits, 
Ainfi,  monfîeur,  chargei-vous,  s'ilvous 
plaie ,  du  foin  de  nous  faire  apporter  le 

(*}  M.  Belford  fuppciiM  cWe  menue  iaiu  fi  eope. 
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corps.  Ma  mère  regarderoit  coroitie  un 
Biaiheur  dont  elle  ne  fe  confoleroit  ja- 
mais ,  de  ne  pas  voir  ,  après  la  mort , 
une  chère  tilIc  qu'elle  n'a  pu  voir  en  vie. 
Vous  aurez  donc  la  bonté  o  ordonnerque 
le  cercueil  foit  fermé  feulemen:  avec  des 
vis ,  pour  nous  meure  en  état  de  lui  pro- 
curer la  fatisfaâion  qu'elle  deGre ,  fî  nous 
ne  pouvons  Venj^ager  à  fe  priver, d'un 
fpeâacle  Ci  Ghoquznc.  Qu'on  nous  tafle 
lavoir  les  difpobiionsdu  tcHament  fur  ce 
qui  regarde  les  funérailles.  Elles  feront 
exécutées  ponÔuellement,  comme  tous 
les  autres  articles  qui  nous  paroitiont  jul^ 
tes  &  riifbnnables  ^  &  cela  ^  fans  l'inter- 
vention des  étrangers. 

Ne  nous  accorderez-vous  pas  ,  mon- 
oeur,  l'honneur  de  votre  piéfcncedans 
cette  mélancolique  cérémonie  }  Nous 
Tous  demandons  cette  faveur,  &  celle 
d'oublier  ce  qui  s'eft  palTé  dans  nos  der- 
nières entrevues  ,  avec  la  généro£té  qui 
cil  naturelle  au  brave&au^age.  J'ai  l'hon- 
Beur ,  monfîeur ,  d'être  ,  ficc. 

James  Harlove. 

Comme  tout  ce  qui  leur  paraîtra  jujit 
€f  raijbtïnablc!  ai-je  répété  au  colonel. 
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d'après  la  lettre  qu'il  avoir  pris  Ja  peine 
de  me  lire  :  c'eft-k-dire,  affurément ,  tout 
ce  qui  ne  fera  pas  impofiible  ;  &  j'efpere 
qu'en  effet  jen  aurai  rien  à  démêler  avec 
eus.  Je  n'ai  pas  plus  d'empteflement  pour 
leur  amitié  qu'ils  n'en  marquent  pour  la 
mienne.  Mais  je  me  flatte,  monlîeur, 
que  vous  prendrez  la  qualité  de  média- 
teur eiitr'eux  &  moi;  car  jHnfillcrai  fijr 
l'exécution  littérale  de  chaque  article. 

Le  colonel  m'a  promis  de  fe  joindre  à 
moi ,  pour  foutenii  ma  réfoluiion, 

DiiMncbe ,  il  8  heuits  du  itutùu 

Je  n'ai  pas  quitté  la  maifon  de  Smith , 
jufqu'au  moment  oii  j'ai  vu  pour  la  der- 
nière fois  les  dépouilles  mAtelles  de  U 
divine  Clariffc.  La  trifte  madame  Nor- 
ton ,  voyant  fermer  le  cercueil ,  a  coupé 
quatre  boucles  de  Ces  charmans  cheveux, 
dont  elle  en  a  donné  une  au  colonel ,  qui 
veut  la  faire  enchafTer  dans  ce  qu'il  trou- 
vera de  plus  précieux  ,  pour  U  portée 
toute  fa  vie  fur  fun  cœur. 

Le  convoi  funehre  e(l  parti  entre  qua- 
tre &  cinq  heures  du  matin.  M.  Morden 
l'efcorte  à  cheval ,  avec  tous  fes  gens.  U 
m'a  promis  I  non  feulement  d'entrer  dans 
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mes  imfimtons,  que  toutes  tes  puiflances 
de  la  terre  ne  m'empêcheront  point  de  re- 
garder comme  un  devoir  facté  ;  mais  en- 
core de  me  rendre  compte,  par  un  ex- 
près ,  des  obtîacles  ou  des  facilités  aux- 
quelles je  dois  m'atiendte. 

C»"»  nicf  ■ "«g 

LETTRE    CCCLIV. 
M.  MojTBRAY  f    à  M.   Belfokd. 

llxbiidgc  ,  dimanche  i  5  heures  du  nulia. 

J  E  VOUS  eoToie ,  cher  Belford ,  une  let- 
tre du  pauvre  Lovclace ,  qui  vous  fera 
connoître  l'étrange  défordre  de  fa  lâte.  Il 
nous  l'a  lue  ,  du  ton  d'une  fcene  de  tra- 
gédie. Vous  y  verrez  quel  ëioit  fon  def- 
lein  ,  fi  nous  ne  nous  y  étions  tons  oppo- 
ffis.  11  vouloit  partir  avec  un  chirurgien  ^ 

ftour  faire  ouvrir  le  corps  de  mifs  Har- 
ove,  &lefaireembaumi:r.  Si  cette  fantai- 
fie  avoit  pu  réuHîr ,  que  je  meurs  fi  je  ne 
ftiis  pleinement  perfuadé  qu'on  auroit 
,  trouvé,  à  la  belle,  un  cœur  de  fer  ou  de 
marbre  i 
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Kous  avons  engagé  mîlocd  M à 

k  rendre  ici.  Il  paroU  aufli  tiés-affiigé 
de  cette  mon.  Ses  tbeurs  &  fes  nièces, 
dit-it,  en  font  înconfoUbles.  Que  de  bruit 
pour  unefemme!  car,  aptèstout,<}u'é[oit« 
elle  de  plus  î 
'    On  a  tiré',  à  Lovelace.un  plein  fceau 

„  de  gros  fang  noir  &  brûlé.  Cette  faignée 
inodere  un  peu  fes  tranfpotts.  Mais  il  m&« 
nace  le  colonel  Morden  ;il  te  menace  ^ 
pour  ces  cruelles  réflexions; il  maudit 
toute  l'efpcce  humaine ,  &  lui  par-  deCus. 
On  apporta  hier  tout  fon  deuil,  qui  eft 
aufli  profond  que  celui  d'un  mari  pour  fa 
femme.  Quoiqu'il  fût  huit  heures  du  foir, 
il  voulut  s'en  revêtir  auHÎE&t ,  &  que  fes 
^ens  le  priffent  aufli  pour  le  fervir. 

Je  vois  que  tout  le  monde  le  blâme  & 
prend  parti  pour  cette  mifs  Hatlove  : 
mais,  au  fond  ,  je  ne  comprends  paspout- 

'^uoi.  Elle  avoir  de  la  rudeife  dans  fa 
Vertu  ;&fcsparens,  d'ailleurs,  font  vingt 
fois  plus  ï  blâmer  que  lui.  C'eft  Ce  que  je 
leur  prouverai ,  quand  ils  voudro»t,  en 
dépit  de  toute  l'orgueilteafe  famille.  S'ils 
ont  été  capables  d  en  ufer  mal  avec  elle, 
de  que)  droit  fe  plaignent-ils  qu'il  n'en  ait 
pas  ufé  mieux  î  Toi,  moi,  Tourville, 
n'aurions  nous  pas  fait  comme  lui }  Tou- 
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tes  les  filles  ne  doivent-elles  pas  étce  M 
garde  î  Lovelace  a-t-il  Imiië  ce  coquin  do 
Miller  j  qui ,  après  avoir  débauché  la  fille 
d  un  honnête  marchand,  lui  a  laifiï  ïe 
foin  de  payer  la  dépsnfe  qu'il  avoic  faite 
avec  elle  ,  a  fouffoTt  tianquilltment  qu'on 
l'ait  jccée  dans  une  prifonpour  celte  dette, 
&  rie  s'eft  point  embarairé  de  iV  voir 
moutir  de  mifece  &  de  chagrin  î  Tu  fcaii 
le  fond  de  cette  aventure.  Miller  cft  un 
fcélérai  gui  méxice  la  damnation.  Mais 
peut-on  diire  que  notre  ami  lui  refiemble  t 
Î^T' a-t-il  pas  payé  iufqu'au  dernier  (bu? 
N'auroit-il  pas  époufé  la  dame  au  cœuc 
d'acier}  Ainfi  je  le  trouve  parfaitement 
juftific-  Pourquoi  donc  fe  livre-t-îl  à  tant 
d'extr.ivagances  î  Qui  fe  feroit  attendu  à 
cette  foiblefle  î  Neii-cepasune  honte  de 
le  voir  aflis  en  filence  dans  un  coin ,  lorf- 
jqu'ils'cfl  fatigué  àforce  de  mouvcmens  fie 
d'exclamations;ra.'il  motne,  la lête pen- 
chée ,  apprenant  à  Ton  ombre  à  faire  des 
grimacts  contre  le  mur  ?  Morbleu  1  il  me 
fait  perdre  patience. 

Mais  il  n'a  pas  puis  un  moment  de  fora- 
mei!  depuis  dixjuur);.  Toutle  malvii;nt 
delà.  Ecrivex-!ui ,  Bclford.  Il  faut  le  flat- 
ter, lui  envoyer  ce  qu'il  demande,  ôtla- 
ïisfaire  toutes  Tes  faniajiîes.  On  ne  le  ren- 
dra 
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..dta-pastraiiableautreinent.  Ilfautentec. 
.,  rec  mifs  Harlove  le  plutôt  (]uevous  pour- 
rez, &  fe  bien  garder  de  noasapprcndre 
^le  lieu  de  fa  fépultuce. 

Cette  lettre  devoit  partir  hier.  Nom 
loi  ayons  dit  qu'tUe  étoît  en  chemin  ,  & 
'nous  efpérioiîs  qu'il  n'y  penferoàt  plus. 
Mais  il  eft  furieux  de  n  ardir  pas  encore 
,  reça' la  rëponfe.  '  , 

h  meiie  ici  la  plus  foite  vie  du  monde. 
Ce  que  j'ai  vu ,  peu  auparavant ,  du  pay- 
Tre  Belton  ,  &  cç  que  j'ai  aduellement 
devant'  les  yêux  i  eft  capable  de  me  reç- 
dte  auffi  foiHe  qu'eux ,  ou  preli^e  auifi 
JouHiquejoi,  Belford.  Il  fout  que  je 

£enfe  à  chercher  meilleure  compagnie, 
ennui  m'a  forcé  de  lire  qodqae  chofe 
rur  me  divertir  ;  &  tu  fais  que  je  détefte' 
.       ieaure.  Elle  m'affoupit  ime  fait 
bâiller  tout  d'un  coup.  Cependant'  je 
ftisttahbéScemomentfurun  palTagéde 
,  pfydet),  qui  a  beaucoup  de  rapport  à 
,  la  lituation  de  notre  ami.  Je  veux  t'en 
faire  Ieiuge.(  Il  tranfcrit  quelques  vers  fle 
.  ce  poète  qui  repréfencent   un    homme 
furieux  dinfortune&dedouleur;ilcom- 
'  parc  cette  peinture  avec  celle  deM.'Lo- 
velace;  &  s'applaudiflàni  de  fon  effîiîi  U 
'   TomtXir.  C  - 


Ï6(rtfniie  :)  fu  Vôis'que,  fi  je  m'étdls  ap- 
'JFfliqûëkTécntùre,  dViiïTi  bdiiiie  hévie 

je  pas  moins  réufii.-'Poui(JjHbTii6nv'ïe'ée 
prie  î  Mais  j'ai  toujours  çu  de  la  haine 


L'E  TT  UE    CCCLV. 

IjElfORD,  nconyientabiolum^t 
que  ma  tràs-chere  femme  Toit  ouverte  ,"& 
qu'elle  fpit  embaumce.Né  (lerdons  pas  un 
inftant.'Je  ferai  \  Londres  cette  àprès- 
niidi.Tâi  àf'jï  prëyepu  deux  chirurgiens , 
:  ;  «le  je  mcnçtài  avec  tnoi. 

je  relût  que  tôiit'  fe  Uflè  'àVe'c  la  ac- 
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c«nce  que  le  cas  ,  &  U  perlbnne  lactés 
âe  mon  adotabli;  Clarifle  exigent  nécef-> 
fairemem-  Nous  ferons  auffi  tout  ce  qui 
fera  polQbU  pour  garaïitir  (es  précieux 
refles  ,  de  toute  altératipn  :  &,  lorfqu'elle 
fera  réduite  ea  pouJGere  ,  ou  qu'on  ne 
pourra  la  confervetplus  long-ieins,]e  la 
ferai  placer  dans  le  tombeau  demes  anc^ 
très  ,  entre  mon  père  &  ma  mère.  Moi, 
moi  rt.-ul,ie  feiai^à  latéte  du  deuil. Mais 
fort  cœur  ,  fur  lequel  j'ai. des  droits  in» 
conteilables,  Ton  cœur  que  j'ai  pofïédé  il 
long-tems  ,  &  qui  m'efl  plus  cbec  {jue  le 
mien  ,  je  veux  le  garder  toute  ma  vie.  Je 
leconfcrverai  ,en  dcpitdt)  temps  &delrt 
oature.,'ILre[aioujoursprélèii[Xma  vue: 
&  tous  les  frais  (k  la  I^uliuce  me  regar- 
dent feul. 

Qui  me  difputetoit  mes  droits?  à  qut 
étoit-ellc  pendant  ta  vieî  N'eft-elle  pas 
morte  k  moi  }  Ses  déteflables  pareBï,doi)t 
la  barbarie  a  feule  caufé  fa.  mort ,  i^ 
'avoient-ils  pas  renoncé  depuis  long^tetnc? 
Elle  les  avoil  abandonnés  pont  me  £ai- 
vre.  Jetois  par  conféquent  fon  choiiï. 
J'écois  fbn.  mari.  Qu'importe  ,  £  je  l'ai 
maltraitée  ?  N'en-fuis-je  pas  cruc]If.mui£ 

funi?  £t  Eje  n'avois.pasle  maJJii.<^r  dfi 
être ,  ne  m'auroit-elle  pas  appartenue  .? 
Ne  m'avoit-clle  pas  paidonAé  1  J-i  fuis 
■Cij     • 
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donc  rentré  dans  mes  premiers  droits.  J'y 
fuis  rétabli,  comme  fi  je  ne  l'avois  jamais 
offènftie.  Qui  me  les  oferoit  contefter  î 
Qu'il  parle.  Qu'il  ait  l'audace  de  fe  mon- 
trer. 

En  vertu  d'un  pouvoir  fi  jufte,  je  te 
décharge ,  Belford  ,  toi  &  tout  le  relie  du 
inonde ,  des  foins  &  des  fervîces  qui  re- 
gardent fa  mémoire.  A  l'égard  de  fon  teP- 
tament ,  c'ell  moi  qui  l'exécuterai ,  mot- 
même.  Il  n'y  avoir  point  de  contrat, 
point  de  termes  réglés  entr'elle  &  moi;  fi: 
|e  viensde  prouverqu'elle  étoit  ma  f«mmc. 
ïllle  n'a  donc  pu  difpofer  d'elle-même  îni- 
dépendamment  de  ma  volonté.  Que  je  pé- 
ziue  à  jamais,  fi  je  ne  fait  valoir  mes 
droits  contre  toutes  fortes  d'oppofîtîons  ! 

En  attendant ,  je  te  fais  demander,  par 
le  porteur ,  une  boucle  de  fes  cheveui. 
Mais  fouviens-toi  que  je  te  défends  là 
moindre  démarche  (ans  ma  permilHon  Je 
veux  que  tous-les  ordres  viennent  de  moi. 
Ne  fuis^je  pas  fon  mari  î  N'ai-je  pas  été 

{"  lardonné  t  Que  fignifieroit ,  autrement, 
e  pardon  quej'arobtenuî  < 

Lesdeux  infupportables  perfonnages, 
que  vous  m' avez  envoyés ,  me  caufent 
•une  peine  mortelU.Ils  me  traitent  comme 
un  enfant. Quelle  peut  être  leur  vueî  Ce- 
-pendaot .  ce  trdtre  de  Doleman  les  îmiw. 
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Je  leur  entends  i^tre  enti'eux ,  qu'ils  ont 
envoyé  prier  milord  de  fe  rendre  ici* 
C'eft  apparemment  pour  combattre  mes 
volontés.  Qaic  peuvcnc-iU  fe  propolcr  > 
En  vérité ,  tout  le  monde  me  paroît  foui 
Ils  obfervent  mes  mains.  Ils  me  confî- 
derent  d'un  air  égaré.  Ils  me  tiennent  un 
langage  que  j'ai  quelquefois  peine  ^  com- 
prendre. 

Souviens-toi,  que  je  t' écrit,  pour  te 
défendre  de  rien  commencer  fans  mes 
ordres.  Je  détends  auffi  à  Morden  de  fe 
mêler  denen.Jem'imaginequ'iln'a  point 
épargné  contre  mui  les  malédiâîons  &  les 
menaces.  Mais  je  lui  confeille  de  ne  pas 
demeurer  auprès  d'elle,  s'il  veut  éviter 
mon  reffentimcnt.  Tu  m'enverras  donc 
une  boucle  de  fes  cheveux.  Tu  feras  pré- 

Eatertout  ce  cjui  eft  néceflaîre  pour  l'em- 
aumer,  &  je  me  ferai  accompagner  d'un 
chirurgien.  Tu  tiendras  le^eflament  fie 
tons  les  papiers  prêts  pour  mon  arrivée. 
Songe  que  je  veux  être  en  pofTeflion  de 
fon  cœur  dès  cette  nuit.  Je  prendrai  les 
papiers.  Mon  deflein  eft  d'en  faire  ufàge 
pour  rendre  juflice  Ji  fa  mémoire,  A  qoî 
cet  office  convient-il  mieux  qu'à  moi  î 
Qui  peut  mieux  apprendre  k  tout  l'uni- 
vers ce  qu'elle  étoit  ,  &  quel  infâme  je 
fuis, d'avoir  été  capable  d»lamalttaïtett 
C  iij 
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\.e  public  apprenilra  aufli  (]uel1e  efl  forï 
implacable  &  fon  odieufe  famille.  Tout 
ta*  expofé  fat»  laénageoient  ;  les  noms 
aulQ  peu  àéguiUs  que  les  faits.  Comme 
e'eft  moi  qui  ferai  la  plus  honccufe  figufs 
4ans  cet  intérElIànt  mani&iïe  ,  j'ai  droit 
4e  me  traiter  tnoi-méme  avec  une  libetié 
^e  tout  autre  ne  prendroit  jamais.  Qui 
s'en  plaindra}  Qui  fecoit  aiTcz  hardi  pou< 
»'y  oppofer  ï 

Hke-toirde  m'apprendre,  £  la.  maudite 
Sinclair  exîfle  encore  poui:iiia.veng«ance* 
Ce  vitux  monflia  e&il  mort  ou  vivaac  ) 
Il  faut  que  je  ne  fîgnale  pat  quelque  £<»>• 
fait  eaemplairc.  Je  veux  cxtecmiacr  de  U 
face  de  la  terre  ^&  ce  diable  incarné,  tSt 
teare  ta  cmdle  famille  d^  Harlowea.  H 
faut  des  hécatombes  entières ,  pour  ap» 
paifèr  ks^ahes  de  na  CUrtil'e. 

Quand  les  articles  du  teftament  n« 
js'accorderoieni  pas  avec  mes  volmités, 
je  ne  prétends  pas  tiu)ins£tre  obéi.C'eft 
il  moi  qu'il  appartient  d'interpréter  les 
fienncs.  Ses  ordres  feront  fuivis  après 
les  miens.  Elle  efl  ma  femme.  Elle  le 
ièra  éternellement.  Je  n'en  aurai  jamais 
d'autre. 

Adieu  y  Belford.  Je  me  prépare  k  te 
joindre.  Mais  garde-toi,  fi  tu  fais  cas 
àe  ma  vie  oa  de  la   tienne ,  de  me 
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contredire  fur  tout  ce  qui  touche  .idà^ 

crariffe.-   .  '  •/ " "■.'■■■;'  ■- 

Mon  hunjeup  ert  tout-k-fiit  cliangëe.' 
Je  ne  fais  pjusVdTnet'j'flbu^lr^  ,ftif^'  '* 
plaifant.  le,  fuis  devenii  impatient ,  cb-' 
JércTout  me  hUué.  Àuflï  n  a-t-b,ii  jamais  ' 
été  plus,  ctueliemçnt_ tourmenté  par  des' 
inipei;t)nens. 


■* 


J'ajoute,  en  chiffre  ,  que, je  me  fcnsj 
&tns  unefi'tiiatiohîérnbfé!^  Ma  çetvi:He 
eftauflî  bouillante  qa'une  chaudière  îav 
une  fournaife  embrafte.  De  quoi  donc 
tfrii^'uènioïirie'-riiV'n'étoîîhe.  ;De  ma,; 
vie,  je  qej^ç  fuis  vu  dans  ce  te  étrange 
agitation.        •'-.'' 

Au  fond  ,  Belford ,  je  fuis  un  exécra- 
ble mortéE  Et  lorfqûe  je~confidere  de- 
quoi  i'^i  éré^  capable  ^  l'égard  de  cette 
femâip:  angèi|i(jwé  ,  ^p'nt  j'aî  détruit  le 
repos ,  l'efprit  ,  la  beauté  ,  l'honneur  flc 
h'  ^i*  .  js  me  cQixdaïiçie  ^  v^e  déypuç" 
ipoi-mênie  àl'fterpelle,  y^tige^nce.  De 
quelle  part  puiî-je  .atcen^tç  de  ïa  pitié  î 
Je  craitts  ^e  pepouyc^c  te  fjip^ortei;  toi- 
çénjp  iptjmjg  je,  vais  le  i^yoit.  Te^ 
•      "  '    ■  "C'iv  '■'■'     '■' 
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înfultant»  réflexions ,  tes  cruels  repro- 
ches ,m^ont  renverK  refprît. 

Mais  on  m'avertit  que  milord  eft  ar- 
lire.  Que  le  Ciel  te  confonde  &  ceux  qut 
l'ont  fait  appellei  !  O  fielford  f  je  ne  fais 
ce  que  'Récris. 

Son  cher  cœur,  une  boucle  de  Tes  che- 
veux, garde-toi  bien  d'ymanouer.  N.'eft-" 
elle  pas  ^  moi  î  Hélas  <.  à  qui  feroit-elle  i 
L'infonunée  n'a  ni  pete^.nî  mère,  ni 

frète ,  ni  fœur  !  Elle  n'a  que  moi 

Mais  quoi  ?  Elle  n'eft  plus  ! ...  Je  l'ai 
donc  perdue  !  Je  l'ai  perdue  pour  jamais  ! 
Dieu  !  Dieu  '  comment  ;ie  fuis-je  pas  en- 
cote  anéanti  î  ' 


LETTRE    CCCLl)"t 

M.  fiELFORDf     À     M,     MOWBRJJT. 


J  'Al  reçu  votre  tetlte  ,  avec  celle  de 
notre  malheureux  ami.  Je  fuis  cliajmé' 
que  milord  foit  venu  travaitter  k  fa  gué- 
rifon.Commeilya  beaucoup  d'apparence 
que  cette  frénéfïe  durera  peu  rjefeuhahe' 
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ardemment  qu'aufTiiôt  qu'il  fera  rétabli  , 
on  puifle  l'engager  ^  pafler  dans  les  payfi 
étrangers.  M.  Mocdeti ,  qui  tft  ïnconfo- 
lable  ,  a  vu,  dans  le  tcfîamenc  ,  que  le 
casn'ellpasune  féduâionordinaîre.J'en- 
Irevois  ,  par  quelques   mots   échappés, 

3u'i!  fe  croit  dégagé,  par  cette  raifon, 
e  la  parole  qu'il  a  donnée  kùi  coufîne 
mourante ,  de  ne  pas  chercher  à  venger 
fa  mort. 

II  faudra ,  mon  cher  Movbray ,  lui 
donner  fa  famé  pour  motif  de  vos  inftan- 
ces;  car,  G  Vous  lui  parlez  de  fa'sûreté  , 
non  feulement  il  ne  partira  pomt  ,  maïs 
il  cherchera  le  colonel.  A  l'égard  de  Ta 
boucle  de  cheveux  , comme  vous  arcz  vu 
autrefois  mifs  Harlovc,  il  vous  fera  aifé 
de  le  fatisfaire,  en  lui  donnant  quelques 
cheveux  de  la  même  couleur,  s'il  s'obfline 
à  demander  cetre  confolation.  Je  conti- 
nuerai de  lui  écrire,  puifqu'il  le  fouhaite, 
&  jeïe  ferai  comme  fi  je  ne  lui  fûppofbis 
aucun  défordredanst'efprit,c'eft-à-dinr, 
que  mes  réflexions  ne  feront  pas  plusmé- 
nagées ,  dans  l'cfpérance  qu'après  fa  gué- 
rifon,eHes  pourront  pénétrer  jufqu'kfon 
cœur. 

Comme  ]e  n'aurai  pas  toujoars  le  tertis 
de  tirer  une  copie  de  mes  lettres ,  &  qtfe 
elufieurs  tailôns  tas  fout  loubaiter  de  les 
Cv 


^8  HlSTOIRB 

avoir  fous  mes  yeux ,  j'exige  abfolument 
qu'elles  me  foiem  renvoyées  lorfque  je  les 
demanderai.  C'efl  upe  condition  à  la- 
quelle MXovelace  a  confentî ,  &  qui  s'cft 
exécutée  iufqu'k  préfent. 

Ta  lettre  ,  Mowbray  ,  «ft  une  pièce 
inimitable.  Tu  es  réellement  une  étrange 
créature.' Mais  fouffre  que  je  te  conjure, 
tqi  &  t'évapoté  Tourville ,  par  la  fin  du 
pauvre  Beltoïi ,  dont  vous  avex  été  té- 
moins tous  deux  ,  par  la  frénéfie  de  Lo- 
Tclace  &  pat  fa  caufe  ,  &  par  te  tertîbEe 
'état  delà  miférablc  Sinclair  ,  dépenser' 
fërieufement  k  changer  de  vie.  Pour  moi, 
quelque  ufage  que  vous  fatliei  de  ces 
exemples,  je  fuis liéiecminé k  fuivreFavis 
que  je  donnerai  j'en  £gne  volontiers 
rengagement. 

B  £  t  F  O  1.  D. 

'  (  Les  lettres  fitivantei  contiennent  ^ 
i^.Le  récit  que  M.  Belford/uità  M.  Lo- 
'  yelace  ,de  l'époiil/jntabh  mort  de  ta  Sin~ 
clair-  Ce  tableau  tp  purement  anglois-i 
cefi^'dire ,  revêtu  de  cauteurs  fi  fortes  , 
0  maïheurtiifement fi  contraires  augenît 
de  notre  nati(m  ,  que  tous  mes  adbucij^' 
mens  ne  le  rendroient  pas  ftipporfahïe  en 
Jratiçois.  Il  fuffitd ajouter  juf /'infâme 
&  h  terrible  campojent  k  fond  de  çcitt 
ttrange  peint  urt. 


x'j  IM  frés-hr^g  r(ci(  que.  J^.  MQr.dea 
fait  à  M.  Beljo/d,  de  la  rèccpùori  du  çoxps  ' 
diÇUrijft  au  château  d'ï}arlove,difisj[i{- 
héra'ùles ,  de  l'affitâçop  <&  des  regrets  de 


fons  ajjçîphfi^lilv,  à  réfigntrfa  qualité 
d'exéciileitr  j  av«ç  Iq  réponjf  de  M-  Bel-, 
fard,  qui  fefqtide  fifr  des  raifQns  beau- 
coup plus  Jaf;ttf  poffr^déclarer  qu'il  rfr 
garde  un  office  fi  cher  ^fifacré  comme  If 
premier  devoir  de  fa  vie. 
'  4.*.  Le  tejiumenl  de  mifs  Qarijfe  Haf- 
love ,  pièce  finguliere  par  la  beauté  dtf 
Umimens  &par  le  détail  des  dtjpofitipas. 
Il  Juffira  dobferver  que  rien  li échappa 
■AUX  atuntions.  di  lu  iejiatrice.$es  parfiiih 
' Cvj 
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fei  amis ,  Jet  bienfaiteurs  ,  &fis  enne- 
mis mêmes,  Quceux  qui  méritent  ce  nom  , 
paroijfent  fuccejfivement  fur  la.  fcene. 
'Les  pauvi 
terre  eft  l 
rentrer  da. 
illeydoni, 
dameNoT 
h  refit  de  _ 
gie  en  am 
hiilaifei 
plujîeurs  . 
fehirà  /' 
Leprojet  < 
compofen 
conduite  i 
aârife , 
L'exécuii 
àmifsHowz.  ^ 

M.  Morden  s*étant  joint  ouvertement  à 
l'exécuteur  tejiamentaère  ;  foutes  tes  oBr 
jeSianr  &  les  plaintes  de  ta  famille  nejiiï'- 
sentempéchert  accomplijfement  de&haqae 
article.  Onlirdans  une  lettre  du  colçnelà 
Jf.  Betford,  que  tes  regrets  des  Harlovcs^ 
pour  quelques  legs  qu'ils  traitoien!  d\x— 
■cejifs,  faifiienr  affèi^connetTre  combien 
■fa  eoufae  avott  eu  raifan  de  choifir  w 
■étranger  pour  txècutetir  défis  dernières 
volontés.  «  Si  fon  choix ^  dit-il, érdà 
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»  tomhéjur  un  de  fes proches,  il  n'y  a  que 
h  trop  d' apparence  que  le  teflament  n'aa- 
'»  roitpas  éléplus  confuïtiqiie  cifni  d'an 
»  roi.  Mais  M,  James  Harlove  ne  fait  pas 
»  attenlion-quefon  avidité  pour  des  bgga- 
-»  telles  peut  lui  faire  perdre  de  plus 
9grQ0esfommes,s'ilmefurvit.  Uneame 
»  fi  étroite  &fiintérejjee  aura  peu  départ 
»  A  mon  héritage.  » 

LETTRE    CCCLVII. 
MI.  B  EI-TO  RD  ,    àmiîord    M-, 
A  Londres ,  14  Septembre. 

MltORD, 

rappréhende  extrêmement  que,  mal- 
gré les  dernières  d^cJaiations  de  aitlk  Cla- 
liflèHarWe,  fes  infortanes  ne  produi- 
fent  quelque  nouveau  défafire  api  es  fa 
'  mort.  Cette  crainie  ,  mtlor)] ,  me  porte  ji 

■  vous  pi^pofer  de  le  faire  partir  inceffam- 
-  ment  pour  Fitalie ,  où  je  compte  qu£  fon 

fëjoar  éteindra  bientôt  tous  les  reflènri- 
'  mens.  Mais ,  coflime  iî  ne-Faiit  pas  efpé- 

■  rcr  qu'il  sVloîgnc  de  cettè'ifle^î'il  fc  défie 
des tnotifsqtiidoivchcvoos  le  taise  fonhaî* 
ter, on  peur  lui  donner  pow-pt^cxce 
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foi)  propre  lepos  &  fa  fanié.Touslesp^y^ 
jlu  monde  font  égaux  poui;  M.  Mo^bcay^ 
&  M.Toucville.llsconfentirontpeut-ètr;e 
à  l'accompagner.  J'appiends  avec  joj^ 
.  qu'il  commenceàferéiantirimaisc'eftuiie 
raifoD  de  plus  pour  prclTcr  Toq  d^arc^  §c 
-  je  cjrois  que  fe  «Ui  leroit  d^gerçux.  , 
Vpqf  n'ignoifipas,  ^ilotd ,  que  cet^e 
ïncompatabîeperfonpeiQ'afaiirho£inf^ 
de  me  con6er  l'exécution  defcs  dernières 
yolomés.  J'en  vais  tranfcrire  un  arricle  , 
qui  regarde  votre  illuUve  f<uiiillç  ;  &  je 
prends  la  liberté  de  mettre  tous  mon  en- 
ycloppe,  une  leitre  ,  do(H  jl  %ojt  iptiti(e 
dénommer  l'auteur  &  d'expliquer  lefujec. 
Votre  prudence,  miîord ,  vous  fera  juger 
s'il  eft  à  propos,  &  dans  quelles  circonf- 
tànces  il  convient  qu'elle  folt  remife  k 
.Caa  adreflê.  J'^i  l'bouneur,  &ç. 

B£IFO^p. 

{MiffÇltri0laîjlhk,parJbn  ufiamenty 
.  ;f ne  bague ,  fuivatit  Vujagt  d' An^lejtrrg, 
à  milord  M.^  .,aux  deux  danjes  fis  fieurs^ 
.&  àfisdicxnfcces,  avec  des  tèmo'tga'igts 
_^ort  vijif  4<i  rtc^j\noiff*nct  6  d'affc3ion, 
-  La^Uur£jqutM.  Beîjhrd envoie  «^hùlorj^ 
.  ejl cefU  que  rplifs  Qariffi  avq'tt  laiffce^  ta 
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Amonjkur  LofBLJ'CE. 

Je  vom  ai  dtc ,  monfîear ,  dans  m^ 
dernière  lettre  ,  que  vous  «n  recevries 
une  autre  de  moi  lorfque  je  fsrois  arrivés 
à  la  maifon  de  mon  père.  Je  pcéfume; 
arec  une  humble  confiance  ,  qu'an  mo^ 
ment  oti  vous  la  recevez ,  )e  fuit  dans 
cettcheuieulèdemeuce;  &  je  vous  invitf 
à  me  fuivre  ,  auilîtôt  que  vous  ferei  pré- 
paré pour  cet  important  voyage. 

Sans  pouffer  l'allégorie  plgsloîn ,  tooA 
fort  efl  accompli  dans  te  motpent  que  ces 
caraâetesfrappentvosyeBX.Mafentehee 
eft  prononcée ,  &'je  fuis  un  être  IieureuK 
ou  miférable  k  jamais.  Si  je  fuis  hmrnjfe, 
jen'enai  l'obligation  qu'Mabont^  infinie 
du  ciel.  Si  je  fuis  condamnée  à  des  maU 
fleurs  fans  fin  ,  je  les  dois  à  votre  injufte 
Cruauté.  Confidéiei  donc  ,  pour  votre 
propre  intérêt ,  léger ,  crue!,  malheuccux 
jËunc  homme  <  confidérez  fi  te  barbare  fc 
perfide  traitement  que  j'ai  reçu  de  vous, 
méritoit  le  hafard  où  vousavez  mis  votre 
ame immortelle;  puifque  voscfimivieUes 
vues  ne  pouvoicnt  être  remplios  que  par 
ïavioUtîon  libre  &  volontaire  des  (érmen» 
les  plus  folemnels  ,  aidée  d'une  violence 
^•d'uirebal&âèHidtgiKsde  ri^ueiaiiii^ 
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Il  en  efttems  encore,  &  je  vousave  rtis 
pour  la  dernière  fqis  ,  d'ouvrir  les  yeitx 
fur  votre  conduite.  Votre  fongedoréne 
peut  durer  long-tems,  Lacarriere  oîivous 
marchez  ne  peut  avoirdecliatmes, qu'au- 
tant que  vous  en  écartez  les  réflexions. 
Poe  malheurciife  infenObiliié  efi  le  feul 
fondetnent  fuclequel votre  paix  intérieure 
eft  établie.  Lorfque  vous  deviendrez  la 
proie  des  maladies  ,  lorlque  les  remords 
cornmenceroni  à  vous  faire  fentir  leur 
pointe,  que  votre  condition  fera  terrible! 
Quel  triomphevous  ferez-vous  aIors,d'a- 
voit  été  capable  ,  par  une  fuite  denoii^ 
parjures  &c.  d«  lâchetés  étudiées ,  fous  le 
:nom  de  galanterie  &  d'intrigue,  de  trahir 
jde  jeunes  perfonnes  fans  expérience ,  qui 
ne  connoi0bierit  peut-être  queltur  devoir 
avantjque  de  vousavoit  connu  ï  Pas  une 
iionnc  aâion  à  vous  rappeller  ,  dans  ce  , 
tems  de  langueur;  pas  même  une  inten- 
tion vertueufe  [.D'horribles  fouvenirs  de 
toutes  parts ,  &  les  cris  d'une  confcience 
.épouvantée  !  Réduit  i  fouliaiter  envain 
l'anéantiflement ,  pour  lequel  vous  vous 
eroiricz.heureui:  de  pouvoir  compoTer  F 

Songez, j  nioniïeur  ,  que  je  ne  puis 
avoir  d  autres  motifs  dans  cette  lettreijuc 
votre  propre  intérêt ,  &  celui  de  rinao- 
cence  ,  qni  peut  sncote  étie  abufiîe  par 
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Tos  noires inventions&  par  vos  parjures. 
Mes  vœux  pour  votre  réformation  ne  font 
pas  ceux  d'une  époufe  fuppliante,  qni 
s'efforceroit  de  vous  infpirer  des  fentî- 
mens  dont  etic  auroit  k  tirer  autant  à  a- 
vantage  qne  vous.  Ils  font  défintércffés  , 
&  je  ne  connois  aucun  devoir  qui  my 
oblige.  Mais  je  me  déficSrois  de  mon  pro- 
pre repentir ,  fi  j'étoîs  capable  de  rendre 
le  mai  pour  le  ma!  ;  &  quelques  noirs 
qu'aient  été  vos  outrages ,  je  dois  être 
capable  de  vous  pardonner  ,  comme  je 
fouha it'ele  pardon  du  ciel  pourmoi-mêo»e. 
Je  répète  donc  que  je  vous  pardonne , 
&  que  je  prie  le  Tout-Puiflaiit  de  vou  s 
pardonner  auffi.  Au  moment  que  j'écris 
cette  lettre  ,  il  ne  m'e  reflre  point  d'autre 
regret  que  celui  d'avoîr-iaufé  kÀd  pa- 
ïens ,  Jes  plus  induigens  du  monde  juC*. 
qu'au 'moment  où  je  vous  ai  connu,  uil 
mortel  chagrin  ,  par  le  fcandalt  que  j  ai 
donné  au  public ,  par  le  déshonneur  dont 
j'ai  couvert  ma  famille  &  tout  mon  fcse , 
&  par  le  tort  irréparable  que  j'ai  fait  ^  ta 
venu.  Si  je  ne  confidere  que  moi-même, 
Vous  ne  ra'avei  dérpbé  que  des  avantages 
pïffagers,  dont  je  ne  jouirai  pîusiorfque 
vous  recevrez  ma  lettre.  Vous  n'avez  fait 
qu'accourcir  une  vie  qui  me  promettoit 
(jpjelqu«s  agrémeas  ,  tnùs  dont  l>  doré© 
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étoit  incertaine  ,  &  la  fin  tôt  ou  tardjur^ 
faillible.  Je  vous  dois  peut-être  des.  reinpi;-. 
aeaiens,  pour  m'ayoir  garantie  de  porter . 
in^  parc  d'un  jou^  fâcheux,  avec  un 
homine  qui  m'auroit  caute  vraifemblable- 
mentamantdechagrinsquej'aurois  vécu, 
de  jouis.  Je  vous  en  dois  encore  plu?,  pour 
m  avoir  ouvert ,  par  un  chemin  rempli ,. 
\  U  vérité ,  de  douleurs  &  d'affl.iâ,ions  » 
l'entrée  d'une  vie  (jue  )'ofç  n?e  piç^tirei 
l»euteufe.  Ainfî,  qupiqut  jene  fois  tçdç-, 
Table  de  rien  k  vos  intonations ,  vogs  ro,'a- 
V62  rendu,  t^ionficur,  un,  iervice  téel. 
Je  lôuhaiie.  votre  bonheur  en  reyanche. 
îdsis  tella  ont  été  jufqu'àp.kéfeni  v<^(re 
conduite  &  YftS  aâioAS ,  (ju'il  ae  vous- 
«iïe,  pits  uQ  momen,t  à  négliger  pour  ^., 
t^endr. 

_,  Vo,us  dire  que  pendant  queltjgç  teniS, 
;ç  vous  ai  donné  la  préférence  fur  tous  Içs. 
^utres  hommes  ,  c'eft  faire  i^n  aveu  dont 
je  dois  rougit ,  pgifqu'alors  même  j'étois 
foxt  éloignée  de  vous,  croire  des  moei^^s, 
f.églées.  Il  c(î  vr^i  que  je  l'étoisencorç' 
plus  de  vous  croicc  capable ,  vous  &  tout, 
autre  homme  au  monde,  des  affreux  excès, 
dont  vousvousètcï  noirci.  Mais  j'emporte, 
la  confolation  d'avoir  été  long-tems  fort 
au-deffusde  vous;  car.,  je  vous  aï  roé-, 
prifédu  fond.du  cpLur,  ^epuîs  quej'al 
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connu  vutre  horrible  caraâere.  Et  vous 
Bé  ferez  pas  futpris  de  U  contrariété  de 
ces  fentimens ,  fi  j'ajoute  que  cette  préfé- 
rence n'étqic  pas  fopdép  fur  d'aveugles 
motifs.  J'ai  eu  la  piéfomption  ,  on  peut- 
être  la  foibleiTc  de  me  regarder  comme 
uninflrument  que  la  Providence  pouvoic 
employer  pour  rappellec  des  voies  du 
Vice  un  homme  que  je  croy.ot^  digne  de 
cette  entreprife.  Vous  devcï  même  juger, 
par  l'effort  que  je  fais  aujourd'hui- pour 
vous  réveiller  de  "BaBrttléchargi'e.feiituetle» 
que  je  n'ai  pas  renoncé  toui-^-faie  i,  mes 

ËciMt;ez-<iïioi'49ii^,m^bftUfeax  Loitr*^ 
Uca  !  comme  w  qr^W  cut«ji» ,  ânHVt  U 
voix  s'éloyud'eç^r^  l«(.e>fltthViN>sn('âve» 
pas.  u» momc^  4pt;r4ïe.L«  et*!;, qui  vouL 
çxhoii'Ce  au  te^nw  p^n^  bouC'bs,  vou& 
annencq  çn  ti^mt)  C^T96,  {es  vergeances. 
Puiflitz- vous  trembler  deceiKemenacel' 
Puiff=-t-cHc  vous  faire  évitçr  U  foil  qui 
attend  les  hommes  abandonftésr,  &  vous 
faire  acqugtitdesdroits  à  Uclemervce  quo 
vous  avetmépriféefilong-ums!  C'eft  la 
vœu  fincere  de 

Cl.  Hakt-ovi. 
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Mifs  Charzote   Mon t aigu  f 
à  M.  Belford, 


M- 


Onsieur  , 

Une  attaque  de  goutte  6tant  h.  mi- 
lord  Je  pouvoir  de  fe  fervir  de  fa  plume , 
il  m'ordonne  de  tous  informer  qu'avant 
l'arrivée  de  votre.Iettre  ,  M.  Lovelace  fe 
difpofoit  k  palTer  dans  les  pays  étrangers. 
Nous  nous  efforcerons ,  par  tes  motifs 
que  vous  nous  repréfeniez ,  de  lui  faire 
hâter  fon  voyage. 

.  '  Vous  auriez  peine  k  vous  imaginer 
combien  nous  fommes  pénétrésde  la  mort 
de  mifsHarlove,  Depuis  cette  fatale  nou- 
velle ,  mes  deux  tantes  n'ont  pas  eu  un 
moment  de  repos  &  de  famé.  Nous  nous 
étions  propofés,  avec  complaifance  ,  de 
cultiverfaconnoiflknce&fcn  amitié  après 
ledépart  de  M.  Lovelace;  &  nous  nous 
ferions  foumifes  à  toutes  les  conditions 
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qu'elle  auroit  voulu  nous  imporei,  La 
bonté  qui  l'a  faîi  penfer  à  nous  ,  dans  fes 
dernières  dirpolïtions ,  renouvelle  nos 
regrets  pour  cette  irréparable  peité  ;  mais 
eltcnelauioitlesaugmenter.Nous  ne  cef- 
ferons  jamais  de  porter  tes  chers  gages  de 
fon  fouvenir, s'ils  refirent  au  pouvoir  des 
années  ,  comme  nous  pouvons  l'aflurer 
de  notre  reconnoilTance  &  de  tous  nos 
autres  fentimens. 

Tout  le  monde  fe  promet  ici  que  vous 
n'épargnerez  rien  pour  arrêter  les  fuites 
de  ce  ntftlheureux  événement.  Milord  me 
charge  devous  marquer  particulièrement 
qu'il  fera  l'ufase  convenable  de  la  lettre 
que  vous  confiez  k  fa  difcrétion.  Je  fuis  j 
tnonfieur ,  votre .  &c. 

Chari..  Montaigv. 
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LETTRE    CCCLTX. 

M.  Lo  VELACE,  àM.BBLFORD. 


AucfiileaudeM,. ., 
■iSdeSepïembte. 


De 


wEpvis  ce  6,  le  plus  funefte  de 
tous  les  jours,  je  ne  me  connoi^  plus  moi- 
même  ,  &ie  fuis  abandonné  de  tomes  les 
joies  de  U-*îe.  On  me  parle  d'une  lettre 
fott  étrange  que  vous  avei  reçue  de  moi. 
Je  me  fouviens  de  vous  avoir  écrit  ;  mais 
il  ne  me  relie  aucutieîdée  du  fujet  &  des 
termes  de  ma  lettre. 

Que  j'ai  paiftparde  cruelles  épreuves! 
HmeTemblequ'une  vengeance  inconnue 
n'a  pas  celle  de  me  tourmenter  I  Je  n'ai 
jamais  été  afiez  fou  pour  douter  d'une 
Providence;  mais-XHi  ne  me  fera  pas  at- 
tribuer aifément,  au  courroux  du  ciel, 
quantité  d'évéjiemens  qui-  ne  me  paroif- 
£ent  que  l'effet  du  hafard.  Cependant , 
s'il  eft  vrai  que  toutes  nos  mauvaifes  ac- 
tions doivent  être  punies  ou  dans  ce 
inonde  ou  dans  l'autre,  je  crois  volontiers 
^u'il  vaut  mieux  tjiic  ceibit  ici.  Je  trouve 
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.mon'itttérét  à  mepecfuader  ,  non  fenle- 

jin^t,  que  ina  pgnUion  efl  commencée, 
mais  qu'elle  efl  déjà  complète;  puifqije 
cejque  j'ji  fonffert ,  &  ce  que  je  fouffre 

;.e'ncore,  eft  au-d^lTus  de  toute  defcrîption. 
Jeite  veux  t]u')in  tisemplede  ceque  j'ap- 

vpçlle  vengeance  :  moi,  ce  barbare  qui  <a 
fait  perdre, pendant  une  femaine  entière, 

, Tufage  de  fes  fens  à  la  plus  incomparable 

.'^e  ttnites  les  femmes ,  je  me  fuis  vu  puni, 
pendant  <Ux  jours,  par  la  perte  des  miens, 
C'eft  une  préparation....  qui  fait  k  quoi  } 

.H^'as!  hâas  !  quand  commencerai-je.'à 
goûter  une heuredejoieî  , 

Je  fuis  dans  le  plus  exceflif  abattement. 
Cette  lettre  po^hiime-^e  ma  trop  chère 
Clarifie  ne  me  f(»:i  pas  unmomentdel'ef- 
prit.Toures  lesperfeâionsde  cette  incom- 
:  parole  fille  fe  ptéfeniem  fans  c«0e  k  ma 
mémoire.  Je  fens  que  ma  tête  eft  dans  un 
^ètrangedéfordre,  Douleur,  douleur,  dw- 
Uur  !  quand  ferai-je  quitte  de  (oi  i 


Je  croîs  avoir  repris  uh  peu  "de  gaieté, 
filovbray*  &  ToyrviHe  trfônt  t^ohtt'4ci, 


yi         Hi'sTOiaE 

•  Mais  que  peuvent Movbray  &  Tour- 
ville?  Que  peut  le  monde  eatiery&'toute 
la  race  humaine? 

Cependant ,  ils  font  fort  ïrtités  contre 
toi ,  pour  la  dernière  lettre  que  tu  t'es 
avifé  de  leur  écrite  (*).Tu  es  on  barbare, 

-'^ifent-ils ,  un  homme  fans  compalTion  & 

,fans  amitié. 

^  Mais  rien  n'eft  capable  de  mediftrairk. 
Il  faut  que  je  -quitte  encore  la  plume. 

.0  Belfoid  !  Belford  !  je  fuis  .jeferai  tou- 
jours dans  une  miférable  abfence  de  moi- 
tnâme.  Jamais,  jamais  je  ne  reviendrai 
ceque  j'étois.:      m- 


J^dï,  il.. 

Mo*bray  ,  Tourville ,  n'ont  appotri 
aucun  changement  k  mafituation.  Je  me 

■  fensd'unepefanteurqliejenepuiscompià- 
rer  àTien;malado)ufqa'iu  fondde  l'ame, 
incapable  de  tout.  Il  faut  queje  faffe  l'ef- 
fai  de  leur  expédientj.je  veux  éprouver 
quel  fruit  un  changement  de  climat  pour- 
ra produire.  Je  quitterai  ce  royaume.  Ma 
Clirifle    h'eft    plus.    L'Angleterre  ,    le 

.monde  entier ,  ne  m'offrent  rien  qu^  mé- 
(*)  Cette  lettre  ne  ^cft  pu  ictrourie. 
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rite  le  foin  qu'on  prend  de  ma  vie.  Mais 
dois-je  pattir  fans  m'étre  Bgnsié  par  queU 
que  illuftce  atieniat ,  pour  fa  reageance 
&  poac  la  mienne  i  ît  m'efl  venu  plu* 
fieurs  fois  k  refpiit  d'aller  mettre  le  feu  de 
mes  propres  mains  à  l'exécrable  maifon 
de  la  Sinclair ,  &  de  faire  la  garde  aux 
portes  &  aux  fenêtres  ,  pour  empêcher 
ane  perfonne  n'échappe  aux  flammes.  Si 
1  édifice  ne  tenoit  pas  à  d'autres ,  ne  douta 
pas  que  cette  furteufe  léfolutjon  ne  fût 
4é))i  remplie.  Mais  il  me  lèmbleque,  fane 
mon  fecouts ,  ce  vîeax  monfire  touche  à 
fa  récompenfe.  On  me  parle  d'une  lettr» 
qui  la  regaide,  &  qui  eft  peut-être  de  toi; 
mais  fi  choquante,  difent-ils^  qu'ils  ne 
peuvent  me  la  communiquer  à  pçéTent. 

Ils  me  gouvernent,  en  vérité,,  çranme 
un  enfant.La fièvre  m'a  tellement  abattu, 
que  je  fuis  forcé  de  te  fouffrir  ,  jufqu'àce 
que  j'aie  repcis  un  peu  de  force.  A  préfenc,' 
mon  pauvre  ami  ,  je  ne  luis  capablenide 
mangernîde,dormir.Ctoirois-tuûaenuv 
&}our  )'ai  la  cervelle  comme  ^nfei^ .VU 
faut  qu'elle  foitdela  nature  de  l'asbefte  , 
pour  n'être  pasconfumée.  Mes  idées  n'ont 
rien  de  djllinâ.  }e  n'ai  devant  tes  yeux 
que  de  la  confufion  &  des  ténèbres.  Soie 
horreur  d'imagination  ,  foit  trouble  de 
confcience  ,  je  ne  roule  que  des  pro)et( 
Tome  XIV.  D 
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iuttdiei,  tels  que  de  m«  pendre  ,  âe  mt 
ea£Bsi  !a  tiK  ou  de  me  noyer;  Mes  intec- 
vaHês  lucides  font  encore  pires.  Us  me 
donnent  le  tems  de  réfléchir  fur  ce  que 
^éteis  ané  heure  auparavant ,  &  fur  ce 
qaé  je  fiiis  menacé  de  redevenirune  heure 
«prés,  ou  peut-être  toute  ma  vie;  le  jouât 
tfemeseflnemiq,  U  raillerie  des  fots ,  \i 
pFtMede  mes  valets,  qui  trouveront  quel- 
<)U&ioutleuTcotnptcïmelier,&-raemal'-  > 
tpùtef  indignetneAt  apt^s  m'avoir  fait 
paiW  pour  fou.  Qui  fostiendroii  de  fi- 
Vraelles  réfiexioh»  ?  Quelles  horribles 
«t&ifltes-  !:  k.  quand  )e  ks  fuppoferoîs  fore 
tle^ées ,  n'eft-il  pas  affreux  de  s'imagi- 
tMtqu'tfn.purJIè  tomberdanscet-état',  8t 
qu«  tvM  Ateitteur5  amis  en  fpient  alarmés  ^ 
faéje'it  Ci  croire  obligés  de  prendre  des 
fJtééfliHkms  î  Quel  moyen  d'y  penferî  Ai 
«jQ^l  *w>yeo  néamnoins'  de  s'en-  défendre  f 
ffbTi-,  non  ,  }en*y  penfer-ai  plus.  Je  par-r 
-vieildrair  bient^  &  me  remplir  d'idées 
agréables,  ou^je  me  poignardertii  demain 
^y^artU^ftâujoue. 


Bb  CiitLissi. 
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M.    tOYELACt  ,    à    M.  BbiTOKD. 

SMDriî,  ajdeSeptenihre. 

J  E  t'dciis  [Hfur  letedeiciuiaet  mes  dair 
J«riuetes  Jettret.  l'aioiie  qoe  ckaque  fok 
■que  I  ai  P'is  la,  plume ,  je  ne  t'ai  pas  ûit 
depemtutequi  oefût  celkdemunams: 
-«  ,  (|uel.iue  démon;  ,ui  m'ji,  p„^^  • 
Ji  ai  pu  m'emplchei  de  la  6ite.  De  noj™ 
eilialaifoa,  ,  ,„i  m  faifoiem  qu,  s'<.ait 
<ir  i  roefure  que  j'écrivois ,  m'avoif nt  œt 
Jeme.t  Iroii  W  le  ftng ,  q„e ,  malgrf  moi 
je  ne  ceffiîis  pas  do  retombet  dans  le  lai. 
roentable.  Il  eft  àrange ,  eïlrémen..K 
étrasge,  que  la  confcieiice  pui&  forcer 
le?  doigt!  d'un  coupable ,  &  le  lappellet 
.cont.nuellétnent  i  tiake,  le  „,!„„  f„j^ 
■JjM  1=  «ms  qu'il  s'e&rce  de  l'oubli«. 
■Ma.»  eft-,J  moinsfutjMnjn,  q„e,)iàTO, 
velle  talfon  ,  ,1  puiJÎ.en »n  jouro» d«IS 
abandonnetl  objet quil'occopoitoniqg».' 
ment;  &q„e,tpued'an  coup, il  fettou^ 
afliï  ecla.téd«  rayons  deJi  joie  &  dt 
J  elpinance.,  ppm  weit  honie.de  ««t  ce 
Dij 
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qu'il  ëcrÎToti  1  Une  copie  de  ma  dernière 
Jettrç  ,  qi)i;  le  hafard  a  fait  tomber  entte 
hies  mains, tirée  ,  fans  ma  participation  , 
par  Charlotte  Monuigu ,  m'a  fait  penfer 
■qu'uti  ennemi  le  lëjouiroit  àe  la  voir.  Ec 
}e  coofeSc  que  ,  Çi  j'avais  paffî  iine  fç- 
maine  de  plus ,  dans  l'état  où  j'étois  lorf- 
que  j'en  ai  fait  la  dernière  partie ,  j'aurois 
été  renfermé  le  fepiieme  jour,  &  peut-être 
sBcliainé  Je  huitième;:  car  je  nie  rappelle 
à  préf^Dt  qae  le  mal  Eevenoit  avec  une 
y  tolence  irréfiâi^le ,  en  dépit  des  (lignées 
'&  d'une  diète  fort  rigourcufe, 
■  II  efl  vrai  que  je  fiii*  etKore  eKcefliyc- 
ment  affligé  que  cette  admirable  femme 
-ait  fait  un  choix  û  contraire  ^  mes  defirs. 
-Mais',  pdifqaeléfoaen  a  décidé,  puiC- 
xpi'elleéboitdéterBiinéïkquiiter  le  monde,, 
&  puiGm'aâuellemflnc  elle  a  cefTé  d'exis- 
ter ,  dois-je m'abandonner  kde  fi  fombres 
réflexions  fur  un  événement  pafle ,  fur  un 
événement  qui  ne  peut  revenir  ;  moi  qiii 
^S',  gvaces  au  éiel ,  tn  pofielfion  d'un. 
>fondS'fi«chedevie&:defanté)SDnexem>- 
-plemâme  ne  m'apprend-il  pas  b  quoi  je 
.devrois  m'attendre  ,  &  j'étois  capable  de 
-cette  ' folie î  C'en  feroit  une  autre,  cher 
Belford,  da  ne  pas  fentir  enfin  que  je  fuis 
fbrtî  trop  l6ng-teint  de  mon  caraâece. 
Foiin^uoi  m'a-t^oa  accoutumé  d^l'en-* 
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Varice  a  ne  pas  foufirir  de  contcadtâibn  | 
Ne  devoic-on  pais  lavoir  que  cette  indul-. 
gence  étoit  une  ccuaaté  î  Je  fuis  d^'k  yiî 
vement  puni ,  par  l'affoibliflèment  de"ma 
raifon ,  dont  il  n'eft  que  trop  vrai  que  j'aj' 
reflenti  les  effets  pendant  plufieurs  jours  j 
&  locfqu'une  fois  la  raîfon  eft  alt4tée..«i 
mais  je  ne  puis  melerappellerfanS  frëmin 
Veux-tu  faToit  ce  que  f'en  conclus  î  C'eft 
que  ce  repentit  &  cette  téformation  popi! 
laquelle  ma  chère  &  rigoureuTe  déefle  £ài-l 
foit  des  vœux  fi  ardens,  ont  été  jufteméBt 
différés  ;  &  qui  fait  pour  combien  de 
tems  î  Un  fou ,  un  fucieui ,  eft-il  capable 
del'un  ond^l'autte.) 

Un*  fois  attaqiléj  tedis-)e,.du  c&t4 
is  Uraifbn,  je  dois  m'effbrcer  de  bannit 
Joutes  les  réflexions  noires ,  qui  auroient 
pu,  fansunincideBtfifâcheux,  mecon-i 
duire  à  quelque  chofe  de  férieux  &  d'utile. 
Mon  cher  médecin  ,  le  doâeur  Haie ,  n'a 
pis  eu  peu  de  peine,  k  forcede  fàignées,  de 
yentoufes  &  de  diète ,  me  tenant  en  plein 
jour  dans  l'obfcurité  des  plus  prqfphdet 
ténèbres  ,  à  me  rappeller  des  portés  dé  la 
mort  ou  de  la  folie.  Aujourd'hui  même  , 
Il  ne  ceiTede  me  dire  ,  pourma  confola- 
tion  ,  que  j'en  ferai  quitte  pour  quelques 
«tours,  au  tems  des  pleines  lunes  ,(ai-t4 
rien  eBtendydc  pljtsliorciWeî  )  Saique  jli 
D  iij 
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àe  dots  pas  xvôn  moins  d'actenttbn  fïir 
moi  Ter»  les  é^juinMeSj-qwe  Céfar  "ne  s'en 
étvoK  aux  fides  de  Mars. 
-  Que  je  tne  fem  piqué,  en  fêtant  les 
fean  far  ce  qae  je  me  fouTiens  d'avoic 
été  !  Prive  de  la  rue  du  foleil  &  de  tome 
fôctc  de  confolatioa^  snvironn^  d'mmi 
troupe  de  nifôtabtss  ,  dont  l'on  me  pt^- 
fêntoit  uM  bouiHon ,  l^antre  un  bol  céfA)»* 
ïique,Tautreuhepotion'<taixiiale!<e  par- 
huit  enn'eux  ^  voix  bsflê  ;  Tif  pondant  de 
toéme  \  vingt  nn|KirtniGnE  qui  renoienc 
lever  les  rideaux  de  mon  iit ,  pour  de 
mander  ootnrnetu  je  wettonvoÎE ,  &  q4el 
avoitété  l'effet  dès  remèdes  l'Qnelfcviet 
Rien  d/aâif  aatour  de  imei ,  lica  Âbns 
■M»i-nlême,eKoepïé  ^verqai  ticraioâ 
jamais!  Loin  ,  loin, tous  cesfotrvcfnn^ 
qui  viennent  trop  fouvent  m'alTi^ger. 
Adieu  Belford. 

■  -Maisn'oublie  pas  de  me  renvoyt*  ma 
éerniere  lettre ,  &  nebitis  rien  (or  les 
«■ifereB'dont  clleedremplie.  Je  veux,  je 
Jdois  ,  j'ai  d^V  fu  triotnpbet  de  toutes  ces 
infruâoeufes  vapeurs.  Ma  conftitution  it 
fortifie  k  chaque  moment ,  goui  féconder 
mes  r^felutions:  &,  fi  j'excepte  quelques 
feupiri  qoe  je  donne .,  par  imet«U«s ,  k 
la  ««moire  de  l'objet  ch^ri ,  j'eTpcfe  dere- 
dçvenit  bientôt  ce  qiici'étoiE^ï^eûA-dwe, 
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la  vivacttij ,  renjouement ,  la  gaieté  même. 
Oui ,  oui ,  je  ferai  encore  une  fois  le  fiéaf 
d'un  fexe  qui  n^a  pas  celTé  d'^ce  le  mien  , 
&  qui  fera,  dans  un  -tetns  ou  dans  un  au-* 
tre ,  celui  de  tous  les  hommes  du  monde. 
Recommence  donc  ^  ^'écrire  fur  l'^r 
cien  ton.  Je  m'imagine  que  tu  dois  avoic 
mille  fîngularitës  curieufes  ^  me  commv-' 
ntauer,  lorfque  je  ferai  tonc-à-<fYiren  ^t3w 
de  lire  ou  d'entendce  comment  on  a  dif^ 
pofé  de  cequ'it  y  aVoit  de  mortd  dans  mil 
chère  Clarifle.  Mais  ce  que  j'apprendroil 
dans  la  joie  de  mon  cœur  ,  ce  lèroit  qut 
fes  implacables  parens  fuâent  la  proie  dfe 
leurs  remords.  Voîlk  ce  que  tu  peux  m'^ 
crire  dès  aujourd'hui.  IteAconfolant  (Je 
n'être  pas  feul  miférabte ,  far-tom  'quand 
c'eft  aux  objets  de  fa  haine  <iu'on  voit 
farraget  fa  mrfcre.  Adieu  ,  Belford.  E»- 
core  une  fois ,  adieu. 
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LETTRE    CCCLXI. 
'iliC   LorsLACE ,    à  M.  Beltokd- 


J  E  me  prépare  k  quitter  cette  ifle.  Moir- 
bray  Si.  Touiville  me  promettent  leur 
compagnie  dans  tix  femaines  ou  deux 
mois.  Je  veux  te  tracer  ma  route.  Je  me 
tends  d'-abord  à  Paris ,  où  le  defîr  de  m'a- 
mufer  meferarenouveller  mes  anciennes 
connoiflances.  Delk,  je  paflé  dans  quel- 
ques cours  d'Allemagne,  pour  me  rendre 
enfuiteik Vienne:  doù  je  defcendrai  à 
Venife  par  la  Bavière  &  le  Tirol.  Venife 
m'arrêtera  durant  tout  le  carnaval.  Delà, 
je  retourne  par  Florence  &  Turin  ;  ^e  tra- 
verfe  le  Mont  Cenis ,  &ie  reviens  k  Paris , 
on  je  compte  de  trouver  mon  ami  Bet- 
ford,  confiné  fans  doute  dans  fes  projets 
de  pénitence  „  livré  aux  mortifications  , 
en  un  mot,  unvéritabteanacborete  ,mais 
de  l'efpece  vagabonde,  &  voyageant  dans 
l'efpérance  de  couvrir  une  irgiltitude  de 
péchés  par  fon  zete  à  convertir  un  vieux 
compagnon  de  débauche. 

Cependant  je  dois  l'avertir,  mon  cher 
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ami,  <])le,£  {es  fonds  augm«t)tem!Coii3fli9, 
ils  ont  fait  depuis  ma  decfliQn.letj:j7«,'it 
eâ à  ccatndjre'^e lune  trouves  dans  cette 
entreprife  plus  dedificuUi  que  tu  nepeii'* 
fiîs.  Et ,  pont  te  pflrier  de  hontie  foi  ; 
i'ai  pfiifjc  il,  mepep&adcr  que  ta  léffWTOtn 
^011  pili^  dac«:.  {^s  Weitles:  hahitwJiÉS 
qe  fe  d^cacineoc  pas  fi  faicifeRiçhti  L'en^ 
fer  ,  qui  fe  trouve  bien  de  tes  Iflttgjt  <fcfvi 
dsleï fCTviées ,  neee.Uiflerâ  pa^fortir^a- 
tiemmeiK  de  feschatnes.  l/oe  jolie  £lle , 
qu'il  jettera  dans  ion  chepjin,  refom- 
siefioera  bientôt  ht'ichsufftîr  Içliftg,^ 
dérider  la  tii*e figure,  &joïe  vois^at^ 
ricieu»  que  janvis-iRëfjftetas-tu^jBfll-^" 
(ocd^  aftpoûvçtr  d'une  beUetaÀlfe  ^d'un 
r«tK  «tariïïant.dedêuxyaysquiwpor- 
terpntlagnei're  jufqu'au  foijd.  de  raBieï 
Va,-tu.te  CEoiras  trop  bcuteux  drêtr» 
rappeltéàtesi  inclinations, favorite»,,!*!! 
Sflflâpoffiraiiavec  tojji  ancien  maâtce',-  aas 
tu  pronïietîUs  de  fetvïr  jàft^'à  ,I!âge  de 
rirapi»ff%nce;i&,Jai.,  qui  fera  bien, sûr 
4e  te  «tenic  alors  pajr  Quelque  goiiltfuH 
Mtîce  ordre ,.  qu'il  aura  Vadrefferdftîemé. 
tl^gW  pour  te  feïBie,  fçca  fort  6tisfaif 
^  tiait^,  Tw  çtfijfefMWàs.  Je  défila  àe,  ce  " 
ftfoFmeB',  julqu'à  ta  weiUefl'ftyi^i^  jir^- 
jrçr^  ,d#a^8;bpfln«hJ»rtée»-avfliHfqiie;:â*' 
len  appKÇOives  ^  r&  .ta,  ^4te  g»ifff  fiw* 
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inoifiMnéecowfM  Utautte»^  loi{<}ttcta 

Tu  fM  ctoirci^  jefim'kviittiKMt 
caraâere.  Que  T«iix<4<a  )  CcA  U  fbtt^  àb 
la  vérivé,  ()m  -m'oblige  de  ï'jrvertk  dit 

d'-iURliu  ^l«s. grafidf  (fie-w m  ptfrdj^  «a!» 

-1  Tu  MfMfliide  boim«9<réfdMi««s.  St 
tu  be  lesgatdu  pias,  cistnfKe  ^iw  fWKM 
ttt  ne 'féru  envahie  >4)'«tg.ardcr  aucune. 
CcpeikAa^ci,  comme 'ift  âsce*ftfe-tt>i  te 

rier  cpiunei-wi  t  ^fn&'tu  kc  ie^i^atr(kt>as 
p6iât.  Ta  iles'afi  ^më%}'n'y  ^i-il^ua 
cattrYaôTon  ,roae  k!5^c<i0rasi;»âiim.Ô^; 
fi  ttt  les. violas-,  ne^devieh'S-^mfias'te  iouec 
dcft^àammes  &  t«  momp^ha  de  l'^féti 
Vais'fh'Kn*izmAWHii^iïk  j&titaïJlc^Rti- 
MRtl'car  hivfe  ^^'(e4<Mii«it)ib''mtt% 

de  :boiwe  grâce.  ï^t.uétï«lbii}lttttHK»i&-ié 
quelaËNtrce  Cnfôc  'tnëiAtiftit-:  maiils  iie 
tt*ai}2itiai«  tftentf  niK  ifttmntt^^ecAMhtfe' 
fe  i»iots  poQivtfitiJMtsf  ^« jxln»i|  )wh'^ 
aKr-&*lkSt<Jji^'&mîttuajd^4n^4V^tt^ 
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Je  «deviens  fi>u  ,  (ur  (fia  fi»  !  Wlais,» 
grâces  k  mon  étoile  ,  ce  n'cft  fbs  wmï 
folie  noire.  Je  m'occDfW  aâsellenieAC  a 
piendre  congé  de  mes  ainis.'Lundi. pro- 
chain ,  je  CfHDpte  de  te  voif  à  l«ai^<fs), 
&â'y  pafi*eru»t  foiréeag^éai^AV'ee'UNi, 
irlovbray  &  Touivtlle.  Mqh  d^jt^ene 
fera  ^s  remis  ptiis  Ioi«  t^'au  jQUCr.ïÎJV- 
vam.  Nos  deux  amis  iî«ûvent  mjatx'fltn- 
pagQcr  juiqu'à  DouYces ,  ik  je  tmSMIe 
que  tu  fèrss  de  la  paciie.  J«  7«ux  v««s  Jai^ 
Jec  bien  enfembie.  Ils  ont  pris  Sixt:,ïnkll» 
«lanière  dont  ta  les  as  tnûés  dans  Ms:<i«n- 
-nisres  lettres.  Tes-rcpcookcS',  diféftfriiJsv 
attaquent  jufqa'à  kur  jugement.  .Xe.tne 
moque  d'enx  ;  &  :je  knc  repdn4a.  ^^ae 
ceux  qui  en  ont  te  moins ,  Ibitc  les  ))tus 
prorapts  à  fe  ch/oquer  qu'on  leur  <n  i»»- 

fiife;       ,  ;? 

.  HÂte-tof  de  tenir  .prêts  tons  les  papieû 
&Iesiéci[squ6ta  me  dois  .avant  fBoh  dd- 
pan.  Je  veuxempDrteruae.cdpie.4ii  te& 
tamem.  Qiûfliit  fi  (es  menées  cluses  qiâ 
ferviront,  dis-tu,  à  tefoutenit  data  im 
étonnâtes  projets  ^  n'aunaftt  ^as  la  force 
df'i^éreci|i4  eaaVcrfion  {  -  <>i 

.  Til  parles  ■àe.u  marîec^  .Belforài  Que 
plBnl^tii.dB«it  c«lofîneCfaai:Iètt«'ï  Maîi 
jecmmtfaèffàairtiar^nie  pénitiner^ 
J«  rtaifeinoc  >&  JkiomuKh  *fkm'  ah  >«| 
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tEop'd'écUt.  L'objeâion  ne  te  parok-elle 
:pas  Julie  t  Charlotte  eft  une  fille  de  tn^ 
rite.  Pour  la  piété ,  qoi  efl  aujourd'hui  ta 
paflion  ,  je  n'c^e  trop  répondre  d'elle. 
^Cependant  je  la  trouve  a0ei  fénenfe  ^ 
pour  fon  fexe  &  pour  Ton  âge  :  peut-être 
•capable  aufli ,  comme  toutes  1^  autres  , 
'de' ne  pat  lé  refu4èr  au  plaifîr ,  fi  fa  répi»- 
-tation  étoit  k  couvert.  Mats  il  me  vient 
une  autte  idée ,  qui  tae  fait  craindre  en- 
core ptm  c)ue  ce  parti  ne  te  convienne 
^mal.-To  es  fi  lourd  &  &  gauche ,  qu'avec 
-ton  air  de  maieloi.on  s'imaginetoit  qu'elle 
-t'auroit  pris  dans  quelque  port  i  ton  arri- 
-véedes  Grandes-Indes.  Non^  je  ne  crois 
^pas  que  Charlotte  te  convienne. 

Cependant  je  fuis  d'avis ,  comme  toi  , 
^u'il  faut  te  markr  ,  fi  le  mariage  eft  né>- 
cellâire  pour  apurer  tes  mœijcs.  Attends.» 
'}e  croîs  avoir  trouvé  ton  fait.  :  La  veuve 
Xovick  n'a-t'el!e  pas  une  fille  ,  ou  qiie!- 
-que  nieceî  Entre  les  femmes  un  peu  dif- 
:<iDgaiées  parla  fortune  &:  la  MaifiaiTce,  il 
n'en  pas  aifé  d'en  trouver  une- qai  (bit 
-dilpofée  à  t'accompagnec  une  ou  deux 
fois  te  jour  k  Péglile.  Mais;  puHque  ta 
voudrofs  unecbetè  moitié-qui  pik  lêrvir 
àitesmorrificatîoDSr^^o'^^u  fii.BiaL  de 
prendre  ta  veuve  rnSme}.  Elle  aurait  .un 
double  tiuiér&.ktt  coiiiei::fioa,.QiR.d'i^ 
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gtéaMesfôiréçsd'hivcrvouspaflcricï.têce 
ïtdte,  à  comparer  votre  TÎe  palTée  ,  &  cC' 
que  les  bonnes  âmes  appellent  leurs  expé- 
riences !  Je  parle  férieufemenc ,  Belford  ; 
en  Térité ,  itès-férieufemem  ;  &>'abarv- 
donne  mes  idées  à  tes  C^es  coqUdérations. 

{M.  Be^ord  répond  À.eette  Uttrt  par 
des  plaintes  de  f  incroyable  légèreté  defoa 
ami.  Il  lai  dit  que  ,  dans  l'étal  oà  fon 
étrange  caraSere  l'a  déjà  fait  parvenir, 
il  ne  voit  plus  aucun  danger  à  lui  lai0ir 
.ia  liberté  de  lire  quelques  lettres  que\par 
des  ménagemeas  a0e\^  inatilùs  ^  U  a 
fouhaité  qii'on  ne  lui  fit  voir  qu'après  fit 
.  guérifoa.  Telle  ejl  panicaîièrcment  celle 
qui  contient  f  affreux  fart  de  la  Sinctaie  y 
dont  il  lui propojt  l'exemple  comme  unt 
redoutable  leçon.  Il  ajoute  que  celai  <& 
Mac-Donald,  ou  du  prétendu  capitaine 
Tomlin/on  ,  en  eji.tine  autre.  Cet  aveniit' 
rier  ti  ayant.pour  rtjfourct  quejbn  effron- 
terie &fes  artifices,  s'étoitlivré  à  la  con- 
trebande ,  Çii  ne  s'exerce  nulle  part  avec 
plus  d'audace  qu'tn  Angleterre.  Mais  , 
depuis  deux  jours  ^avoit  été  Jitrprispar 
les  gardes ,  contre  le/quels  il  avait  entre- 
pris défi  défendre  ;  &  dans  le  combat  , 
il  avait  reçu  deux  coups  dtfuJU  ,.  dont  it 
était  mort  quelques  heures  après  ^  aji:^ 
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Juurtujimtnt  néanmoins  ,  pu'rfqut  rtf 
-  ■accidcnx  tmoit  fauve  du  gibet ,  aufntl 

•il  aurtrit  iii  condamné  fuivant  les  hix. 
■La  Ittire  de  M,  Belford  contient  des  ré- 

fitxions  fortftnfées  fur  Us  fiâtes  ordi- 
Tuùns  de  Za  Jéiauche  &  du  erime^  EUe 

finit  par  une  aimable  peinture  de  la  vertu 
H/ défis fntus,  dont  il  déclare  qu^à  têve- 

•.mr  tien  n'tji  capabiede iui  faire  perdre  ie 
goût.  Cependant,  ilprometdejerrotmr 
à  Paris  dans  le  tems  que  M.  Lomlaceiot 
a  marfué  ;  quoiqiiavec  peu  d'ejpéranee 
■de  le  rjffpeUer  ahrs  À  des  principes  plus 
régies^,  fifes  r^lexionsfur  toatte  'fui^ 
arrivé  depuis  qadiptes  femaiati  f  n'ont 
pas  produit  cet  ^ht  iorjqu^il  fi  prvp^e 
dele  rejoifuhv.  ) 
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t  ET  T  R  E    CCCXLXII.  . 
'  M.  Éélfoud  ,  à   M.  Mordên.', 

'  '  ha£,  11  <fe  ScpKnJbre,       ' 

Jl  finuETTïZ.monfiear,  qiie>etn*«K- 
'plique  «uverteinent  fuc  un  point  àtHat 
-mUle  riifons  me  fem  twt  deroûr  fi  dcvéi 
^fte  mBBepei«&:ï>t(ltD«'in'ehdifpe»rféf. 
J'aiptofHTs^  ta  ^vine  perfoitMs 'i|ûe 
Hbus  pJeut'tMis  ,  d'emplt^r  tous'irie8.«& 
forts  pour  p^éTCnir  un  nouveaa  tnïttiear', 
'âtmt  ki  crainte  a  p»u  l'oc^opet  itifxjB'àà 
d«mier  moment  -de  fa  vie.  Te  tie  m&bet^ 
tieraî  donc  pas  à  vous  -en  parler  dans  des- 
termes  obfciirs.  C'eft  avïc  ime  eiettèiab 
itiqiâèwàe  qae  je  vîefts  d'appr-endte  Hfife 
'détrbratitfn  ,-^p3r  laquelle  on '■i'^tit*<e![u& 
vous  avez  termine  vos  vdieax  &ù  thlftHMi 
■d'ÎIarloîTe  ,  eh  WMw  dvfpofam  i  fÉtéM^fe* 
«ft  Italie.  Vous  avez  dit  h^ttmoit  i^fe 
,i«o»ï'  fenônci^l  au  repos ,  jiiil|B*âM  }«uk 
-<JÙ  'Màs»oriS2>«rig<  vùPre'cGafiW.  •'  - 
'  Jiéfïe  frtnfrpttiftïtedéehdte  tiin«>iïp*- 
-bteaoït  ,'ki  f^aw  ^Votis  spporter^e  wd> 
<^  «seafes  povt  «néhttbfbb'ciilfeie.'  Obt 
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pendant ,  je  dois  tous  tappellet  que  la 
famille,  par  fes  petfécudons  dans  Toit- 
gine  ,  &  par  VtnRexiblc  duieté  qui  les  a 
luivies ,  partage  au  moins  le  blâme.  Il  y  a 
tnSme  iffez  d'apparence  qu'une  perfonne 
auflî  vertueufc  que  mifs  Uailove,  n'ayant 
lien  à  fe  reprocher ,  &  trouvant  dans  ton 
cceui  le  témoignage^  de  Ion  innocence, 
autoic  paile  fui  une  injure  peifonn^e  ; 
fur-tout,  lorfqu'elle  voyoit  M.Lovelace 
dîfpotë  k  la  réparer  ,  &i  que  les  inAances 
d'une  iltaûce  famille  fembloiem  faire 
tourner  l'offenfe  k.  fa  gloice.  La  première 
fois ,  monfîeur ,  que  jaucai  l'tionneur  de 
.vpu$voir  ,  je  vous  informerai  de  toutes 
,l«s  circoB&ances  de  c^te  fatale  bifioÎM  ; 
&  TOUS  verrez  que  M.  Lovelace  avo'it  d'a- 
bord été  fort  maltraité  par  toute  la  fa- 
ille,  fait»  autre  exception  qoe  la  divine 
CUriflè.  Cette  exicepiion ,  je  le  fais  ^  aug- 
fiiente  beaucoup  fon  crime;  mais  t'Coni  me 
il  oç  fe  propofoit,  dans  fes  caprices  ;  qoe 
jd'éUrQuverla  vertu  d'unç,fètianie  qu'il  ai* 
moit  d'ailleurs  jufqu'à  l'adoration  ,  &  que 
flpn  feulement  fes  inftancesont  ét^iî  hum* 
^leS  ^  Êpteffantes  p^rpbGsoir  ff  tbaÏb, 
maUi^iiefoÀ^éfeTppir,^  ^nm^fn^t  J^p<>B- 
.vwLf  (^  réparer  -b  tfii^^,ç&'A)ié  juiqu'Sà  la 
pfirie.ide  1^  Ciûi[QiT,,.i(  nw^IèoebU  .iPOtt- 
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faire  contre  une  réfolutioti  telle  qu'on 
TOUS  l'attribue. 

Je  TOUS  Ijrsi ,  en  même  tcms ,  quelques 
endroits  de  fes  propres  lettres  ,  dont  plu- 
fieurs  ne  peuTetit  manquer  de  tous  con- 
vaincre que  ce  malheureux  homme  ,  re- 
venu depuis  peu  k  la  raifon ,  n'a  pas  be- 
foin  d'autre  châtiment  que  fes  propres 
réflexions.  J'ai  relu ,  k  ce  moment ,  les 
copies  des  lettres  poflhumes.  Je  vous  les 
envoie  toutes ,  à  la  réferve  de  celle  qiù 
etoit  pour  lui  ,&  que  je  me  réferve  à  vous 
communiquer  difns  notre  premier  entre- 
tien. De  grâce,  reiifez  celle  qui  vousétott 
adrefTie  ,  &  celle  qui  étoit  pour  M,  James 
Harlove.  Je  vous  les  remets  fous  les  yeux, 

tiarce  qu'elles  regardent  particulièrement 
.  efujet  qui  me  porte  k  vous  écrire.  Elles 
me  paroiflènt  fans  réplique.  L'imprcHlon, 
du  moins ,  qu'elles  font  fur  moi  eft  afles 
fone,  pour  me  faire  promatre  au  ciel 
de  ne  jamais  tiret  l'épée  dans  une  querelle 
.particulière. 

Permettez-moi  d'ajouter  que  M.  Lo- 
velace  n'a  pas  donné  de  nouveau  fujec 
d'ofiènfe  ,  depuis  la  viiite  que  vous  avez 

rendue  à  milord  M ;  c'efl-k-dire , 

moniîeur ,  depuis  un  tems  où  vous  avez 
été  ficonvaincu  vous-même  de  la  fincérité 
de  les  intentions,  que  vous  avez  fc^licité 
votre  chère  coufine  à  lui  pardonner. 
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rajoute ,  monfieur  ,  i'ajowte  encore , 
(  quoiqu'il  n'en foitpas  befoin  fans  doute, 
iorfque  vous  y  penferez  de  fang  froid  )  la 
ÇroindTe  que  vous  avei  faite  à  votre  cou- 
foie  mourante  ;  une  promefic ,  qui,  <laDS 
Ja  confiance  dont  elle  étoit  remplie  pout 
vus ,  a  fervi ,  vous  le  favex ,  a  rendre 
iès  derniers  moniensplustrant^uilles. 

'  Cher  colonel  !  l'outrage  la  regardoit 
fans  doute.  Sa  famille  entière  «voit  part 
à  la  caufe.  Elle  a  tout  pardonné.  Pouf'^ 
i}aoi  ne  pas  imiter  ce  quenousadmtrontt 

Vous  me  demandiez  un  jour ,  s'il  étoit 
■poilible  qu'un  homme  de  courage  fût  ca> 
f»ble  d'une  bafiêffe  préméditée.  En  géné- 
ral ,  je  crois  que  le  courage  &  ta  baflêlfe 
font  des  qualités  incompatibles.  Mais, 
dans  l'exemple  pcéfcnt ,  le  caraflere  de 
M.  Lovelace  prouve  la  vérité  de  cette 
obfervation  commune ,  que  toute  règle  a 
fes  ejceptions.  Je  lui  dois  ce  témoignage, 
iqu'il  n'y  a  point  de  mortel  plus  brave ,  ni 
plut  habile  ,  &  qui  fe  polTcde  mieux  dans 
■l'exercice  des  armes.  Ma  penfée  n'eft 
point  que  cet  éloge  piiîfle  faire  impref- 
fion  fur  le  colonel  Morden.  Je  fais  que,  s'il 
n'eft  pas  arrêté  pae  des  motifs  fupérieurs  / 
amant  que  par  ceux  queje  prends  la  liberK 
de  loi  rappeller,  il  me  répondra  que  cette 
bravoure  &  cette  habileté  ne  font  qu'tin 
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adrerfaire  plus  digne  de  lui.  C'eft  donc  à 
ces  grands  motifs  (]ue  je  me  téduU-,  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  qu'une  pour- 
fuite  fànglante  ne  paveîtroif  pas  jufti^ée 
aujourd'hui  par  la  première  chaïenr  du 
teflèntimenc ,  &  qu'après  un  mal  irrépa- 
rable ,  elle  palïctoit  au  contraire  pour 
unevengeatTce  froide  &  délibérée  ,  dent 
uo  gaUnt  faomtnc  ne  fera  jamais  capa'ble. 
Pardonnez  ,  monfîcur ,  des  inflances 
fi  libres,  à  tna-qnaUté  d'^écuteut  refla- 
mentaire,  !i  mes  promefTes  formelles ,  au 
ibuvenir  que  \e  conferve  ,  des  dernîtres 
*oI«slit*s  d  une  pcrfonnie  qui  me  fera  taa* 
foRïs  chete  fil  refpeâable  ;  iauvenir  for* 
=tifié  pat  BH'  arricle  exprès  du  leftament 
•6t  par  des  htoxs  poâhumn.  Ankns^ 
•comme  nous  le  fommes  tous  ideux ,  peux 
î'eTfécutfon  de  fcs  précietx  ordres  ,  fou* 
venons'4ious  qu'elle  nous  aurotr  dtfpcnfé» 
plus  volonti»s  de  tous  lès  autres  ,  que^e 
celui  qui  me  donne  occafîon  de  vous 
-  dffurer,  moniteur  ,du  parfait  dévouemnn 
aveclequelje  fuis  votre,  &c. 

BE  LFOR  s. 
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LETTRE    CCCLXIII. 

A  Monfiear  Mo kdbv. 

Pour  lui  être  rendue  après  ma  mort. 

JVIon  cher  Cousin, 

.  Comme  Tétat  de  ma  fanté  me  fait  dou- 
<er  fi  je  ferai  en  eut  de  recevoir  la  vifite 
que  TOUS  me  promettez  en  arrivant  k 
Londres  ,  je  me  détermine  à  faire  ufagc 
des  for£es  qui  me  reftent ,  pour  vousrer- 
inercier,  avec  les  plus  tendres  fentimens  > 
de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues 
pour  moi  depuis  mon  enfance,  &  plus 
particulièrement  de  celle  qui  vous  fait 
employer  ,  en  ma  faveur  ,  votre  obli- 
geante médiation.  Que  le  ciel ,  monfieur , 
vous  rende  à  jamais  tout  le  bien  que  vous 
TOUS  efforcez  de  me  faire  obtenir  ! 

Une  demes  principales  vues  dans  cette 
lettre ,  eft  de  vous  fuppliei ,  comme  je  le 
fais  avec  l'ardeur  la  plus  prefTante  ,  de  ne 
pas  fouârir ,  lorfque  vous  apprendrez  les 
circonftaoces  de  mon  hiiloire  ,  que  votre 


.,„„,G<K,gfc 


DE     CtARISSÏ.  Jî 

généreux  coçut  s'ouvre  à  des  rcllènttmens. 
a&ifs ,  &  qu'il  croie  me  devoir  d'autres 
moavemeos  que  ceux  de  la  picié.  Souve- 
oez-Tous ,  mon  cher  coufin  ,  que  Dieu 
s'efl  lé&cvé  la  vengeance.  J'elpece  que 
vous  n'entreprendrez  point  d'uuirper  Cet 
droits  :  fur-tout ,  lotfque  rîen  ne  vous 
oblige  de  purger  ma  réputation  ,  depuis 
que  roffenreurimâmes'eA  volontairement 
offert  à  me  rendre  toute  la  juAice  que 
vous  auttet  pu  lui  arracher ,  &  j'avois 
vécu  ;  &  lor&jue  votre  vieferoiiexpofée  ^ 
dans  le  rifque  égal  qu'il  faudroit  courir 
avec  un  coupable. 

Le  duelv  monfîeur ,  qui  le  fait  mieux 
que  vous  )  efi  non  feiilement  une  ufur- 
pation  desdroits  divins, mais  une  infulte 
contre  la  magifttature  &  contre  les  loiz 
d'un.  &ge  gouvernement.  C'eft  un  aâe 
impie.C'eft  l'entreprifed'arracher  une  vie 
qui  ne  doit  pas  dépendre  du  glaive ptiré; 
iinaâe  dont  la  conféquenc*  immédiat^ 
«fl.de  précipiter  dans  l'abyme  fans  fih 
jine  ame  toute  fouillée  de  fes  crimes ,  & 
'de  mettre  dans  le  même  danger  celle  dii 
miférable  Vainqueur  ,  puifque  de  deux 
Jiommes  qui  s'engagent  dans  un  combat 
-mortel,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  deflèin 
d'accorder  h  fon  ennemi  ce  bafacd  de 
vepentir&.dexoBfiàni:e  à  la  œiféii«H:âe 
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da  ciel ,  qus  chacun  a  la'  prë&mptioq 

A'vipérir  pour  foi-ai£me. 

Gardet-vous  donc  ,  (nonfieiir,îe  vons 
en  conjijiiç,  d'aggraver  ma  feau  par  uns 
fen^lante  entrepritc,  qui  en  lèiroû  n^ 
crmjiiemeni  l'effet.  £o  fuppslàiu  la  vic- 
toire déclarée  pour  vous  ,  ne  donnes 
point  i)  im-  malheunux  le  mérite  d« 
périr  par  Vos  mains.  Il  efi  à  ptéfent  le 
PBcfidc  ,  l'ingrat  qui  m*a  ironipâe;  mats 
Il  perte  de  la  vîe ,  &  prc^blenient  celle 
M  Ton  anje ,  ne  feroit-elle  pas  une  horri- 
ble expiation  pour  un  malheur  de  quel- 
ques mois  dans  lequel  il  m'a  jetée ,  &  qui 
It'a  &rvi ,  pat  la  faveur  divine  ,  que  de 
■*we  pour  me  conduire  it  de»  bie»s  éter-* 
fiels  ?  Dacisce  cas,  monficur,  o{i  s'ar- 
réterok  donc  le  mal  }  Qui  le  vcngerott 
àe  vous  ?  &  qui  vous  vengeroit  de  ioa 
.veng«ur  î 

Lai0èz ,  laillèz  ma  vengeance  à  Ton 
cpropre  cœur  ;  tôt  ou  tard  elle  eÛsûre  , 
Hû  peut-étce  ftlop  rigoureure ,  dans  ies  re»- 
imOEdfc.  LatHez^lui  le  hafacd  du  repentir. 
iSi  le.  ToHtiJ'uiiTant lui. daigne  accorder 
xette  Ëxreur ,  de  q^iel  droit  la  hii  Esfnfer 
siez-vous.}  Qu'il  ibit  encore  le  ceapablê* 
(«grellêur.  Qu'on  nedife  iamais  :  Cla- 
.n&  Hatlorc  eft  «engàt  narJa  mort  d'ua 
b:  Otti&c'iÏNÛt  ûvotie.ddnt  elle  fâc 
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devenue  l'occafion ,  ne  ditoit~on  pas  que 
fà  fatite ,  au  tieu  d'être  enfeveliedaas  (on 
tombeau ,  s'eA  perpétuée ,  s'vÛ  aggiavée ,, 
pour  un  malheur  beaucouppiusgiandqiM 
îa  perte  î 

On  a  7a  fouvem ,  monfieur ,  la  vic- 
toire du  côté  des  coupables.  Je  me  fou- 
viens  d'aroic  1b  i^u'un  comte  de  ^reitC* 
bury ,  fous  le  règne  de  Charles  II ,  ayant 
entrepiis  de  té  venger  du  plus  gcand  ou- 
trage qu'un  homme  puifie  recevoir  d'un 
autre ,  taoAva  la  mon ,  à  Barnelms ,  par 
la  main  du  vit  duc  qui  l'avoît  déshonoré. 
Croyez-vous  que  le  ciel  pût  être  accufé 
d'injuftice,  quand  il  arriveroit  toujouFS 
que  l'ufurpateur  du  droit  divin  f^t  puni 
d«  fa  préfomption  par  l'ennemi  qu'il 
cherche  à  détruire ,  &qui,  toutctiminel 
v^a'oa  le  fuppofe  ,  fe  trouve  alors  dans  la 
néceflité  d'une  juâc  défenfe  î 

Que  le  ciel ,  monfieur  ,  vous  prote^ 
dans  tous  les  infians  de  vone  vie  \  Te  Ten 
-conjure  encore  une  fois.  Qhc  fes  botitéi 
four  vous  m'acquittent  de  toutes  les  v6« 
-très  !  X>evenez  le  confolateui  de  mes  chers 
paréns ,  comme  vous  avez  été  le  mien , 
&  puîiHons-nousnn  jour  nous  rejoindre 
dans  cet  heureux  état  dont  j'ai  l'humble 
cfpétance  de  jouir  Iqcfiiuc  vous  litei  m|l 
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Lettre  !  Tels  feront  jufqu'au  dernier  Con- 

pir,  mom  cbec  coufin ,  mon  amî  ,  mon 

gardien ,  mais  non  pas  mon  vengeur ,  les 

Tœuxderotre^&c. 

Cl.  Hajllove. 

LET  T  R  E     CCCLXIV. 
M.  MOKD  EK  à  M.  B  E  L  F  o  tt  n. 

Samedi,  3]  Septembcci 

3  E  fuis  bien  fôché ,  mon  cher  mon* 
Ëeur  ,  qu'il  me  foû  échappé  quelque 
chofe  dont  tous  ayiez  pu  concevoir  de 
l'inquiétude.  Pour  moi ,  les  lettres  que 
vous  m'avez  communiquées  m'ont  cauS 
beaucoup  de  fatisfaâion  ;  &  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ma  chère  couline  ne  m'en 
cau(ëra  jamais  moins.  J'attends  impatiem- 
ment  les  récits  que  vous  me  promettez. 
Ne  craignez  point  qu'ils  ma  falTent  prenr 
dce  aucunes  meCures  lur  tefquelles  i'euflè 
t^alancé  fans  cette  communication.  Le 
c^ts  ,  monlieur  ,  eft  d'une  nature  qui  ne 
peut  recevoir  d'aggravation. 

Cependant 
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Cependant  je  tous  affure  que  je  n'ai 
prisaucuneréroltition  que  je pm0e  regar- 
der comme  un. lien.  Il  ett  vrai  je  me 
fuis  exprimé  avec  chaleur  fur  le  fond 
de  cette  affaire  :  qui  n'auroit  pas  fait  d« 
même  T  Mais  je  ne  fuis  pas  dans  l'ufage 
de  me  déterminer  (ur  des  points  d'im- 
portance, avant  que  d'avoir  l'occafioa 
d'exécuter  mes  projets.  Nous  verrons  par 
<)»el  efpctt  ce  jeune  hommefe  laiflèra  goa- 
verner,  lorfque  fafanté  fera  bien  rétablie} 
s'il  continue  de  braver  une  famille  iju'il 
a  morcellement  outragée  ;  s'il ... ,  Mais 
les  réfolutions ,  dépendant ,  comme  j'ai 
dit ,  de  piufieurs  circonftances  qui  font 
encore  douteufes  ,appartie&nenc  à  l'ave- 
nir. J'avoue  que,  jufqu'alors  ,■  les  argu- 
mens  de  ma  coufine  font  fans  réplique. 

A  l'égard  des  vôtres ,  je  me  flatte  ,' 
oionfieur ,  que  vous  ne  ferei  pas  difficulté 
de  me  croire,  lorfque  je  vous  affure  que 
votre  avis  &  vos  raiionnemensi  ne  ceue- 
i:ant  jamais  d'avoir  for  mon  efprit  tout 
le  poids  qii'ib  méritent,  &  qtie  cette  con* 
fidération  augmente,  s'ileflpoiliUe,  par 
les  inflances  que  vous  me  faites  en  faveuc 
de  l'objet  des  pieufes  iMtenttons  de.  ma 
coufine.  Elles  font  ttès-convenables  ds 
To^e  paft ,  monfieut ,  .non  fèolement  en 
qualité  d'exécuteur^  qui reprélfme cel]^ 

Tome  XIV.  E 
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ftoDt  il  explique  les  volontés,  mais  encore 

à  titre  d'homme  rempli  d'humanité,  qui 

faic  des  vœux  pour  l'avantage  des  deux 

fiantes. 

Jénefuispas  plusexempt  de  violentes 
paiSons  que  votre  ami;  maïs  je  ne  les 
ccois  capables  d'être  foulevées  que  par 
l'infolence  d'antrtit  ,  &  jamais  par  ma 
propre  arrogance.  S'il  peut  arriver  que 
mes  reflèntimens  m'engagent  dans  quel- 
que démarche  contraire  à  mon  jugement 
£c  apxdernieres  intentions  dema  coufine^ 
ce  fera  qiulqu'unedes  réflexions  fuivantes 
qui  emportera  ma  laifon  :  je  vous  alTure 
«□'elles  meloni  toujours  préfentes. 

En  prBmiec  lieu ,  k  lenverfement  de 
mes  propies  e&iét^nces,.inDt  qui  étois 
levenoarec  cellede  pafier  le  refte  de  mes 
îoots  dans  la  fociété  d'une  G.  chère  pa- 
rente, à  qui  i'appartenois  par  un  double 
lien  ,  en  qualité  de  coufîn  âc  de  curateur. 

vÈnfaite  je  conâdere ,  &  trop  (burent 
»  peut-^re  pour  .  l'engagement  que  j'ai 
i^pris  à'  fi  demietv  heure  ,  que  cette 
ychere  petfonne  n'a  pu  pardonner  que 
»pour  elle-même,  ^le  eft  fans  doute 
«heureiife;  ma»  qui  pardonnera  pout- 
yunefamilk  entietç,  dont  le  malheur 
wtit  peut  finir  qu'avscJi  vie  de  fous  ceux 
>  qaLlar  compoififU  V  - 


DE  Clarisse.  99 
»  Que  plus  les  paréos  de  mifs  ClarilTe 
noiK  eu  pour  elle  d'ininftice  fie  de  ti- 
ngueur,  plus  l'ingratitude  efl énorme» 
»  plus  die  eft  odieufe  de  la  part  de  crfuî 
»()ui  s'en  eft  rendu  coupable.  Quoi, 
»mon£eur  ,  n'ëroic-ce  pas  affez  qu'elle 
Kcût  fouffertpour  luiîËtoit-ce  àcebar-i 
»  bare  à  la  punir  de  les  fouâranccs  t  Le 
Breffentiment  afFoibiit  ici  mes  expreC- 
»  Cons.  C'ed  quelquefois  un  de  fes  eftets ,. 
a  lorfque  U  grandeur  de  l'ofiènfe  faîfit. 
»  lame  &  l'irrité  exceffivement  k  la  pre- 
»  miere  vne.  Donnez  vous-même ,  mon-» 
»fieur,  toute  fa  force  à  cette  r^exion  : 
a  Que  l'auteur  du  crime  l'a  commis 
navec  préméditation.'Il  s'en  eli  fait  un 
»  amufirment  dans  la  gaieté  de  fon  cœur. 
»  Four  éprouver  ,  dites-vous,  monfieur , 
»  la  vertu  de  ma  coufine  !  Pour  mettre 
■  »  une  Qariiê  à  l'épreuvel . .  •  Avoit-iL 
»  donc  fujet  de  douter  de  fa  vertu  î  La 
M  fuppofition  eft  impoflible.S'il  la  prouve, 
»  c'eli  une  autre  raifon  de  m'en  reflèntîrs 
»  mais  alors,  je  promets  de  la  patience, 
»  Qu'illa  menée,  comme  je  l'apprends 
u  enfin  ,  dans  une  maifon  d'infamie  ,- 
*  peur  l'éloignet  de  toute  reflburce  hu- 
w.maine ,  pour  fermer  l'accès  de  fon  pro- 
»  pre  cœurà  tout.temprds  humain  :  &  \k, 
s  que  défefperam  de  réuflit  par  les  rufes 
Eij 
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»  &  les  impoftures  communes  ,  il  a  mis 
*  en  nfage  des  méthodes  indignes  de  l'hu- 
^msnité,  pour  arriver  à  (ts  dcteflables 

■  ikis. 

■  »  Que  Je  ne  pouvois  être  informé  du 
>  fond  de  i'aiientat ,  lorfquc  j'ai  vu  le 

V  coupable  au  château  de  M... ,  que ,  juf- 
B  renient  rempli  du  mérite  de  ma  cou- 
»  fine ,  je  ne  pouvois  fuppofec  qu'il  exif- 
X  tàt  fur  la  terre  un  monftre  tel  que  lui. 
»  Qu'il  me  paroiffoit  naturel  d'attribuée 
>le  refus  qu'elle faifoit  de  fa  main  kquel- 
»que  reffentiment  paCàger',  au  repro- 
Bche  intérieur  de  fa  propre  foibleUè ,  à 

V  quelque  défiance  de  la  fincérité  des 
a  offres  ,  plutôt  qu'à  d'borrîbtes  bafieffes 
B  qui  lui  avoient  porté  le  coup  mortel  , 
>&  qui  l'avoîent  déjà  jetée  dans  une 
«  fituaiton  à  laquelle  il  ne  manquoit  que 

■  peu  de  jours  pour  la  condùre  au  tom- 
»  beau. 

s  Qu'il  efl  plein  de  préfomption  ;  qu'il 
»  croitcn  impofer  par  fes  înfolentcs  bra- 
»  vades ,  &  par  l'opinion  qui  s'ell  repan- 
s  due  de  fon  courage  &  de  fon  habileté 
tt  dans  les  armes.  '  . 

»Que,déshonorant,  comme  il  fait,  fon 
»  nom  &  le  cai'aâere  de  la  nobleOè  ,  il  y 
!(  autoit  peuErétre  quelque  méritç  à  l'et- 
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»  facer  du  nombre  de  ceux  dont  il  fait  U 
»  honte. 

»  Que  la  famille  outragée  n'a  qu'un , 
»  Bis,  indigne  ^la  vérité  d'une  telle  lœur, 
»  mais  fier  ,  violent ,  emporté  ,  &  par 
»  confccjuent  pçu  capable  ,  comme  on  l'a 
•  déjà  reconnu,  de  mefurer  lès  armes 
»  avee  un  homme  de  cette  trempa  ;  que 
»  la  perte  de  ce  fils ,  par  une  maîn  fi  juf- 
»  tement  odîeufe  ,  mettroit  le  comble  à 
»  la  mîfere  de  tous  fes  proches  ;  qu'il  eft 
>réfo]u  néanmoins  d'en  c«uric  les  rif- 
»ques ,  fi  je  ne  le  préviens  point ,  pouffé 
»  peut-être  à  rendre  une  juflice  éclatante 
»  a  la  mémoire  de  fa  fœur,  par  le  remords 
»  même  de  fa  mauvaife  conduite  ,  quiy- 
»  que  l'entreprife  puiffe  être  fatale  à  fa 
»  vie.  » 

Et  puis,  monfieur,  comptez-vous  pour 
rien  d'être  témoin ,  comme  )i  h  fuis  à 
toute  heure ,  de  l'infortune  &  de  la  ttif- 
teflè  d'une  famille  à  laquelle  j'appartiens 
de  fi  près  par  le  fang;  de  les  voir  tous 
comme  enfevclis  dans  leurs  reflexions  ; 
l'air  morne  ,  la  tête  penchée  ;  s'évitant 
l'ua  l'autre  ;  fe  rappellant  les  perfeôïons 
de  la  £11^ ,  de  la  nièce ,  de  la  {ôeur  qu'ils 
ont  perdue  ;  &  regardant  déformais  leurs 
richeflès  même  comme  unemalédiâion 
du  cielï  Vous,  monfieur,  qui  favez 
£  iij 
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mieuxqnemoiles barbares  inventïonsqm 
on  fait  le  triomphe  du  coupable ,  vous 
pourtiez  m'aider  ,  s'il  en  étoii  bcfoîn ,  à 
trouver  des  raifons  encore  plus  fortes , 
pour  me  perfuadec  que  ledelîr  de  la  ven- 
geance ,  dans  un  homme  qui  le  croit  fort 
Soigné  de  ta  perfeâion  ,  paroitrott  excu- 
fabie  à  h  pluralité  des  juges. 

Cependant  je  veux  écarter  toutes  ces 
idées,  &jene  fais  pas  difficulté  de  répéter 
que  ie  n'ai  encore  pris  aucune  réfolution 
dont  je  doire  me  taire  une  loi.  S'il  m'ar- 
rive  d'en  former ,  je  ferai  charmé  ,  mon- 
iteur ,  qu'elles  foîenc  d'urve  nature  qui 
puiiTe  mériter  l'honneut  de  votre  appro- 
bation. 

Je  vous  renvoie  les  copies  des  lettres 
pollhumes.  Je  reconnois  rhumanîté  de 
Votre  cœur ,  dans  les  motifs  ^r  vous  ont 
porté  k  me  les  communiquer.  C'ell  appa- 
remment par  les  mêmes  vues ,  que  voui 
avez  gardé  celle  qui  s'adretTe  k  M.  Love- 
jace.  Je  &is  ,  monlîeut ,  votre  ,  &c. 
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LETTRE    CCCLXV. 
Mihrd  M....,  à  M.  BCLFO  RT. 


Mo 
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IOn  neveu ,  cher  M.  Belford ,  eft  à 
la  veille  dt  partir  pout  Londres  ,  dans  te 
defiein  de  vous  eniDraifer  ,&  de  fe  rendre 
aufiitât  à  Douvres.  Que  Dieu  l'accompa- 
gne ,  &  le  conduife  heurcufement  horsdu 
royaume  !  Je  croîs  que  vous  le  vertei 
lundi,  Faites-moi  la  grâce  de  tiï*infornKr 
de  fe*  difpofitions  ,  &  de  m'écrire  nat** 
tellement  fi  vous  le  croyei  tout-Jt^fak 
revenu  ii  lui-même,  M.  Mowbray  & 
M.  Tourville  l'accompagneront  jurqu'à  la 
mer.  Maïs  ce  que  ]e  vousTecommatide 
inft^mment ,  c'eft  de  lui  faire  éviter  la 
rencontre  du  colonel  Morden.  Je  fcroi» 
au  défcfpoir  qa'il  arrivât  quelque  cbofe 
entr'eux.  Vous  m'avez  donné  avis  que  le 
colonel  laiffe  échapper  de«  menaces, Mon 
neveu  ne  les  foufFriroii  pas.  Il  faut  bienfis 
garderde  l'en  inftruire.  Mais  je  me  fiattc 
qu'il  n'y  a  rien  k  craindre,  parce  qu'on 
m'aiTure, d'un  autre  c6té,que  le  coWel'à 
£iv 
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«eflï  de  menacer.  C'eft  pour  fdn  propre 
intérêt  que  je  m'en  réjouis  ;  car  ,  au  juge- 
ment de  tout  le  monde  ,  il  n'y  a  pecibnne 
qui  égale  mon  neveu  ^  toutes  forte;  d  ar- 
mes. J'aimerois  autant  qu'il  fût  moins 
brave.  Il  en  feroit  moins  entreprenant. 

Nous  nousappercevrons  bientôt  ici  que 
ce  jeun^  fou  nous  manque.  Il  efi  certain 
que  perfonne  n'eft  de  meilleure  compa- 
.gnie ,  quand  il  le  veut.  Mais  ne  vous 
arrive-t-il  jamais  de  faire  un  voyage  de 
trence  ou  quarante  milles  1  Je  fecdil 
charmé  de  vous  voir  au  château  de  M..<. 
Ce  feroit  une  charité  ,  après  le  départ  de 
tnon  neveu  ;  car  nous  fuppofonsqne  vous 
ferez  fon  principal  correfpondanr.  Il  a 
promis  néanmoinsd'écritcfouventàtnet 
sieces  :  mais  il  oublie  facilement  fes  pro- 
mefles  ,  fur-tout  celles  qu'il  fait  à  fes  pa- 
rens.  Que  le  ciel  nous  béniffc  tous  !  C  eft 
U  prière  de  votre  ,  &c.     . 


(  Dflffi  pîujieurs  kttrts  fuivantes  , 
M' Belfardrtnd  compte  à  milord  AS—  dt 
ce  qui  s'tfipaffi  à  Londres  tntre  M.  Love~ 
Jace  &fis  amis.  Qoiqu'U  U  repréfente 
aJ}e:^touché  pour  îaijfcr  quelquefois  échap- 
ptr  des  foupirs  &  des  fombres  réflexions  , 
U  M  diffunule  pas  que  la  Ugéreié  dejoa. 


.Googk 


DB    CtARISSE.  TO^ 

caraSere  prend  plus  fouvent  le  deJfUs.  C'eji 
un  mélange  bi^^arrt  de  (nj}e£è  &  d^enjout' 
ment,  qui  fi  Juccedcni ,  qui  fi  combat- _ 
tentf  t/qai  marquent  encoredu  dé/àrdre 
dansfi>n  cœur ,  quoique  fa  tête  /bit  rede~. 
venue  fort  faine.  M-  Belfort  U  conduit, 
jufqu'à  Rochefier,  &  le  laijfe  à  fes  deux 
autres  amis ,  qui  promettent  de  ne  Upits^ 
quitter  jufqu'à  fin  embarquement  ,,Ù  dA 
Itfaivre  dans  un  ou  deux  mois.  \ 

Une  autre  lettre  apprend  à  milord  que 
M.  Morden  sefl  embarqué  ,  peu  de  jours 
après ,  pour  t Italie.  M.  Belford félicite  ce 
filgneur  d'un  événement  qui  doit  difftper 
fes  craintes.  Le  colonel  fi  rendantparmer 
à  Florence ,  après  avoir  promis  à  lame-, 
maire  de  Ja  coufine ,  de  ne  pas  chercher 
celui  qu  il  appelle  U  méchant  homme  j.& 
AI.  Lovelace,  qui  fi  rend  à  Paris ,  pour 
voyager  enfuile  en  Allemagne ,  n^empor~ 
tant  aucune  raifon  de  commencer  que- 
relle,  M.  Belford ejpere  que  le  temsj'er- 
'mera  toutes  les  plaies.  „   .. 

On  fupprime plufieurs  autres  lettres  j 
qui  ne  contiennent  que  d'inutiles  détails  ^ 
quoique  toujours  mêlés  d'excellentes  ré- 
flexions.L'éditeur  angloisfacrifiefouvent 
C intérêt  kifiorique  du  deffèin  {finjlràire 
par  les  plus  fages  leçons  de  religion  6"  dt 
morale, 

Ev    ■ 


„..,-,„,Gnngk 


•Off  HlSTOIRB 

M,  Lovetate  écrit  de  Paris  à  M.  Bet- 
fard,  pour  s^ informer  des  nouvelles  de 
Londres^  M.  Belford  lui  réponde  On  a 
pas  cru  {HC  des  inatiliîés  de  cette  nature 
mtritajfenl  plus  d'être  confervêts  ;  qitoi- 
qiiiljoit  à  propos  de,  remarquer  que  lejou- 
venirdemiJsCla.rigeaccoir,pa^t  toujours 
M.  Lovehce,  &  ne  cejfe  pas  de  faire  la 
guerre  àjon  repos.Il  applique  lui-même  à 
Jfojituation ,  le  célèbre  endroit  d  Horace  : 

Timor  Se  Dilna 
Suudunt  Bodcra  ^o  Dominui  «.m^c- 
Deccdit  arau  Triremi , 
Et  poil  Equitem  leàet  atra  cura. 

LETTRE    CCCLXVI. 

M.    tOVELACEy  i     M*  BeLFORP, 


Né 


l|  H  n>îs  pas  Hirpiis  que  cette  lettre 
fiiivede  fi  près  ma  dernière.  J'en  reçois 
«ne  de  Jc/eph  Léman.  Ce  pauvre  diable 
*ftttoublé  par  fa  confcience  , Belford.lt 
m'^affute  «  qu'if  ne  dort  ni  nuit  ni-  jour  ^ 
»dui  regeet  qui  \s  tourmente  ,  &  de  hi. 
«ccainu.d'avoif  coQuibué  k  de.^aitds 
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%  malheurs  ;  fans  compter  ,  dit-iï ,  cçuic 
<»  qu'il  prévoit  encore,  11  fouhaîteioir ^ 
«  s'il  plaifoit  ^  Dieu  &  it  mm  ,  de  n'avoir 
»  jamais  eu  l'honneur  de  me  connoî«- 
»tre(*)n. 

Et  d'oii  viennent  fes  inquiétudes  pooc 
lui-même  î  D'où  viendcoient-eI!es,£.iae 
ïi'efl  a  des  marques  de  mépris  qu'il  reçoit 
B  continuellement  dejous  tes  HarIov«s^ 
t>  fur-tout  de  ceux  qu'il  s'efi  eftbrc^  de 
»  fetvir  aufii  fidèlement  €(ue  fes  engage^ 
•  mens  avec  moi  le  permetioîent  ?  Je liû 
»  avois  toujours  fait  ctoire,  pauvn'  mi»' 
B  férable  qu'il  eB  depats  le  berceau  i  qa'en 
»  me  fervani  ,  il  auroit  te  bonheur ,  ^  la 
»  fin  ,  d'avoir'  rendu  fcrvice  aux  dewc 
»  parties.  Mais  te  mépris  qu'on  lilr  mii*' 
w  que ,  &  la  mort  de  fa  chère feune  ma»- 
•  «trèfle,  font  deux  fujets de  doiiîeur  qui 
8  ne  t'abandonneront  jamais,  d4t-ilviv^ê 
•»  aufli  long-tems  que  Mathnfalen  ;  qtiiiiib 
-»  qa'tl  neù  promette  pas  plus  d'tm  mois 
»de  vie  .changé  comme  il  eff  !  arec  VB- 
»  eflotnac  qui  ne  digère-  plus  rien  ;  &  ma» 
«dame  Betty  le  faifant  enrager  du  matin 
H  au  fbir,  il  préfent  qu'elle  le  tient ,  Sc 
»  qu'elle  eft  maîtreffe  d'une  bonns  ht^el- 
xïerie'.  Mais^  gnau:  au'  ciel,,  pono  A 

t*  >  II  ^ut  Ce  nppellérle  caiaft^re  &  lei  fmrêffi  ^ 
UtMm.     -  '■  .      -         .      . 
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»  punition ,  elle  n'tft  guère  en  meilleure 
»  famé  que  lui.  Au  refte ,  fon  principal 
«motif,  pour  fe  donner  l'bonneut  de 
n  m'imponnnec  par  une  lettre  ,  n'eâ  pas 
»  fon  (eul  chagrin  ,  quoique  plus  grand 
»  qu'il  n'ofe  prendre  la  liberté  de  me  le 
■9  dire  ;  c'eft  te  defir  de  prévenir  uD  ma  1- 
»  heur  dont  je  fuis  menacé  moi-même  : 
»car  il  peut  m'aflurer  que  le  colonel 
sMordenefl  parti  dans  la  réfolmion  de 
»  ne  pas  m'épargner ,  &  qu'il  a  juré ,  afîèz 
»  haut  pour  être  entendu  des  domefti- 
éques,  qu'il  auroit  ma  vîe  on  moi  la 
»  tienne  ,avec  d'autres  pcomefles  decette 
X  nature  ,  qui  caufent  beaucoup  de  joie 
■9  à  tonte  la  famille  ,  parce  qu'on  s'attend 
•a  que  ,  tôt  ou  tard  ,  je  reTÎendrai  avec 
»  quelque  membre  de  moins.» 

Telle  cA  la  fubftance  de  cette  lettre.  . 
Moirbray  m'aToit  déjà  lâché  quelques 
mots  daas  une  des  fienaes  ;  &  je  me  rap- 
pelle que  dkDs  le  dernier  foupé  que  nous 
ATons  faït  enfemble ,  tu  me  preflas,  juC- 
qu'àTimportunité  ,  de  faire  te  voyage 
tâ'Efpagne  ,  plutôt  que  celui  de  France  ou 
d'Italie. 

Ce  que  j'exige  de  toi ,  Belford  y  &  par 
le  premier  ordinaire,  c'eft  de  m'apprcn- 
dre  fidéIcmEnt  tout  ce  que  tu  fai«Ià-der> 
fus*  il  m'eft  imponîble  de  fouStic  àe^ 
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menaces  :  &  quand  ]e  ferai  bien  infiruic , 
nul  hoiame  au  monde  ne  fe  donnera, 
dans  mon  abfence ,  les  airs  de  m'avilii  ^ 
(ànsquc  jelui  en  explique  mon  {èntiment. 
Mes  amis  en  fecoienc  inquiets. Us  feroient 
portés  à  foubaiterde  me  voit  changer  de 
route  ou  de  plan  pour  l'éviter.  Ctois-ti^ 
qu'à  ces  vîtes  conditions  je  fufle  capable 
de  fuppotter  la  vie  ? 

Mais ,  fi  tel  eft  Ton  delTein  ,  pourquoi 
ne  mel'a-t-il  pas  fait  connottre  avant  que 
j'euffe  quitté  l'Angletetrc?  Avoii-il  befoin 
que  je  fulTe  hors  du  royaume  pour  s'af- 
fermir dans  fa  réfolution  î 

AuHItôt  que  je  fautai  dans  quel  lieu 
mes  lentes  lui  peuvent  être  adTelTées  ,  je 
ne  manquerai  pasdeluîéctire,  pour  m'af> 
futerdefes  intentions.  Le  délai  me  gêne, 
dans  un  cas  de  cette  nature.  Fût-il  quef- 
tion  du  mariage  ou  de  féchafaud  ,  ce  qui 
d(Ht  fe  faire  demaÎQ  me  paroit  mieux  au- 
jourd'hut.  Je,  languis ,  je  meurs  d'impa- 
tience, en  ruminant  des  fcènes  qui  ne 
peuvent  m' offrir  ni  variété  nicenitude. 
Paffer  vingt  jours  dans  l'attepte  d'un  évé- 
nement qui  peut  être  décidé  dans  ua 
quart-d'heure  >,  c'eilun  fupplice. 

Si  le  colonel  prend  la  peine  de  venir  k 
Paris ,  il  lui  ferafaciledetrouver  mon to- 
j;ement.  Je  vois ,  chaque  jour,  quelques 
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Angtois.  Je  fuis  (buvent  aux  fpcâacles  ; 
je  parois  à  la  cour  &  dans  tous  les  Uenx 
publics.  A  mon  départ ,  \e  laitTcrai  mon 
adrefle  dans  plufïeurs  villes  ,  où  mes  let- 
tres d'AngKterre  me  feront  envoyées. 
Mais  ,  G  i'éiots  bien  sûr  de  tout  ce  qiie 
Léman  m'écrit,îeperdioisVidéede  quit- 
rer  la  France  ,  ou  ,  dans  quelque  lieu  que 
foit  celui  qui  me  cherche,  )e  ne  parctrois 
que  pour  abré^^er  fa  coutfe. 

Mon  unique  regret  tombe  (îir  cette 
chère  ClarifTe.  S'il  eH  décidé  que  nous  eit 
▼entons  aux  mains ,  M.  Morden  Scmot^ 
comme  il  ne  m'a  fait  aucune  iTijure,  & 
<fu'il  chérit  la  mémoire  de  fa  coufine  y 
BOUS  engagerons  le  combat  avec  tes  mê- 
mes fentiraens  pour  l'objet  de  nûtre  que- 
relle ;  &tu  conviendras  que  le  cas  eft  fin- 
gulier.  En  un  mot  ,  j'ai  tort:  j'en  fuis 
aufli  convaincu  que  lui>&  je  ne  le  regrette 
pas  moins;mais  je  ne  fouifrtrai  jamais  ïes 
menaces  d'aucun  mortel ,  quelque  blâme 
que  je  me  reproche  d'avoir  mérité.  Adieu, 
Belford.  Parle  debonttefoï.  Point  de  dé' 
guit«metu  ,  &  ta  f»s  cas  de  tom  ami  ^ 

LOT£C  AC£, 
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M.  BSLFORB^  à  M.  Loy-RLACE. 

A  Loadrci ,  17  Oâobr*-, 

Je  ne fàuroïs croire,  mon  cher  Love- 
lace»  que  le  colonel  Morden  vous  ait 
menacé  dans  des  termes  aulE  grofliers  <\ae 
le  miférable  L^tnan  vous  l'écrit ,  ni  qu'il 
penfek  vous  chercher.  Un  tel  langage  fe 
lent  du  caraâere  de  l'écrivain  ,&  ne  peut 
être  celui  d' un-galant  homme.  Il  n'eft  pas 
de  M>-Mocden,  j'en  fuis  sùr^Obfervez 
que  Léman  ne  vous  dit  point  qu'iH'àic' 
encendu  lui-même.  ' 

Je  n'ai  pas  attendu  fi  tard  ^  fonder  Te 
colonel ,  non  feulentent  pour  votre  inté- 
rêt &  pour  le  fien,  mais  encore  pat  le 
réfpeâ  que  je  dois  aux  derniers  ordres  de 
fon  exceHente  coufine.  Il  efl  vivement 
touché ,  &  vous  ne  devei  pas  en  être  fur- 
pris.  I)  avoue  qu'k  cette  occaGon  ,  fon 
re0èntlment  s'efl  exprimé  avec  chaleur.  Il 
tn'a  dit  un  )oiïr ,  que  ,  £  le  cas  de  fa  con- 
fine étoit  une  féduâion  commune,  il  fe: 
cto;piu  capabte  devous  pardonocr^Mai»- 
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il  ne  m'a  pas  aflucé  moins  formellement 
qu'il  n'aYoit  pris  aucune  réfoluuon  i  & 
qu'il  ne  lui  étoit  rien  échappé  dansUfa- 
mille  ,  qui  pût  l'obliger  à  la  vengeance. 
An  contraire ,  il  m'a  confeffé  que  les  vo- 
lontés de  fa  coufine  avotent  eu  fur  lu! , 
jùfqu'à  préfent,  toute  la  force  que  je  pou- 
vois  defirer. 

Il  c(l  parti  peu  de  jours  après  vous.  En 
nie  faifant  fes  adieux  ,  il  m'a  dit  que  fon 
deflein  étoit  de  fe  rendre  à  Florence ,  Se 
qu'après  y  avoir  fini  (es  affaires ,  il  fe  pto- 
pofoitdc  revenir  a  Londres,  poury  pafièr 
le  refte  de  fes  jours.  Je  ciiignois ,  à  la  vé- 
rité ,  que  fi  vous  veniez  tous  deux  à  vous 
rencontrer ,  il  n'arrivât  quelque  nouveau 
malheur  ;  &  fâchant  de  Tous-méme  que 
Vous  deviez  retourner  cnFrance  par  l'Ita- 
lie ,  &  vraifembtablement  par  Florence , 
i'ai  fait  mes  efforts  pour  vous  engager  à 
mettre  l'Efpagnc  dans  votre  plan.  Je  le 
fouhaite  encorej  ou,  fi  je  ne  puis  l'obtenir 
de  vous,  je  vous  conjure  d'éviter  Flo~ 
rence  &  Livourne  ,  deux  lieux  que  vous 
ayez  déjk  vifités.  Que  jamais ,  du  moins, 
l'appel  ne  vienne  de  vous- 

Quel  fujet  de  réflexions  pour  moi,  fi 
Iç  délateur  ,  ce  vil  Jofcph  Léman  ,  qui 
vous  a  donn  é  l'occafior  de  tourner  l'artil- 
Içric  de  fes    maîtres  contr'eux-mcmes. 
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&  de  les  iouec  l'un  par  t'autve  pour  con- 
duire vos  artifices  avec  plus  de  fuccès  , 
devenoit ,  Tans  le  vouloir  ,  un  inftrumenc 
entre  les  mains  de  la  Providence  pour  les 
venger  tous  !  En  fuppofant  la  viôoite  de 
votre  côté  ,  feroit-clle  la  Un  du  défaftre  î 
Elle  ne  feroit  (Qu'augmenter  vos  remords, 
puifque  votre  rencontre  ne  peut  fe  termi- 
ner que  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre  ; 
car  je  fuis  sûr  c|ue!e  colonel  ne  recevroit 
pas  ta  vie  de  votre  main.  Ajoutez  aue  les 
Harloves  armeroient  contre  vous  l'auto- 
rité des  loix.Vous  les  haïflcz:  ils  gaene- 
roient  par  la  mort  du  colonel  ;  ils  k  ré- 
jouiroicnt  de  la  v6tre  ;  &  n'c(ï-ce  donc 
point  afTez  de  tout  le  mal  que  vous  avei 
d^jàcaufa 

Lovdace!  cher  ami!  donnez-moi U 
faiisfaâion  d'apprendre  que  vous  êtes 
réfolu  d'éviter  M.  Morden.  Letems  cal- 
mera tous  les  efprits.  Perfonne  ne  doute 
de  votre  courage ,  &  jamais  on  ne  faura 

Sue  votre  plan  ait  été  changé  par  psrfua- 
_  on.  Le  jeune  Harlove  parle  de  vous 
demander  raifon  :  c'ed  une  preuve  aflen 
claire  que  M.  Morden  n'a  pas  pris  fur  lui 
la  querelle  de  la  famille.  Je  ne  crains  que 
lui.  Je  làis  que  cen'ell  pas  le  moyen  de 
faire  imprefHon  fur  vous ,  que  de  vantée 
fon  courage  &  fÔti  adreOe.  On  afliir4 
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néanmoins  que  fon  ^péeefl  redoutable, 
&  qu'il  s'en  fert  avec  autant  de  fang-froid 

Sue  d'habileté  Si  je  fatfois  cas  de  la  vie  , 
fctoit,  de  tous  les  hommes,  à  l'excep- 
tion de  vous,celui  cjuej'aimeroisle  moins 
|K)nr  adverfaire. 

Mes  explications  font  d'auffi  bonne  foi 
que  vous  t'avez  deHré.  Je  ne  vous  déguiCe 
rien.  Si  vous  ne  cherchei  pas  le  cqlontl , 
je  fuis  pcrfuadé  qu'il  ne  vous  cherchera 
point.  Ceft  un  homme  rempli  de  princi- 
pes. Mais  fi  vous  le  cherchez ,  je  ne  croîs 
pasqu'il  vous  évite. 

SoufErei ,  Lovelace ,  que  pat  le  mou- 
vement d'une  véritable  amitié,  je  vous 
Kpréfènte  encore ,  <|ue  vous  devez  vous 
fentir  coupable  dans  cette  affaire,  &qu'il 
ne  vous  convient  point  d'être  l'agreffeur. 
Quelle  pitié  qu'un  aulli  galant  homme 
que  h  colonel  pérît  par  vos  mains  !  D'un 
autre  côié  ,  il  feroit  terrible  que  vous  fuf- 
fîcz  appelle  en  compte  fans  aucune  pré- 
paration ,  &  dans  la  chaleur  d'une  nou' 
velle  violence.  Malheureux  ami  !  ne  vois- 
tu  pas,dans  la  mort  de  tes  deux  principaux 
agens  ,  les  caraâeres  tracés  contre  toi  fut 
le  mut  î 

Mon  xele  ,  dans  cette  occafion,  peut 
me  jeter  dans  un  excès.-de  franchife.  II  me 
tend  coupable ,  au  moins  »  d'un  gtand 
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nombre  de  répétitions;  maïs  j'ai  peine, 
en  vérité  ,  à  quittée  un  fujet  dont  )e  fuis 
fi  touché.  Cependant,  fi  ce  que  je  viens 
(Vecrire ,  joint  au  mouvement  de  votre 
propre  cœut  &  fans  doute  à  vos  remords, 
n'a  pas  l'effet  que  j'ofe  encore  efpérer  , 
tout  ce  que  je  pourrois  ajouter  feroit  inu- 
tile. Adieu  donc,  Lovclace.  Puiflè  ton 
cœur  s'ouvrir  au  regret  du  paflii'.Putffent 
tes  mains  fe  garantir  d'une  nouvelle  vio- 
lence ,  qui  augmenteroTt  le  poids  de  tes 
réflexions  ,  &  qui  te  raviroit  peut-être  tes 
efpérances  pour  l'avenir  !  C'eA  le  fouhaic 
de  ton  vérkabkami, 

Belfoild, 


LETTRE   CCCLXVIII. 
àL  LorELACS  y  à  M.  Belfor&. 

A  Munich  »  as  Novembn. 

V  Otre  lettre  arrive ,  au  moment  que 
J'altois  partir  pour  Vienne. 

Pour  ce  qui  regarde  le  voyage  de  Ma- 
drid ,  ou  Te  moindre  pas  hors  de  ma  rou- 
te ,  dans  la  vue  d'éviter  ïe  colonel  Mor- 
den,  que  je  pécilTe  fi  je  le  fais  I  Tu  ne 
peux  [OC  croire  l'ame  fi  baSè. 


ii6        Histoire 

Ainfi  donc ,  tu  avoues  qu'il  m'a  m*- 
nacc  ;  mais  non  pas  ,  dis-tu  ,  dans  des 
termes  grofliers ,  indignes  par  conféqueni 
d'un  giuant  homme.  S'il  m'a  menacé  no- 
blement ,  mon  leflentiment  (èra  noble. 
Mais  il  n'a  pas  fait  le  rôle  d'un  homme 
d'iionneut ,  s'il  lui  eft  échappé  la  moindre 
menace  derrière  moi.  Quel  mépris  j'au- 
tois  pour  moi-même  ,  fi  j'avois  été  capa- 
ble de  menacer  quelqu'un  ,  à  qui  je  lau- 
rois  le  moyen  de  m'adreScr  de  bouche  eu 
par  écrit  ! 

A  l'égard  de  mes  remords ,  de  tes  ca- 
raâeres  tracés  fur  le  mue  ,  de  l'autorité 
des  loix ,  de  fon  adielTe ,  de  Ton  fang- 
froid  ,  de  fon  courage,  &  d'autres  lieux 
communs  de  poltronnerie  ;  que  veux-tu 
direî  Affurément  tu  ne  faurois  croire  que 
des  inûnuations  de  cette  nature  puifTent 
afFoiblir  mon  cœur  ou  ma  main.  Epar- 
gne mot ,  je  t'en  prie ,  toutes  ces  imper- 
tinences dans  tes  lettres. 

Il  n'avoit  pris  aucune  téfolution ,  dis- 
tu  ,  lorfqu'il  a  fait  fes  adieux.  Il  en  pren- 
dra, de  manière  ou  d'autre;  &  bientôt , 
iTuivant  toute  apparence;  car  je  lui  écrivis 
hier ,  fans  attendre  ta  réponfe.  }e  n'ai  pu 
m'en  défendre.  Il  ni'étoît  jmpoilible , 
comme  je  te  l'ai  marqué,  de  vivre  en  fuf- 
pens.  J'aiadreiré  tna  lettre  i  Florence.  Je 


.,„„,G<>ogfc 


DB      ClARISSE.         117 

ne  pouvois  fupporter,  non  plus,  que 
mes  amis  fuflènt  inquiets  pour  tnà  sûreré, 
ou  pard'auices  laifons.  Mais  ma  lettre  eft 
dans  des  termes  qui  lui  lallTent  abfolu- 
ipent  la  liberté  du  choix.  Il  (era  l'agref- 
feur  ;  s'il  la  prend  dans  un  fens"fut  lequel 
il  peut  Cl  honnêtement  fermer  les  yeux. 
S'il  le  fait,  il  deviendra  tiès-claic  que  la 
malignité  &  la  vengeance  étoient  deux 
pallions  qui  le  dommoient ,  &  qu'il  n'a 
pcnfé  qu'à  régler  fes  afiaiies ,  pour  pren- 
dre enfuite  fes  réfoluûons ,  comme  tu 
t'exprimes.  Cependant  ,  11  nous  devons- 
nous  rencontrer  (  car  ,  toute  civile  qu'efî 
ma  lettre  ,je  fais  quel  choix  elle  meferoit^ 
faire  à  fa  place  ) ,  jefouhaiterois  que  fa 
caufe  nefutpasfibonne,&quela  mienne 
fût  meilleure.  Ce  feroit  une  douce  ven- 
geance pour  lui ,  fi  je  tombois  fous  Tes 
coups.  Mais  que  me  reviendroit-il  de 
l'avoir  tué  T 
Je  t'envoie  la  copie  de  ma  lettre. 


En  relifant  la  tienne  de  fang-froid  ,  je 
ne  puis  fefufer  des  remerciemens  à  ton 
amitié  ,  ni  même  k  tes  vues.  Depuis  le 
premier  inflant  de  notre  liaifon,je  n'ai 
jamais  éxé  trompé  dans  l'opinion  que  j'ai 
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de  toi ,  du  moins  iî  je  con^ece  tes  inten- 
tions ;car  lu  avoueras  que  j'aisglus  d'une 
Tottife  à  te  reprocher  ,  dans  le  >^e  que 
tu  as  joué  entre  ma  cbete  CUrifle  &ipoi. 
Maisiu  es  réellement  un  honnâte  homàae, 
&  tout  k  la  fois  un  ami  ardent  &  fincefl^. 
Je  regreiierois  volontiers  d'avoir  écrit  k 
Florence,  depuis  que  j'ai  reçu  ta  lettre  , 
qui  efl  aâuellement  fous  mes  yeux.  Maïs 
la  mienne  eft  partie.  Qu'elle  marche.  St 
Mordcn  fouhaite  la  paix, )e  lui  donne  une 
belle occafîon  de  l'cmbralTeir.  Sinon,  qu'il 
ne  s'en  prenne  qu'à  lui-m«me. 

A  tout  événement ,  chcichele  moyen 
de  faire  favoir  au  jeune  Harlove  (car  il 
femêls  auin  de  menacer)  ,  que  je  ferai  en 
Angleterre  vers  le  commencement  d'A- 
vril, au  plus  tard. 

Cette  cour  de  Bavière  eft  galante  & 
polie.  Cependant ,  comme  je  fuis  incer- 
tain fi  ma  lettre  trouvera  le  Colonel  à 
Florence,  je  ne  lailTe  pas  de  partir  pour 
Vienne ,  après  avoir  donné  des  ordres 
pour  tout  ce  qui  peut  m'être  adrelTé  à 
Munich,  Je  ne  fcrois  pas  long-tems  à  re- 
venir ici,  ou  dans  toute  autre  lieu  qu'on 
choifiroit  pour  me  voir.  Tout  à  toî . 

LO  V  ELACB.  ' 
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A    Monjùur     Mokdes. 

A  Munich,  II  d«NovcinbM( 

MONSIEUB., 

J'aiiappris,  avec  beaucoup  d'étonne- 
mcnt,  qu'il  vous  étoit  échappé  contre  moi 
quelques  exprelTions  menaçantes.  Il  m'au-. 
roit  Clé  fort  agréable  que  vous  m'euffiex 
cru  afTez  puni  pat  mes  propres  peines ,  du 
totc  que  )'ai  fait  à  la  plus  excellente  de 
toute&Ies  femmes  ,  &  que  ,  nos  feniimens 
étant  les  mêmes  à  fon  égard ,  fur-tout 
lorfque  )'ai  déiîré  £  ardemment  de  répa- 
rer mesitijuftices,  nouscunîonspu  vivre, 
iinon  dans  les  termes  de  l'amitié ,  du 
moins,  d'une  manière  qui  n'exposât  pas 
l'un  ou  l'autre  au  chagrin  d  entendre 
qu'on  jette  contre  lui ,  dans  fon  abfence,' 
des  menaces  qui'  le  rendrcMcni  méprifa-^ 
ble,  s'il  n'y  croyoit  pas  fon  bonneuc 
iméreffé. 

Je  dois ,  moniîeur ,  vous  expliquer  mes 
véritables  difpofîtions.  Si  ce  que  j'ap- 
prends n'efl  venu  que  d'une  chaleur  fou-. 
daine,tandisqu'une  pertequeie  ne  ceilfrai 
jamais  de  déplorer  étoit  récente,  non  feu- 
lement je  le  trouve  excufable ,  mais  je  n'y^ 
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Tois  rien  i^ui  ne  mécîte  mes  louanges  flc 
mon  approbation.  Si  vous  êtes  réellement 
déterminé  ^  me  voit  fous  quelque  autre 
prétexte ,  quoique  je  tqus  avoue  que  tien 
n'efl  plus  éloigné  de  mes  detirs  ,  je  me 
tendrois  blâmable,  &  tout-à~faît  indigne 
du  caraâere  que  je  veux  foutenïr  aux 
jKDx  des  honnêtes  gens  ,  fi  je  vous  fàifoit 
trouver  quelque  difRculié  à  vous  fatis- 
faire. 

Dans  l'incertitude  où  je  fuis  du  lieu  oii 
TOUS  recevrez  ma  lettre  ,  je  pars  demain 
pour  Vienne.  Tout  ce  qui  pourra  m'être 
adrefle  à  la  polie  de  cette  ville  ,  ou  chez 
M.  le  Baron  de  Windifgratz,  doiic  j'ai 
l'honneur  d'étceami ,  me  fera  rendu  fidè- 
lement. 

Comme  je  vous  crois  trop  degéoérofîté 
pour  interpréter  mal  ce  qui  me  refte  à 
TOUS  déclarer  ,  Si.  que  je  fais  l'extrême 
(;onfidération  que  la  plus  chère  de  toutes 
les  femmes  avoit  pour  vous ,  je  ne  ferai 
pas  difficulté  de  vous  alTurer  que  la  plus 
agréable  réponfe  que  jepuifle  recevoir  de 
M.  Morden  fèroit  le  choix  de  la  paix, 
plutôt  que  de  tout  autre  parti ,  avec  fon 
admirateur  iîncerc  fie  fon  très-humble 
iètviieur , 

LOVELACE. 

LETTRE 


BE  Clarisse,   m 
LETTRE,  CCCLXIX. 

M*  LOVELACB  à  M.  BSLFORA 
A  LiM,  1)  Décertiat, 

J  E  fuiscn  chemin  vers  Trente, poury 
rencontrer  U  colonel  Morden,fuivantIa  ' 
reponfe  que  j'ai  reçue  de  lui  Ji  Vienne. 
La  voici ,  dans  Tes  propres  termes. 

A  MuBÎch,  â  Décembre. 

Mo  N  s  I  E  U  R,  ' 

Votre  lettre  étoit  h  Florence  quatre 
jouis  aVant  mon  arrivée.  Je  fuis  parti  dès 
le  lendeipain  ,  pour  me  rendre  digne  de 
_  cette  faveur  j  &  je  lie  défcfpéroîs  pas  que 
les  agr^mehs  de  la  cour  de  Bavière  n'cuC- 
fent  pu  retenir ,  au-âetk  de  fes  intentions, 
un  jeune  voyageur,  qui  ne  cherche  que 
de  ramufement.  Mais  n'ayant  pasThon- 
neur  de  vous  y  trouver ,  il  me  conyicnt 
de  vous  déclarer  ,  monCeur,  t^ue  ,  dans 
l'impatience  où  je  fuis  de  méritet  l'tflime 
d'un  homme  tel  que  vous ,  je  ne  puis  héË- 
JomcXIV,     '  t      -   • 
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ter  un  moment  à  faire  le  choix  que  M.  to- 
vdace  feroit  sûrement  dans  ma  fituaiioa, 
s'il  lui  écoit  propofé  comme  k  moi. 

J'avoue,  moniîeur ,  qu£,  dans  toutes 
les  occafions  où  }'ai  parlé  du  traitement 
^c  vous  avEZ  fait  à  ma  coufine  ,  j'ai  tenu 
le  langage  qu'itméritoit.  Il  fèroît  fort  fur- 
preaafirque  j'en  eufiè  pu  tenir  un  autre. 
A  préfent  que  vous  m'offrezfi  noblement 
I!occafion  de  m' expliquer  mot-méme,  je 
dois  vous  convaincce  qu'il  n'cft  rien  forti 
de  mes  lèvres  par  la  feule  raifon  que 
TOUS  étiez  abfent.  Apprenez  donc  ,  mon- 
fieur^que  je  n'attends  que  le  nom  du 
lieu ,  &  que  vous  m'y  verrez  prompte- 
ment ,  fût-ce  à  l'extrémité  de  la  terre. 

Je  m'arrêterai  quel<\ues  joUrs  à  Munich. 
5i  vpus  avez  la  bonté  de  m'y  adreflèc 
"votre  réponfe  chez  M.  Klienfott ,  foit 
■qu'elle  m'y  trouve  ou  non,  vos  ordres 
arriveront  avec  autant  de  sttreté  que 
de  diligence  entre  les  mains ,  monsieur  , 
de  votre  tiès^humble  fetvîteur , 

M  0  B.  0  E  N. 

Ainfî  Vous  voyez,  Belford ,  par  1^ 
promptitude  &  l'ardeur  même  du  colonel, 
que  (es  réjoUttivns  étaient pr^es  ,  &c.  Nfe 
V2ut'Û|;Kis  mieu:L  fînti-uoç  affaire  de  cette 
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aamtt ,  que  d'ingaiécec  mes  amîs ,  oa 
de  demeurer  moi-même  en  fufpsns  ) 
Voici  nu  réplique. 

k  Vienne  ,  ce  lo  D&cotbre^ 

Monsieur, 

J  E  fiifpens  un  petit  Toya^  que  l'étoîs 
^irêt  à  faire  en  Hongrie,  &  je  pars  au- 
jourd'hui pour  Munich.  Si  vous  n'y  êcd 
plus ,  je  me  rendrai  droit  ^  Trente.  Cette 
Tilie  ,  qui  eft  fur  les  confins  de  l'Italie, 
vous  fera platcommodepour  votre récout 
eti  Tofcane ,  &  j'efpere  vous  y  trouvée 
dans  quatre  jours.  )e  n'aUrai ,  avec  mot  ^ 
qu'un  valet  de  chambre  françois.  Le^ 
autres  circonllances  s'arrangeront  ai(é- 
knent  lorfque  j'aurai  l'honneur  de  voiis 
voir.  Jefiiis,  monfieuc,  votre  tfès-hum- 
ble  ferviieur , 

LOVELACE. 

A  prélènt ,  Belford ,  il  ne  me  refte  au^ 
cun  embarras  fur  l'événement  de  cette 
entrevue;  &  je  puis  dire,  avec  vérité, 
que  c'eft  lui  qui  me  cherche.  Ainfi ,  que 
le  mal  retombe  fur  fa  tête  > 
~  Ce  qui  me  touche  de  pluspré^au  cœur. 
c'efl  mon  ingratitiide  pouf  la  plus  pax* 
Fij  • 
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ïajie  de  toutes  les-  femmçs. ,  .  .mon  Ifi' 
gratitude  prçméditée  !  Cependant  en  ai-je 
moins  diftingué,  en  ai-je  moins  adorî 
toutes  fes  perfcdions  ,malgré  la  mauvaife 
opioion  que  j'ayoîs  touJQurs  eue  de  fon 
fexc?  elle  m'a  fotcé  de  reconnottre  la 
dignité  de  ce  fexe  i^cHc  l'a  glorienfement 
exaltéàmes  ycuît;  quoiqu'affuiément  îl 
fojt  ipijK^ible,  comme  je  !'ai  dit  mille 
Iqis  ,  comme  je  l'ai  mille  fois,  écrit ,  qu'il 
çxî&e  iatnai5.une  femme  qui  l'égale,  , 

Mais  lotfque  je  perds,, en  elle,  plus 
qii'un  homme  n'a  jamais  perdu ,  lorf^ 
qu'elle  me  toHchc  de  fi  près  ^  ■&  lorfqu'il 
pftcertainqnei.daRsuniemslieureûxclle  . 
à  fouhaiié  d'être  à  moi,  quelle  îtifolence, 
Sans  un  autte  bomme ,  de  s'attaquer  ^ 
moi  pquc  la  vçnger  !  Heureux  ,  heureux  à 
la  vérité  ,,  fi.  j'avois  fcnri  la  gloire  &  les 
charmes  de  cette  préférence  !  Je  ne  veux 
pas  aggraver  ,par'mesréfiexions,  ce  motif 
ducoloîiel  pour /ne  demander  compte  de 
la  manière  dont  je  l'ai  traitée ,  de  peur 
qu'à  l'approche  de  l'entrevue ,  mon  cœue 
ne  fe  ralentilTe  en  faveur  d'un  homme^  quj 
lui  étoitUé  par  le  f^ng,  ^  qui  croit ,  aq 
&nd ,  rendre  honneur  &  juftice  à  fa  m^  - 
moite.  Otte  idée  lui  donnetoit  desavan» 
tagesqqil  ne  peut  avoir  autrement..  Je 
|)ç  fgr^i  quç  tcop  porté  à  qie  repofer  foc 
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mon  adceffe  ,  pour  fauver  un  homme  ï 
^ui  je  connois  tant' d'eftiffle  &  de  tefpeâ 
pour  elle.  J'oublierai  le  refreniî||enc  que 
(es  menaces  doivent  m'avoir  i^^ivé  :  Si 
c'eA  par  cette  îèuleiaifonque  je  m'afitigé 
de  fon  habileté  &  de  fon  courage ,  daiii 
la  crainte  d'être  obligé,  pour  ma  propre 
défenfe  ,  d'ajouter  une  nouvelle  viâime 
à  celles  qui  font  4^^  tombées  far  mes 
mains. 

-  0  *. 

:  Je  ne  puis  me  dégager  des  noires  idées 
oni  m'affligent.  En  vérité  ,  Belford  ,  je 
niis,&  ferai ^.jnfquUu  dernier  moment 
de  ma:  vîe,l«pïus  mifërabtede  tous  les 
êttes.  Quelle  généroGté  dans  cette  adora- 
ble femme  t  Eourquoi  m' as<tu  adonné  U 
€OpicdefonteflamE,ntî.Pourquoi  Jn'avoir 
envdyé  fa  lettre  pofthume  t  Devois-tu  les 
accordet  à  mes  infiances?  Tu  favois  ce 
quBJ'ydevois  trouver,  &' je  l'ignorois. 
Tu  {avois  qu'il  étott  ccucl  de  m'c&liger. 
'  Vingt  colonels  Morden  ,  fi  j'enavois 
vinot  à.combattre  (uccellivement','ne  m* 
cauferoient  pas  un  moment  d'inquiétude. 
Mais  ces  réflexions  forcées ,  fur  ma  vile 
ingratitude ,  feront  éternellement,  mon 
malheun  Je  jne.vois ,  dans,  le  pafTé ,  que 
mes  détefbbles  inventions  qui  m'aîenC 
F  iij 


«npâcbj  d'éire  heureux.  Dès  les  prsniiers 


ftpas ,  ne  te  fonviens-tu  pas  ccHnbien  de 
,  fois  j'ai  kté  de  l'eai*  fut  U  ~ 
Suite,  en  faifant  tourner  ingratement 


reajr'elle  k  d^icatelfe  de  fes  fentimens  , 
fc  toutes  les  lobe  que  je  Eecevois  de  fa 
IFWtu  î  Ne  m'a-t-dle  pasibuvent  répété, 
fit  ne  favoîs-je  pas ,  (ans  qu'elle  prit  U 
ftfiùie  de  m'en  afîuuer  (  *  ) ,  ^u  '«W«  n'était 
capable  ni  d'af<3ation ,  ni  de  tyramu  , 
pour  an  homme  fhnt  etUJifropoJbit  d'Are- 
la  femme  ?  Je  (avob ,  comme  elle  tne  l'a 
icproefaé^a'^r^  loi  avoir fidt^aitter  U 
maifoa  defoa  père,  H  ne  nJIoit  fuita 
tkemin  ouvert devaàt  mot.  Ëoctne  d^Goiil 
jttej:  MiCan^  6c  jsYois  la  fislje  des'ea 
^re  un  tnoaipbe ,  que  ,  /Upuis  s€i  }»ta- , 
/'.as/oit tutu  état ^tisjbn  ami  ea  fiijpetiu 
JÀa  feule  épreuve  de  i'ipécaciiaoha  fiiffi- 
foitpourmeconvaincrequ'etleaviut  un 
$^£jttr  où  r«a3uur  &  ta  tendrc&  àuroient 
préfidc^Ëj'avsis  permis  k  ces  deux  fenn- 
imits  de  gormet  &  d'&lore. 

Elle  i£ aurait  pas  eu  de  réferve  ,  m'a- 
|-«lledil  une  fois., /î/* ne  lui  avais  caujl 
des  doaies.'Et  net  a-t-elle  pas  confeffé  à 
loi-mâme ,  qu'cffe  s'éioitjèntieeabable  de 
m'aima',  &  qu'elle  m'aurott  rendu  àeu- 

*"  (  »  )  Chaiioai  d«  U  <p'o»  K  hi  *W  eluSeun  »- 


DE  Cla&issb;        IZ7- 

reux  t  fi  tlU  avait  pu  me  rendra  bon  f . 
O  Betfoid  I  quel  amour  1  <]Uf;l  nobleflè  I 
Un  amour ,  comms  elle  n'a  )Ms  craint  de 
le  faire  entendte  daas  fa  lettre  poftbufBe , 
qui  s'éteodoit  à  l'ame  ,&  que  non  feule- 
ment elle  a  déclaré  daiis  les  detniers  mcH 
mens  de  la  rie,  mats  qu'elle  a  trouvé  le 
moyen  de  me  faire  connoUre  f^ràs  fà 
niart,  par  une  lettre  remplie  d'avettiffe- 
inens&  d'exhortations  qui  n'ont  pas  d'au- 
ttre  objei:  que  mon  bonheur  éternti  ! 
,  Ces  lénexions,  dont  le  tems  ne  iaïe. 
qu'aiguifèr  lapainte,  me  fui  vent  dans  tous 
les  lieux  oii  ie  défefpoir  me  conduit , 
m'acconpagnem  dtms  tout  ce  que  je  fais„ 
&  fe  raéknic  cUtastotn  les  amufemcnE aux- 
quels j'e&ie  de  me  lîvrer.Ce  pendant  je  ne 
cherche  que  des  corapa^ntcs  gaies  âc 
brillantes.  7'ai  fait  de  nouvelles  liaifons 
dans  les  différentes  cours  que  j'ai  vificées. 
Je  jouis  de  quelque  eftime  ,  &  je  me  vois 
recherché  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de 
mérite  &  dediftinâion.  Je  vifiteles  pa- 
lais, les  biUiocheques&  les  églifes.  Je  fré- 
quente le  théâtre.  J'alTifle  à  toutes  les  fêt«s 
publiques.  Je  revois  tout  ce  qui  m'étott 
échappé  dans  les  cabinets  des  curieux.  Ja 
fuis  admis  à  la  toilette  des  belles  ,  &  je, 
m'anire  quelque  attention  dans  tes-aHem-. 
Uées,  Mais  ckn  ,  mais  pedonnej  né  idq 
FÎT 
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-caufe  autant  de  ptatfir  que  ladélieienfe 
idée  de  ma  Clarifié.  Si  je  fait  quelque  te- 
nijrx^ue  à  l'avantage  d'une  autre  femme  , 
c'eft  parce  que  je  trouve  dans"  fa  taille  , 
dans  Ion  port ,  dans  fa  voix,  ou  dans 
quelqu'un  de  fes  traits  ,  un  air  de  reflem- 
blance  avec  le  charme  ,  le  feul  charme  de 
mon  cœur. 

Qu^lpIusafFieuxchàtimentqued'aVoir 
fens  celle  toutes  fes  perfeâions  préfences , 
lorfqu'il  ne  me  relte  que  l'immortel  regret 
d'avoir  privé  le  monde  &  moi-même  , 
d'un  fi  précieux  tréfor! Quelquefois,  âla' 
mérité ,  j'cmrevois  un  rayon  de  joie  &  d« 
confoUcion  ,  dont  ma  gcnénofîté  s'ap- 
pUu  lit ,  parce  qu'il  me  vient  de  la  certi-- 
tude  morale  que  ,  malgré  touj  mes  cou-^  . 
pables  efforts  pour  ternir  fa  vertu  ,  elle 
}outt  des  fruits  de  fa  viâoire  dans  un  éter- 
nel triomphe. 


■  Sî  je  continue ,  cher  Belford ,  de  mener 
nnc  vie  fi  miférabte  dans  mes  couf  fes ,  tu 
me  reverras  bientôt  en  Angleterre  ,  dif- 
pofëfans  douteàfuivre  ton  exemple,  que 
fais-je  ï  à  me  faire  hermite  peut-être ,  ou 
quelque  chofe  d'ayffi  déteftable  ,  pour 
câayèr'cequejepuis;actendcedela  pén 
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tence  &  de  la  tnoni^cation.-  J:e  ne  puis 
vivce  dans  IMtat  oii  je  fuis.Qoe  iepétiflè  , 
fi  jt  le  pais!  I 

S'il  m'aniroit  quelque  malheur ,  tu  en 
feroistnformépat  monvalet  de  chambre. 
Il  ne  fait  pas  uninot  d'angloù.;maistou- 
tes  tes  langues  modernes  te  font  familières. 
La-Tdtir,  c'efl-Tonnom,  cfl  homme  fd'efi 
prit  &de  confiance.  A  tout  lialàid,  je  bit 
laiffècai  quelques  papiers  cu:dietés.yvqD'il 
l'enverroit  pour  milotd  M. . .  &  paifque 
tu  es  fî  expert  &  de  fi  bonne  volonté  pour 
lerexécutioBS  ieftioientaines  j  jeté  prie, 
Belfotd  ,  d'accepter  cet  ufiice  poùrrrooî , 
comme  pour  ma  ClaiilTe,  :iT)a  ClariffS 
Lo9eîace  ;  latffe-moi  Icplaifir  deluidon-^ 
ner  ce  nom.  Par  toutcequ'il  y  a  de  faintl 
c^eft  quelque  charme  ,  qui  la  rappelle  fan» 
celTe  a  ma  mémoire.  Sqn  nom ,  joint  au 
mien,  me  ravit  ramçj&  me  paroît  plus 
délicieux  quc'la  plus  douce  mélodie.' 

Que  ne  fài-je  men^e.  dans  font  autre 
lien  que  chet  cetteexécuaUe  femme  2  Yzri 
reviens  aux  récrùninatîons  \  mats  il  elt 
certain  que  le  breuvage  étoit  l'invention 
&  l'ouvrage  de  la  Sinclair ,  &  que  je  n'aî' 

ferfîftédansie  projet  de  la.'vioIence,qa'it 
tnfiigaiioB  4^  cette  furie  ;  dotic  ianimc- 
ne  iaiHejKUi d'être  ampUment  vengije  ,i 
F  T  ■  .,    ■  .    . 
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puifqu'ai^ourd*bui  je  Bie  trouvie  menacé 
<leUfflienne. 

Je  m'appetçois  <]ue  ce  langage  reflêm-'. 
Ue  un  peu  à  celui  d'un  coupable  Tur  Té- 
chafaud.  Il  pourniic  te  faite  croire  que  je 
fuis  intî midé par  l'approche  derentrcvue.. 
Mais  tu  ne  me  tendrcùs  pas  indicé.  Au 
contiaire,  je  te  jure  que  je.viis  joyenlè- 
Bient  au-devant  ^n  coloncti;  &  je  m'ania- 
cherois  le  coeur  de  mes  propres  maîns , 
s'il  ^toic  capable  ici  dumuindie  mouve- 
ment  de  crainte  ou  d'inquiétude.  le  làis' 
fèulemcm  que  ,  fi  je  le  tiie(  ce  que  je  ne 
^raiip«iK,.£iepnis  l'éviter),  je  ferai, 
finrt  âoignéd'ea  étre'plus  tranquille.  La, 
paix'dii  cœur'n'eft  jilus  faite  pour  moi. 
Maiscoimne  notre  rencontreJËft  une  occa- 
£on qu'il  a  cfaerchie ,  maigre  le  choixque 
je  lut  ai  laUTé ,  &  qu'if  ti'en  plus  en  racut 
pouvoir  de  l'évii'err  f'y  penftraî  apr^' 
FaâioR, quitte  poiu:  ^fe  péniteoce  de. 
tout  à  la  £3is  nc«r  ,  tout  habUe  que  \e  le 
&pporè,'iefi)isan{It  sèrde  kviâoire^ 
que  je  le  fuis  aânellemeiu  d'écrire.  Ta  lâis 
que  l'ufagcdes  armes,  lorfque  j'ylùispro;- 
voqué,  eft  un  jeu  charmant  pour  moL 
D'ailleurs ,  je  ferai  auffi-calme  ^  auâi  pea 
troublé  qi)*iin  prêtre  à  Fautet^  tandis  que 
ipoiï  adT€ifaire ,  conme  on  en  peut  }n^fT 
par  fa  Icttrr^lïra  traBfp<»;té  de  cahis  âc 


ss  Clarisse.       t|r 

de  rengeance.  Ne  doute  4doac  pas  ,  ami 
Belfora ,  que  je  ne  te  tende  an  'foa  boa 
cotDpce  de  cette  afiâirej  &  ctois-inei  to« 
fidèle  fecTÎteur  , 

tOVELACE. 


lETTRE    ÇCCLXX. 
jy.  Xûm^c£^ ,  à  M.  Bblford^ 


De 


A  TrcDIR ,  14  D{e«ii£rF,  , 


'Ehain  cfl  le  jour  ^i  fera  paflév 

|irobableinent  une  ou  deux  âmes  dans  on 
sutre ordiede  cfaofes ,  pouf  fetvtt  dt  coir 
tegc  aux  tnanes  de  ma  ClaTiffi;.- 

J'arrivai  hier  k  Trente  ;  &  m'étânt  in- 
fortaé  auffitÔcdelademetired'iin  gentiï- 
liomme  angkm  ,  aotsqié  M.'M<H^cn ,  jb 
n'eus  pas  de  peine  à  la  trouver.  Le  c«fet 
net ,  qui  étoit  dans  la  nlle  ^puts!  ^tis 
}ours ,  avoic  IxtSé  Ton  nom  dans  tous  hs 
fieux  où  je  pouvois  m'adrefièr.  Il  était 
font  à  cheval  Jelaiflàiman  nom  cfiei 
Jai.  Ven  lerorr  ,  Hme  tendit  une  vifire. 

n  avoir  Tair  exifémemetn  fombr c.  1* 
mien  fin  tr&-cu7*ft.  Cependant,  il  me 
^  givjBtt  kitre  écoir  eelfodW  heno» 
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à  hopnenr.&qiie  j'avois  foutemi  le  mimé 
cara$cre,'en  lai  accordant  de  fî bonne 
fiT^çe  j'occiiion.  de  nous  rencontrer.  II 
auroit  fouhaiié  ,  ajouta-t-il ,  cjue  j'euffe 
tenula  mâme  condaitefucd' autres  points, 
&  nous  nous  (erions  vus  avec  des  fenti- 
^ens  fort  oppofés. 

'-.  Jèrépondis  que  le  pafle  ne  pouvoit  re- 
^evou.de  changement ,  &  auejeregret-     ■ 
cois  ;  comme  lui ,  que  certaines  cbofes 
fuficnt  arrivées. 

Les  récriminations ,  reprît-il ,  ne  pou- 
voient  (erviç  qu'à  npifs  aigrir  inutilement; 
&  puiîl^ue  je  lui  avois  offert  fi  velomietS 
xette  occaJÊon.de  me  voir,  les  paroles 
Revoient  taire. place  à  l'aâtoiu  Votre 
,cKoU[,  IML  Lovelace ,  pour  le  ten>5,le  tien 

&ksarmcs',  feralemien. 

S}{t  ies  ^çux  derniers  points,  M.  Mor- 

■Len ,  il  dépendra  de  vous-iiûme.Le  tems, 
'  ,f:e  fêta, s'i^. Vous pUU, demain  oulejous 

^'aprés.    ;,  ■ 

..    Après-demain  dbnc,  monfîeur  ;  âl 

jious  monterons  demain  à  cheval ,  pour 

^erk  lieu.- 

D'wcord  ,  monGeot . 

'.    Dites ,  M;Lovelace;;,qu«IcIi<âx.fauesi- 

Vims  pour  les  armes  ) 

],  Je!uidisqu£pav?maged«Toitêtre^g^ 

',t»  nous  ferrant  de  nos  içiax  mais  ^m-^ 
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8*11  en  jugeott  autrement,  je  n'avois  pas 
d'objeâion  contre  le  piflolet. 

Je  vous  ferai  remarquée  lèulement , 
repli<jua-t-il ,  que  )e  hafard  feroit  peut- 
être  plus  égat  à  l'épée  ,  parce  que  nous 
devons  être  également  accoutumés  ^  la 
manier.  Je  criindrois  qu'il  ne  le  fût  un 
peu  moins  au  pi floler. Cependant,  je  n'ai 
pas  laiffé  d'en  apporter  deux ,  dont  vous 
auriez  le  choix.  Mais  |e  dois  vous  avertir 
qu'à  la  dtfiance  ordinaire ,  je  n'ai  jamais 
manqué  un  but,  depuis  que  je  me  connois'. 

J'applaudis  à  fa  générofiié  :  mais  je  luî 
répondis  aoflîtôc  que  j'entendois  afièi  _ 
l'ufage de  cette  arme,  pournepaslarefu- 
fer  ,  s'il  la  choifilToit  ;  quoique  je  ne  me 
-crufie  pas  aufTi  sitr  que  lui  de  nepas  man- 
quer un  but.  Cependant ,  ajoutai- je  en 
fburiant ,  comme  il  m'eft  arrivé  quelque- 
fois de  fendre  une  balle  en  deux  fur  !e 
tranchant  d'un  couteau  ,  itlèroit  malheu- 
reux ,  colonel ,  que  je  manquaiïè  mon 
homme.  Aînlî ,  moiifieur  ,  je  n'ai  pas 
d'objeâion  contre  le  piftolet  ,  fi  c  cft 
votre  choix.  Perfonne ,  j'ofe  le  dire ,  n'a 
l'œil  &la  main  plus  fermes  que  jnoi. 

L'an  &  l'autre ,  monfieur ,  vous  feront 
utiles,  à  l'épée  comme  au  piflolet.  Ce 
■  fera  donc  l'épée  ^  s'il  vous  plaît. 

De  tout  mon  cœur. 
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Kous  nousquitiâmesavecuBefoctc^ 
civilité  majeftueafe. 

-Aujoard'hui ,  ma  vifite  a  pt^Tena  la 
fienne  ;  &  nous  fommes  fonis  ^  cheval 
pour  convenir  du  Heu.  Nos  fenthneiw 
étant  les  mêmes  ,  n'aimant  point  à  ce- 
mettre  au  lendemain  ce  qui  pouvoit  ^re 
décidé  fi^je  champ,  nous  feiioas  defcen-' 
dus  auflitôi.  Mais  La  Tour  &  le  valet  du 
colonel ,  qui  nous  fuivotent  tous  deux  ^ 
&  que  nous  n'avions  pu  évitée  de  mettre 
dans  le  fecrei ,  fe  font  joints  pour  nous 
d^nandet  la  permilHon  d'avoir  te  lende- 
main avec  eux  un  chirurgien.  Us  fe  font 
chargés  de  Teogager  à  fortir  de  ta  ville  , 
fous  le  prétexte  dune  faignée  qiR'ils  loi 
proporeront  dans  une  cabane  voifine,  & 
de  l'amener  alTez  proche  de  nous  pour 
être  appelle  au  beCbin ,  fans  qu'il  fe  défie 


du  mimÛere auquel  il  doit  âtre  employé. 
La  Tour  étant  ,comme)e  l'ai  dit  au  colo- 
|iel ,  un  garçon  fort  adroit ,  aoquel  j'aî 
donné  ordre  de  lui  obéir  comme  <i  moi- 
même  ,  Ë  le  fort  fe  déclare  en  fa  faveur  ^ 
nous  fooimcs  convenus  de  remettre  là 
décifion  à  demain,  &  d'abandonner  tout 
xe  qui  regarde  le  chirurgien ,  à  la  diicré- 
non  de  nosvalei3.Enfaiiefnaas  femmes 
rentrés  dans  ta  ville  fn  de»  cltUBinsdi^ . 
foens. 


„..,-,„,Gnngk 
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,  Le  champ  queoous  avons  cboifi  t&  un 
Tallofl'^carté.  Le  tecosùxi  dix  heures  di| 
matin  ;  &  U  fign^I.  ou  le  mot ,  l'epeç 
^mple.  Cependant ,  j'ai  répété  à  M.  Mor- 
den  que  cette  arme  m'étoit  extrêmement 
familière,  flc  que  je  lui  confcillois  de  faire 
JOUI  autre  choix.  11  m'a  répondu  que 
ç^àoit  l'arme  d'an  gentilhomme ,  &  que 
celui  qui  n'en  connoiflbit  pas  fufage^ 
manquant  d  une  vquahté  néceffaire ,  en 
devoir  porter  la  peine  ;  mais  que  pour  lui 
toutes  les  armes  étoient  égales. 

Ainfi ,  BeHerd  ,¥ouï  Toyeique  ie  n'ai 
Toutiiprendreaucun  avantage.  Mais  je 
fûts  bien  trompé,  fi  demain  ,  avant  onic 
heures  ,ce  brave  ennemi  ne  reçoit  pis  ta 
Tie  ou  la  mort  de  mes  mains. 

Son  valet  &  le  mien  doivent  fitte  pré- 
fcns;  mais  are^  l'ordre  Je  plosi  abfolu  , 
comme  vous  n'en  doutez  pas ,  de  demeu- 
rer dans  J'inaâion.  En  ïevancbe  ^our 
une  ciïilifié  de  ïa  même  natute  ,  le  tolo- 
nel  a  coBtmandé  aa  fien.  de  ro'obéîr,  fi  la 
fortune efl  pour  moi.  Nous  devons  nous 
xendce-i  cheval  »  au  lieu  du  combat.  Une 
fhaife ,  ^i  fera  prête  ^  «juclquc  difiance  , 
çmiduica  îe  va^î^eur  for  les  terres  d  e 
.Venifi!,firpj*des  deux  périt  î  on  fer- 
T.ifa.fuivant  Poceafin»  ^h  fécowrâle  plus 
BiaQicuieBX..  .        ■' 
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Tels  font  nos  arringemeiis.  La  plaîe 
île  ftl'ayant  pas  laîffé  d'autre  amiifêment 
que  ma  pliime,  je  t'ai  faii!  cette  'longue 
lettre  ;  quoique  je  puffe  aoffi  bien  remet-- 
tte  à  t'écrire  demain  k  midi  ;  car  je  ne 
doute  pas  que  je  ne  me  trouve  en  état'  de 
t'aflure'f ,  que  je  fuis  ;  avec  touj  les  feiitî- 
inens  que  tu  me  connols^pour  ;toî ,  &c. 
LOVELACÉ.  ' 

^ '"'*'^^  "       — **'i(g 

'lettre   ceci XXI. 

'L^   TovRt   k   M.-  Belford, 

A  Trente,  19  Décembre. 
JW-OnSI-ËUR,  :       - 

Tai  de  triftes  nouvelles  k  voastommo- 
niquer ,  par  l'ordre  de  M.  lé  chevalier  ^e 
Lovelace  ,  qui  a  rendu  lé  dernier  (ouptr 
entre  mes  bras.  1!  m'avoit  fait  tire  fa  der- 
nière lettré,  par  laquelle  ÎI  vous  infor- 
moit  qu'il  dévoie  terminer  te  lt?ndemain  fa 
•querelle  aVec'le  Colonel Morden.  V'ous 
favei  fi  bien  le  fujet  de  ce'dAFérem ,  que 
vous  n'attendez  pas  demoî  d'autres  lu^ 
BtKies.  '  ■  ) 


.Coogl. 
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J'avois  pris  foin  d'amener,  k  peu  de 
dîAancej  un  chirurgien  ,  à  qui  j'avois 
con6é  le  fond  des  clrconfljnces;  fous  le 
ferment  du  fecret;  quoique,  je  n^e  fuflè 
bien  gardé  de  l'avouer  aux  deux  combac- 
cans.  Il  éioit  fourni  de  bandages  &  des 
inftrumensdefaprofeirion;  car,  fi  jecon- 
noiHois pacfattem  ntlecourage&radcelfe, 
démon  maître,  je  n'avois  pas  entendu 
moins  vanter  le  cacaâere  de  fon  ennemi  ;' 
&ie  favois  quelle éiDÎi  leur  animofité  mu- 
tuelle. Une  chaife  de  pofte  écoît  prête  à 
cent  pas. 

Lek  deux  adverfaires  arrivèrent  à 
l'beijre  dont  ils  éroi^nt  convenus  ,  fansi 
autre  fuite  que  M.  Margate  ,  valet  de- 
chambre  du  colonel ,  Bcmoi ,  que  M.  le; 
chevalier  avoir  honoré  du  tnême  rang  ^, 
ion  fervice.  Ils  nous  répétecent  l'ordra 
qu'ils  nous  avoient  donné  la  veille  ,d'ob- 
ferver  entr'eux  une  exaâe  neutralité  :  & 
il  l'un  des  deux  périlToit ,  ils  nous  (ireot 
jurer  de  regarder  tous  deux  le  futvivant 
comme  notre  maître,  &  de  ref^feâer  Tes 
volontés. 

Après  quelques  complimens,  ils  fedé- 
potiillerenidff  leurs  habits,  avec  une  tran-. 
quillité  furprenante,  &  mettant  l'épée  ^ 
la  main  ,  ils  iè  portèrent  plufieurs  boties , 
qui nousfirentadnaicei  leur préfenced'ef' 
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prie  &  leur  ^drefTe.  Mon  maître  fut  le 
premier  qui  tira  du  fang  ,  par  un  coup 
àékCoété ,  dont  foo  adveilaire  dévoie  éire 
perce  àjour,  s'il  ne  s'en  étoit  garanti  par 
un  mouvement  fi  heureux ,  qu'il  ne  le 
ceçut  que  dans  la  partie  charnue  du  c&të 
droitJÛUisayantprisM.le  chevalier  fur  le 
tems  ,  il  le  blelTa  Tous  le  bras  gauche ,  aflèz 

frès  de  l'épaule;  Ûil'épée,  qui  cfiluira 
eftomac  dans  Ton  palTage ,  en  ayant  fait 
couler  beaucoup  de  fang  ,  le  colonel  lut 
dit  :  Moniieur  ,  je  ccois  que  c'en  efi 
aflèz. 

Mon  maître  juta  qu'iln'ëtott  pas  bleffé; 
(pie  ce  n'ëioîc  qu'une  piqûre  légère^  fur 
quoi  faifant  une  autre  pafli; ,  le  cokmel 
la  reçut  fout  le  bras  avec  une  deitirité 
metveiileure,&  lui  enfonça  fon  épée  am 
milieu  du  corps.  Il  tomba  aufliiôt ,  en  di- 
fftnt  :  La  fortune  eA  pour  vous ,  mon- 
ficur. . .  Je  n'entendis  pas  quelques  au- 
tres mots,  qu'il  ne  put  pronoocer  entiè- 
rement. Son  épée  fortit  de  Ces  mains. 
M,  Morden  jeu  la  fienoe ,  &  courut  ^ 
lui ,  en  lui  difant  en  françois  :  MonCeur , 
vous  êtes  un  homme  mon  ;  implorez  ta 
bont^  du  ciel.  Nous  donnâmes  lefignal 
au  chirsrgien  ,  qui  accourut  k  t'in&nc. 
Le  colonel  ne  me  parut  ijue  trop  accou- 
tumé^ ces  expéditions  fanglaotesiil  liioit 
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aoflî  tranquille ,  que  s'il  n'étott  rien  arrivé 
d'ottraordinaire  ;  &  quoiqu'il  perdît  lut- 
même  beaucoup  de  Tang ,  il  ne  perçoit 
qu'à  féconder  le  chirurgien.  Mais  mon 
nukre  s'évanouii  deux  fcHs  pendant  l'opé- 
cacion  ,&  rendoit  d'ailleurs  du  fang  par  la 
bouche.  Cependant ,  le  premier  appareil 
^ant  été  mis  fort  heureafcment ,  nous 
l'aidâmes  k  monter  dans  la  voiture.  Alors 
le  colontl  fouffrit  que  fapropre  btefîure 
Ëdt  panfée  ,  fie  parut  s'affliger  que  ,  dans 
qaelc|iMsintervalWs,M.lccheraliers'em- 
poicàt  ftirieufedent,  lorfqu'il  rettouvoît 
la  force  de  parler.  Hélas  !  il  s'étoit  cru  sûr 
«klUviaoire.  ;  ■  ' 
■  Mïlgrél'avisduchirBrgten.lecoJonel 
poxt  Se  parti  de  monter  k  chçval ,  pour 
pafier  dans  l'état  de  Venife.  IT  me  força 
généreBÏêmentd'accept^runebowrferem- 
plie-cTor  ,  avec  ordre  d'en  employer  une 
partie  k  payer  te  chirurgien  ,  &  de  garder 
fe  r«Ae  comme  une  marque ,  me  dît-îl ,  de 
k  faitsfaâion  qu'il  avoit  de  ma  conduite^ 
4c  des  tendres  Couis  qu'il  me  voyotc  ren- 
dre k  mon  mahre.  Le  chtrurgten  l'alTura 
que  M.  le  chevalier  ne  pouvoir  vivre  juf- 
qu'klafin  du  jour.  Locfqu'ÎI  fut    prit  k 

Çirtir  ,  M.  Lorelace  Kii  dit  en  françoîs  : 
''ous  avez  bien  vengé  ma  chère  Cla- 


140  HiSTOIRl 

riflê  !  J'en  conviens ,  répondit  le  colonel 
dans  I2  même  langue  ;  &  peut-être  gémi- 
rxi-)etome  ma  vie  de  n'avoir  pu  léfiftec 
à  vos  offres  ,  lorfque  je  balançois  fur 
l'-obéilTance  que  je  ctoyois  devoir  à  cet 
ange.  Attribuez  votre  vifloire  au  deftin  , 
répliqua  mon  maître,  à  l'afcendant  d'un 
cruel  dcffin;  fans  quoi ,  ce  i^ui  vient  d'ar- 
tjver  étoit  impoltible.  Mais  vous  ,  reprit- 
,  il  ,  en  s'adrelTant  au  chirurgien  ,  ^' 
M.Margate&^m^,  foytn  témoins  tous 
trois ,  que  je  me  fuis  attÎT-é  mon  fort ,  & 
que  je  péris  par  li  main  d'un  homme 
d  honneur, 

Monfieur!  monlîeur  !  lui  dit  te  colo-. 
riel ,  avec' la  piété  d'un  confeffeur  ,  &  lui 
lèrrant  affeâneufement  la  main  ,  profites 
^e  ces  précieux  momens ,  &  recomman-^ 
dez-vous  au  ciel.  Il  s'éloigna  auflltôt, 

Jefi&marcherfort  doucement  la  chaife. 
Cependant  mon  maître  eut  beaucoop  à 
ibuftrir  du  mouvement.  Le  fang  recom- 
mença bientôt  k  couler  de  fes  deux  blcf- 
{ures,&  ce  ne  fut  pas  fans  diilîcutté  qu'on 
l'arrêta.  Nous  le  conduisîmes  en  vie  juf* 
qu'à  la  première  cabane.  Ilm'ordonna  de 
vous  envoyer  les  papiers  cachetas  que 
vous  trouverez  fous  cette  enveloppe ,  & 
i»  vous  faire  le  récit  de  fon  malheur  , 
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avec-des  remerciemens  poqr  U  confiance 
&lafidélitéde  votre  amitié. 

Contre  toute auçnte,  il  vécut  iufqu'aù 


iet  derfiicEÇS  paroles^  qui  femblentinai^- 
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quer  un  êfprit  plus  cooipofé ,  &  qui  peu- 
vent être,  patconféquentjdequel'qiiecon- 
folation  pour  fes  amis  :  Quelles  grâces  , 
')e  dois...  pirononçï-t-ildiftinâemen^ 
en  s'adre^nt  fans  doute  au  ciel ,  car  il 
y  tenoif' les  yeux  levés,  mais  une  fone 
coDTul&on.ne  lui  permit  pas  d'achever, 
ïliifuîte ,  revenant  à  lui ,'  U  recommença 
les  '  mêmes  mots  avec  beaucoup  de  fer- 
veur ,  les  yeux  levés  encore ,  &  les  deux 
mains  étendues.  Ils  furent  fuivis  de  quel* 
queapparencedepricr€s,prononcéesd'ut)e 
voix  intérieure ,  qui  ne  laiflbit  rien  en- 
tendre de  diftina.  Enfin ,  j'entendis  clai- 
rement ces  trois  mots  ,qui  fuient  les  der- 
niers :  Reçois  cette  expiation.  Alurs ,  la 
tête  s'étant  enfoncée  dans  fon  oreiller  ,  il 
expira  vers  dix  heures  &  demie. 

Hélas  lit  ne  fe  croyoit  pas  fi  proche  db 
fafin.  AuHî  n'a-r-il  donné  aiican  ordtÈ 
,pour  fa  fépulcure.  Je  l'ai  fait  embaumer;, 
'poiir  attendre  les  Volontés  de  fa  fanïille', 
6t  )'ai  obtenu  que  le  corps  fût  dépofé  dans 
"lin  caveau,  Ç'eft  une  faveur  qu'on  ne  m'a 
pas  accordée  fans  peine,  &  qu'on  m'au.- 
toir  peut-être  refufée,  malgré  la  didinc- 
tion  de  fâ  nai0ance  ^dans  un  teras  où  l'a 
nation  a^gtoife  feroit  moins  rdpeâée  dii 
£ôuVeîneinêiitautÂchieii',J'aitioùvéatilfi 
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quelques  difficultés  ,  de  la  pact  du  inagif> 
trat ,  fur  la  cmk  de  fa  mett.  II  en-  a  ccAii 
de  l'argent  pour  arrêter  les  informations. 
Mais  c«fl  un  récit  que  je  Eemets  au  pre- 
mier ordinaire ,  avec  le  compte  des  effets 
de  mon  maître,  qui  feront  repréfentés 
fidèlement.  J'attends  vos  ordres  dans  cette 
ville ,  &  j'ai  Ttuinneur  d'^e ,  monfieut , 
votre  ^&c. 

La  Tour.  . 


^ 
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'  N  CToii  devoir  ajouter  quelques 
«clairci0èmens  àcerecueil  de  lettres  hif- 
jotiques  ,  pour  la  fatisfadi:)!!  de  ceux  qui 
ont  pris  un  pcud'intéiêi  à  U  fortune  des 
priticîpauSc  aâeurs. 

La  nouvelle  du  malheur  de  M.  Love- 
lace  fut  reçue ,  dans  fa  famille  ,  avec  au- 
tant de  douleur  qu'elle  caufa  de  joie  dans 
celle  des  Harloves.  Milord  M. . .  &  les 
dames  de  fa  maifon  éioient  d'autant  plus 
à  plaindre ,  qu'après  avoir  dëjk  beaucoup 
fouftWt  de  l'tnjuflice  de  leur  neveu  pour 
une  perfonne. qu'ils  avoient  fincéretnent 
admirée,  ils  voyoient  croître  leurs  peines^ 
par  la  perte  du  feul  héritier  mâle  de  leur 
fortune  &  de  leur  nom.  Au  contraire ,  les 
Harloves ,  plus  implacables  que  jamais  ,& 
mifs  Howe  mêrne ,  dans  le  vif  reflent  iment 
qu'elle  confervoii  de  la  mort  de  fou  amie, 
triomphèrent  d'un  événement  oîi  la  main 
du  ciel  parot{foit  marquée  pour  leur  ven- 
geance. Maii  cette  confolation  fut  paffa- 
ger;e ,  du  moins  pour  la  famille  des  Har- 

(*)  L'éditeur  an^oif  l'attribue  i  M.  BelCotil. 
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loves,  qui  trouverenc  toujours  un  fujet  de 
trouble  &  de  remords  dans  leur  ancienne 
conduite. 

Madame  Harlove  ne  furvëcutquedeox 
ans  &  demi  à  la  mort  de  Ton  excellente 
fille.  M.  Harlove  la  fuivit  lu  tombeau , 
environ  fix  mois  après.  Us  moururent 
tous  deux  avec  le  nom  de  leur  Henkeu- 
retife  fille  à  la  bouche.  Ils  nel'aToient  pas 
nommée  autrement  depuis  qu'ils  avoicnt 
reçu  fes  dépouilles  mortelles;  &  loin  de 
regretter  le  monde ,  ils  marquèrent  de 
TcmpreflemenEpourla  rejoindre  dans  une 
meilleure  vie.  Cependant  ils  vécurent 
afièz  pour  voir  leur  fils  James  &  leur 
fille  Arabelle  mariés  :  thais  ils  ne  trouvè- 
rent pas  une  grande  fource  de  joie  dans 
l'établifTcment  de  Tun  &  de  l'autre. 

M.  James  Halove  époufa  une  fîlle  de 
bonne  maifon,  avec  laquelle  îl  vit  en- 
core. C'étoit  une  orpheline ,  dont  le  bien 
étoit  cenfiderable  ;  &  cette  raifon  lui 
avoit  fait  jeter  les  yeux  fur  elle.  Mais  il 
s'efl  vu  oblij^é  à  d'exrrémes  dépenfes  pour 
foutcnir  fes  droits  ,  qui  ne  font  point  en- 
core éclaircis.  Ses  parties  font  puiflânte»; 
Ilcflqueftion  d'un  titre  fort  litigieux; 6c 
M.  Harlove  n'a  pas  reçu  en  partage  toute 
la  patience  néceiTaire  pour  conduire  utt 
long  procès.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
Tome  XIV.  G 
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quable  dans  fa  Situation ,  c'cft  que  ce  ms- 
riage  efl  venu  purement  de  lut  ,  contre 
le  lênciment  de  Ton  pete ,  de  fa  mère  ,^ 
de  fes  oncles  ,  C|ui  )  avoient  averti  des 
embarras  auxquels  ils  s'expofoit.  Sa  con- 
duite à  l'égard  de  fa  femme ,  qui  n'ed  cou* 
pable  de  rien  ,  &  qui  ne  peut  empêcher 
un  mal  dont  elle  foufFre  autant  que  lui , 
efl  .devenue  emr'eux  t'occafion  de  p!u- 
fieurs  différens,  qui  ce  tui  promettent 
pas  un  heureux  avenir,  quand  fes  affaires 
le  termineroient  plus  favorablement  qu'il 
n'a  lieu  de  l'efpérer.  Lorfqu'il  s'ouvre  à 
&s  amis ,  qui  Ibnt  en  petit  nombre  ,  il 
attribue  toutes  fes  difgraces  au  crue!  trai- 
tement qu'il  a  fait  à  fa  fœur.  11  avoue 
qu'elles  font  juftes  ;  mais  la  force  lui  man- 
que pour  fe  foumetcre  à  des  difpofitions 
dont  il  reconnoît  la  judice.  Tous  Us  ans , 
il  reprend  le  deuil  au  6  de  Septembre  ;  fie 
pendant  le  mois  entier  ,  il  le  dérobe  à 
fioutes  fortes  d'amufemens  6c  de  compa- 

fnies.  En  unmot ,  il  pallê  dans  le  monde, 
:. lui-même  fe  regarde  comme  le  plus 
piifërable  de  tous  les  êtres. 

La  fortune  de  mifs  Aiabelle  Harlovc 
iyant  tenté  un  homme  de  qualité ,  l'éclat 
4u  titre  la  difpofa  facilement  à  recevoir 
tes  foins.  Le  mariage  fuivit  bientôt.Mais 
les  ù&a  &  Us  ftvsrs  qui  ne  font  pas 
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portés  à  s'aimer  ,  deviennent  ordinaire- 
ment de  mortels  ennemis.  M.  Harlovo 
jugea  que  ,  dans  les  articles  ,onavoittrop 
fait  pour  fafœur.  Elle  crut ,  au  contraire, 
qu'on  n'avoii  pas  fait  aflèz:&,  depuis 
qaeltjues  années,  ils  fe  haï0ent  de  £  bonne 
foi,(]ue  l'un  n'a  de  Traie  fatisfaâion  qu'ça 
apprenant  quelque  infortune  ou  queltjife 
chagrin  de  l'autre.  Il  eft  rrai  qu'avant 
xette  rupture  ouverte  ,  ils  ne  cefibient  pas 
de  fe  foulager  mutuellement  par  de  con- 
tinuels reproches ,  qui  ne  fervoient  pas 
peu  k  l'entretien  du  trouble  dans  toute'|a 
famille  ;  &  qu'à  chaque  inilant  l'uji 
accufoit  l'autre  d'avoir  été  la  principale 
caufe  du  défaftre  de  leuradmirablefœiir. 
On  fouhaite  que  certains  bruits,  qui  fogC 
mal  augurer  du- bonheur  de  cette  dame 
dansTintétieur  defa  maiConjfoient  tout- 
Ji-fait  mal  fondés ,  particulièrement  ceujt 
<^ui  ferotent  fuppofer  qu'elle  ne  fe  loi^e 
pas  des  mœurs  de  fbn  mari ,  quoitjqp 
d'abord  elle  n'ait  pas  trouvé  cette  objec- 
tion infurmomable ,  &  qui  font  ménif 
entendre  qu'elle  en .  eft  traitée  avec  beau- 
coup de  hauteur  &  de  mépris.  Quel  feroit 
]e  cœur  aflez  dur  ppur  lui  fouhaiter  au- 
tant de  chagrin  qu  elle  s'ell  efforcée  d'en 
cauièr  à  fa  foeur,  fur-tout  lorfqn'elle  re- 
£cette  ia  cruauté ,  Si  qu'elle  paroît  difpo* 
Cij 
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~{ée ,  comme  fon  frère ,  Jt  lui  attribuer  fes 
■  propres  infortunés. 

'  M.  Jules  &  M.  Antonin  HatWe  con- 
-  tinuent  de  vivre  dans  leurs  lerres  ;  mais 
ils  déclarent  fouvent ,  qu'ils  ont  perdu  , 
avec  leur  chère  nièce ,  toute  la  joie  de  leur 
vie  :  fie  dans  toutes  les  compagnies  ils 
déplorent  tous  deux,  fans  ménagement, 
la  part  qu'on  les  a  forcés  de  prendre  k  des 
injufiices  qu'ils  ne  ceflent  pas  de  fe 
rebrocher. 

M.  Solmes  vit  encore  ;  du  moins  ,  fi 
l'on  peut  compter  un  homme  de  fon  ca- 
raâere  au  nombre  des  vivants;car  fa  con- 
duite &  fes  manières  juftifient ,  aux  yeux 
•  du  public  ,  l'avcrfion  que  la  plus  aimable 
de  toutes  les  femmes  avoii  pour  lui.  Mal- 
gré fes  richefîes ,  il  a  vu  fes  offres  rejetées 
de  plufîeurs  femmes  d'une  fortune  extré 
mement  inférieure  k  celle  oii  d'indignes 
vues  lui  avoient  donné  la  préfomption 
d'afpirer. 

M.  Movbray  fit  M.  Tourville,  aprÂs 
■voir  perdu  leur  chef  &  l'ame  de  leur  fo- 
■jciélé ,  tombèrent ,  par  diverfes  aventu- 
res ,  dans  des  embarras  de  fortune  ,  qui 
jervirent ,  autant  que  leurs  réflexions ,  i 
„eur  faire  porter  un  autre  )ugemcntde  leurs 
^oûts&de  leurs  plaifîrs.Commeils  avoienc 
'eujpars  été  moins  propres  ï  donner  W 
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mouvement-qu'à  le  fuivce,  ils  prireitt 
enfin  l'avis  de  leur  ami  M.  Belford,.qui 
leur  confeilla  de  convertie  le  leftedeleuc 
bien  en  rentes  viagères ,  &  de  fe  retirer^ 
l'un  dans  Yorcksliire,& l'autre  dansNot- 
tinghamshire^qui  font  les  lieux  de  leur 
nai0ance.  Leur  ami ,  continuant  de  s'în^ 
térefTec  ^  leur  Situation  par  Tes  lettres ,  Se 
de  les  voir  à  Londres  une  fois  ou  deux 
l'année ,  c'efl-ï-dire ,  chaque  fois  qu'ils  y 
viennent ,  a  la  fsiisfaâion  de  les  trouver, 
de  jour  en  jour  ,  plus  dignes  de  leurs 
noms  &  de  leur  origine. 

Madame  Norton  a  paffé  le  refie  de  fes 
fOurs  aulB  heureufement  qu'elle  pouvoir 
le  defîrer ,  dans  la  terre  de  fa  cbere  ^eve  : 
bonheur ,  on  le  r^>ete ,  tel  qu'elle  pouvoït 
le  dëËrer  ;  car  elle  afpiroit  trop  ardem-* 
ment  aux  biens  d'un  autre  état ,  pour 
être  fort  attachée  i  la  petite  fortune  dont 
elle  jouiffoit.  Elle  employoit  la  meilleure 
partie  de  fon  tems  k  répandre  fes  bienfaits 
autour  d'elle  ;  &  le  refte,  au  foin  du  fonds 
qui  lui  avoir  été  confié.  Après  avoir  mené 
une  vie  exemplaite,  &vu  fon  fils  heu- 
reufement établi ,  elle  efi  nione  depuis 
peu,  dans  le  fein  de  la  paix,  fans  douleur, 
fans  agonie ,  comme  un  voyageur  fati- 
gué, qui  s'endort  d'un  fommeil  doux  & 
tranquille.  Ses  dernières  ex preflîons  n'ont 
G  iij 
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zefpiié  me  le  defir  &  l'efpérance  de  re- 
joindre u  fille  de  fon  cœur ,  fa  tendre  ÔC 
généreufe  bienfaiârtce. 

Mils  Hove  ne  put  confentir  k  quitter 
le  deuil  de  fa  chère  amie ,  que  fix  mois 
après  fa  mort  ;  &  ce  fut  à  la  fin  de  ce 
terme  ,  qu'elle  rendit  M.  Hickman  un  des 
plus  heureux  hommes  du  monde.  Us  onc 
déjk  deux  aimables  fruits  de  leur  mariage, 
dont  le  premier  eft  une  fille  chacmauie ,  à 
laquelle  iU  ont  donné  de  cohccrc  le  notn 
de  Clarijfe.  Madame  Hickman  dit  qud- 
quefois  à  foH  mari ,  avec  autant  d'agr^ 
ment  que  di  générofiié ,  qu'dle  ne  doit 
pas  toa;-^-faic  oubU«r  d'avoir  été  mi& 
Hove,  parce  que,  s'il  ne  l'avoit  pas  aiméfc 
Ibus  ce  noth,  avec  tous fcsfoibles,  elle nte 
.feroit  jamais  devenue  madame  Hickmail. 
Cependant  elle  confefiê  fétieufement  , 
dans  toutes  les  occafions  ,  qu'elle  n'a  pas 
moins  d'obligation  ii  M.  Hickman  pour 
ùi  patience ,  lorfqu'elle  étoit  maltreflè 
d'elle-même  ,  que  pour  fa  généreufe  coi|« 
duite  depuis  qu'il  règne  k  fon  tOur.  Sa 
tendrefiè  &  ton  eâime  femblent  augmen- 
ter pour  lui ,  lorfqu'elle  fc  rappelle  comi- 
bien  il  étoit  affeâioAné  \  fa  chère  amie  , 
&  quelle  part  il  avoit  aufTi  à  l'aâeâion  de 
Biifs  Harlove.  Elle  ne  trouve  pas  moins 
4e  douceur  <l  voir  cet  honnête  homme 
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toujours  prât  k  fe  joindre  avec  alledai» 
ces  tendres  &  refpeâucufes  peintures  da 
paflï ,  qui  rendent  la  mémoire  des  morts 
fi  précicufe  à  ceux  qui  leur  furvivent, 

M.  Belfotd  n  eft  pas  affcz  dépourvu  d» 
tendreflè  &  d'humanité  ,  pour  n'avoii: 
pas  éié  vivement  touché  du  malheureut 
fort  de  fon  meilleot  ami.  Mais  ,  lorfqu'il 
fait  réflcKion  k  la  fin  p.ématurée  de  plu- 
fieurs  de  fes  affbciésî  aux  terreurs&  à  là 
mort  de  M.  Bclion;  au  cours  fignalé  de  la 
jultice  du  cici ,  qui  eft  tombée  fur  le  mi- 
ierable  TomliTifon  ^  à  l'horrible  catafiro*- 
phede  l'infâme  Sinclair;  aux  ptolondfe 
remords  d«  l'homme  qu'il  aimoit  le  plus  ; 
&,  d'un  autre  côté,  à  l'exemple  qu'il  a 
icçu  de  la  plus  excellente  perfonne  de 
fon  fexe,  àfes  préparatifspour  le  dernier 
paâ!àge,  à  fa  mor^  ,  digne  d'admitatioii 
&  d'envie  !  .  .  .  .  lorfqu'il  confidete  » 
comme  il  te  fait  quelquefois  en  tremblant^ 
que  le  rice  étoit  enraciné  dans  fon  cœur , 
que  tous  ces  avis  &  cet  aimable  exem- 
le  étoient  néceffaires  pour  lui  donnée 
1  force  de  les  vaincre,  &  que  ces  fa- 
veurs du  ciel  font  rarement  accordée* 
aux  perfonnes  du  même  ordre ,  ou  du 
moins  qu'elles  font  peu  d'impreffion  dans 
la  fleur  de  la  jeunefîê  &  dans  la  pl«ine 
force  du  tempérament  ;  locfque  toute» 
Gît 
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ces  idës  fe  prëfentent  à  fa  raifon ,  il  adore 
la  bonté  qui  araflemblé  tant  de  moyens ,' 
pour  l'arracher  (Comtne  un  rifon  enflam- 
mé ,  du  lieu  de  la  fournaife  ;  il  fc  croie 
obligé  d'employer  tous  Tes  efforrs  &  tous 
fes  foins  k  rappeller  ceux  que  fon  exem- 
ple peut  avoir  égarés,  &  de  réparer, 
non  feulement  tout  le  mal  qu'il  a  com- 
niis ,  mais  celui  dont  îl  peut  avoir  été 
.  l'occafion. 

A  l'égard  du  dépôt  facré  dont  il  avoit 
été  chargé  par  une  femme  câefle ,  il  a 
répondu  à  cet  honneur  avec  au.tant  de 

{>lailîr  <|ue  de  fidélité ,  &  il  ofe  dire  ,  \  la 
àtisfaâion  de  tout  le  monde ,  &  même 
à  celle  de  la  malheuteufe  famille ,  qui 
lui  a  fait  faire  des  remerciemens  à  cette 
Dccafion.  On  lui  permettra  de  déclarer 
auHi ,  qu'en  rendant  fes  comptes ,  il  a 
renoncé  au  legs  que  la  généreufe  tefta- 
trice  lui  avoit  alfigné  dans  la  bonté  de  fon 
cœur.  II  Ta  remis  à  la  famille ,  pour  être 
employé  fuivant  d'autres  vues  du  tefta- 
•  'Jnenr. 

Il  ne  reftoit  qu'une  bénédiâion  tenef- 
tre  à  défirer  pour  M.  Belford  ,  parce 
qu'il  la  croyoit  capable  de  lui  affurer  la 
pcflèffion  de  toutes  les  autres,  C'étoit  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  fcnfibles, 
une     femme     vertueufe    &    prudente. 
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Après  une  vie  aufli  libre  que  la  fîenne  ,  u 
nes'efl  pas  jugé  digne  d'un  £  grand  bien  , 
fans  s'êtreafluré,  par  un  examen  de  bonne 
foi ,  que  fes  nouvelles  réfolutions  &  fon 
horreur  pour  fes  anciens  goûts  étoieni  & 
finceres ,  qu'il  ne  devoir  pas  les  croire 
capablesdechanger.Danscetteconfiance, 
s'étant  rappelle  quelijues  ouvertures  fiat- 
teufes  de  M.  Lovelace ,  &  fa  bonne  for- 
tune lui  ayant  offert  l'occafion  d'obliger 
mitord  M. . . .  &  toute  cette  illultre 
maifon  par  un  fervice  important  >  il  a 
demandé  k  ce  feigneur  la  pcrmiflion  de 
rendre  fes  foins  à  mifs  Charlotte  Moa- 
taigu  ,  l'ainée  de  fes  deux  nièces.  Les 
conditions  qu'il  a  propofées  lui  ont  fait 
obtenir  l'approbation  de  milord;  &mifs 
Charlotte  qui  n'avoît  pas  d'engagement , 
lui  a  fait  l'honneur  d'accepter  fa  main.  Il 
s'efi  trouvé  tout  d'un  couple  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Milord ,  ne  met- 
tant pas  de  bornes  à  fa  bonté,  s'eft  fait 
un  plaifir  d'ajouter ,  pendant  le  tems 
même  de  fa  vie,  un  bien  conËdérable  k 
la  fortune  naturelle  de  mifs  Montaigu. 
Miladi  Lavrance  &  miladi  Sadleir  ont 
fuivi  fon  exemple  :  &  le  ciel  ayant  donné, 
avant  fa  mort,  qui  ell  arrivé  trois  ans 
àprèscelledefonncveu,  unfilsà  M.  Bel- 
fotd ,  il  s'eft  déterminé  k  faire  tomber  fut 
Gv 


1^4  fl    1    s   T  O  I  R 

ce  fils ,  le  plus  proche  de  fon  fang ,  Fhé- 
ritsgedetous  Tes  droits  ,  avec  la  moitié 
de  fon  bien  réel ,  dont  il  a  laiflié  l'autre 
moitié  k  fa  féconde  nièce  ,  mifs  Patty 
Montaigu.  Cette  jeune  demoifelle ,  à  la- 
<}uelle  il  ne  manque  aucune  vertu  ,  àe- 
ttieure  aâuellement  avec  fa  fœut  &  doit 
être  mariée  cet  hiver  i  l'héritier  d'une 
grande  maifon,qui  arrive  de  Tes  voyages, 
&  pour  lequel  on  n'a  pas  cru  <)ue  la 
Grande-Bretagne  offrit  un  meilleur  choix. 
Le  colonel  Morden ,  avec  tant  de  ver- 
tus &  de  lumières ,  ne  peut  être  malheu- 
reux dans  aucun  pays  du  monde.  Cepen" 
dant  fon  affaire  avec  M.  Lovelace  lui  a 
fait  perdre  le  deffein  de  venir  rélîder  eu 
Angleterre aulBtôt  qu'il  fel'étoitpropofô. 
Dans  la  correfpondance  qu'il  continué 
d'entretenir  avec  Texécuteirrreflamentaire 
de  fa  coolîne,  il  lui  a  déclaré  ptufieurs 
fois  que,  s'il  s'eft  cru  obligé  d'accepter  !'of- 
Irede  (on  adverfûre ,  parce  qu'il  ne  pou- 
voir prendre  d'autre  parti  fans  reconnoï- 
Cre  qu'il  bublîoit  les  malheurs  de  fa  con- 
Itne,  &  fans  demander  pardon  ,  en  quel- 
que forte ,  Ji  M.  Lovelace  ,  de  quelques 
difcours  libres  qui  lui  étotent  échappés  , 
il  ne  lailToit  pas  de  fentir  la  vérité  deâ 
argumensde  fa  coufine  contre  les  duels; 
Il  ^a'en  léfl^chifliuBt  de  fâng-Ërord  ^  à  ce 
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qu'il  en  coûte  vitifemblabtement  au  mal- 
heureux Lovelace ,  il  fouhaiteroit  d'avoir 
pefë  avec  plus  d'attention  cette  idée  de 
la  lettre  poffiiume:  Si\}e  eid  lai  accorde 
du  ttmspour  ft  repentir ,  dt  quel  droit  U 
lui  refufcrie:^ous  ? 
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LETTRE    CCCLXXII. 
'  M.  MORDElf  t   à  M.  Belfokt» 


M. 


On  cber  monsieur. 

Je  vous  enroie ,  comme  je  vous  l'avoïs 
promis  le  récit  de  ce  qui  fe  paflè  ici. 

La  pauvre  madame  Norton  s'cfl  trou- 
Tie  û  mal  en  chemin  ,  que ,  malgré  les 
précautions  que  j'avoîs  prifes  pouc  faire 
marcher  doucement  le  char  fiinebre  &  la 
chaife  qui  le  fuivoit ,  je  craïgnois  d*être 
obligé  de  latâèr  cette  digne  femme  fur  la 
toute,avant  notre  artivéeàSaint-Albans. 
Enfin  nous  y  arrivâmes  ;  &auflltàt  )e  fis 
dételer ,  dans  l'efpérance  qu'un  peu  de 
tepos  la  mictroit  en  état  de  pourluivre  ; 
mais  ,  contre  mon  attente ,  je  fus  obligé 
de  partir  fans  elle:  je  recommandai  hla 
fille  que  vous  lui  aviez  donnée,d'cn  pren- 
dre grand  foin  ,  &  je  laiffai  la  chaife  de 
pofte  à  fa  difpofition.  Elle  mérite  toutes 
lesattemioiupofribles,nonfeulemeotpat 
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égard  pour  ma  coufîne,iiiaisaunikcaure 
de  fes  qualités  perfonnelles  C'eil  une 
excellente  femme. 

Quand  nous  fûmes  à  cinq  milles  de 
alliance  du  château  d'Hatlove,  je  me  mb 
au  petit  galop,  &i6,dis  au  cocher, que  je 
laiuai  derrière  avec  le  corps  ,  de  mener 
plus  doucement  encore  qu'auparavant. 
Leschemins  de  traverfeque  nous  venions 
de  prendre  ,  écoient  fort  raboteux  ,  & 
i'avois  plus  de  tems  qu'il  ne  m'en  falloir , 
ne  voulant  pas  que  le  corps  arrivât  avant 
l'entrée  de  la  nuit. 

Je  mis  pied  à  terre  dans  la  cour  du  châ- 
teau <i  quatre  heures  environ.  Vous  pou-    . 
vez  croire  que  je  trouvai  une  maifon 
■  plongée  dans  la  rrifteffej'entretai  dans  le 
détail  ;  c'eft  ce  que  vous  demandez. 

A  mon  entrée  dans  la  cour,  j'avois  re- 
marqué  un  mouvement  général  ;  chaque 
domefiique  qui  fe  préfentoit ,  avoit  les 
yeux  gros  &  l'air  fi  touché ,  que  je  penfai 
d'abord  qu'il  étoit  arrivé  dans  la  famille 
quelque  nouveau  défaflre. 

Meflieurs  John  &  Antoine  Harlove, 
avec  madame  Hervey,étoient  au  château. 
.  Auparavant  ,  la  dureté  des  uns  donnoit 
de  nouvelles  forces  à  celle  des  autres  ;  à 
préfenc ,  chaque  chagrin  particulier  aug- 
.  mente  le  chagrin  de  tous. 
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Mon  coufin  James  vînt  au-devant  dé 
mot  fut  la  porte  :  il  avoit  fur  fa  pcrfonne 
tous  les  cataâeres  d'une  profonde  dou-' 
kur.II  me  pria  d'excufer  tes  jjrocédés  qu'il 
avoit  eus  avec  moi  la  dernière  fois  que  ')t 
le»  ^tois  allé  voir.  Ma  coufîne  Arabelle 
vint  à  moi  toute  en  larmes;  &  ,  comme  fî 
elle  eût  fuccombé  à  fa  douleur  :  O  mon 
cou£n  !  me  dit--elle,en  s' abandonnant  fut 
mon  biasje  n'ofe  vous  faire  unequeflîon. 

Je  pente  qu'elle  avoit  en  vue  l'arrivée 
du  char  funèbre  :  moi-même,j'étois  plein 
d'amertume  ;&,  (ans  m'avancer ,  ni  don" 
ner  de  réponfe ,  je  m'affis  fur  lachaife  qui 
fe  trouva  à  ma  portée. 

Lefrere&la  fœut  s'affirent  auprès  de 
moi ,  l'un  d'un  côté  &  l'autre  de  l'autre  , 
tous  deux  dans  le  filenceXes  domefiiqueS 
fondoient  en  larmes. 

M.  Antoine  Harlove  vint  i.  moi  un 
moment  après  ;  fon  vifage  annonçoit  lé 
défcfpoir.  Il  m'invtta  h  entrer  dans  le  par- 
loir ,  oii  étoient  ,  ajouta-t-il ,  Tes  compa- 
gnons de  deuil. 

Je  me  levai  :  mon  coufin  James  &  ma 
coufine  Arabc'lle  nous  fuîvirent. 

A  mon  entrée  dans  le  parloir ,  je  n'en- 
tendisqueplaintes  &  regrets  de  couscôtés. . 
jf  M.  Harlftve,  père  as  ma  chère  parent^ 
au  moment  qu'il  me  tu  ,  s'écria  :  O  mon 
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coufin:Tous  êtes  le  feul  de  tonte  ta  famille 
qui  n'ayei  rien  à  vous  reprocher.  Que 
TOUS  êtes  heureux  ! 

La  pauvre  mère,  àqui  te  chagrin  6coie 
la  parole  ,  me  regarda  doulonrcufemenc  ^ 
&  s'afBt ,  appuyant  d'une  main  fon  mou- 
choir contre  fes  yeux ,  &  laiiTam  tomber 
Fautre  entre  celles  de  madame  Hcrvey , 
qui  l'arrofoit  de  Tes  larmes. 

M.  John  Harlove  étoit  aflis  vers  la  fe~- 
nâtre,  le  dos  tourné  ï  la  compagnie, & 
ks  regards  détachés  de  cette  fcene  d'af- 
fliâions  ï  fes  yeux  étoient  rouges  &  fort 
gros. 

Mon  cbufin  Antoine,  en  rentrant  dans 
le  patloir,  s'étoit  approché  de  madame' 
Harlove.«  Ma  cfaete  fœur,  ne  vous  laiffet. 
>  pas. , ,  mon  cher  frère  ,  ne  vous  Ui(^ 
»  fez  pas  abattre. , ,  **  Maïs ,  incapable 
de  proférer  une  parole  de  plus ,  il  s'en  fut 
dans  un  coin  du  parloir  ,  où,  manquant 
hii-méme  des  confolations  qu'il  eût  vouttt 
donner  aux  autres,  il  fe  laifTa  aller  fur 
une  chaife  ,  &  poufla  un  profond  foupîr. 

Mademoifelle  Ârabclle ,  k  notre  entrée 
dansla  faite,  ^toit  paflée  devant  moi  à  Ta 
fuite  de  fon  oncle,  comme  fî  fon  delTein 
eût  été  de  dire  quelques  paroles  confolan- 
ies  k  fà  malhettreufe  mère;  mats  elle  n'en 
Ml-  pas  1»  fbxce.  Elle  pafià  deciitetc  bt 
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chaife  de  madame  Harlove,  où,  penchant 
la  téie  fat  fon  épaule ,  elle  fembloit  atten- 
dre de  fa  bouche  les  confolations  qu'elle 
%voit  accoutumé  d'en  recevoir  ,  maïs 
qu'alors  elle  attendoit  en  vain. 

Le  fils  Harlove ,  malgré  fa  dureté  & 
l'orgueil  de  fon  caraâere  ,  étoit  atterré  ; 
les  remords  de  fa  confclence  avoieoc 
domté  fa  fierté. 

Eh  monfleur!  quelles  penfées  devoîent- 
ils  avoir  dans  ce  moment  t  ils  refloient 
fixés  fans  fentiment  fur  leuis  fieges  ,  & 
n'avoiencpouT  paroles  que  des  foupirs  & 
lies  gémifîemens. .  .  Qu'ils  font  bien  un 
objet  de  pitié  ,  un  grand  objet  de  pitié, 
tous  tant  qu'ils  font  t . . .  Mais  quelles 
exéciationï  ne  mérite  pas  ce  detellable 
Lovelace  î  lui  qui ,  par  des  pratiques  in- 
fâmes &inouies  ,  a  amené  une  cataftro- 
pbequi  épuife  toutes  les  efpeces  de  mal- 
heurs ,  &  qui  s'étend  fur  uii  fi  grand 
nombre  d'infortunés  ! . . .  Que  le  ciel  me 
foudroie  ! . . .  IVlais  je  m'arrête. . .  Cet 
homme. . .  puis-je  dire  cet  homme  î  cet 

homme  efl    votre  ami Il  efl  déjà 

troublé ,  dites-vous .  dans  fon  efprït. . . 
Rendez-te ,  grand  Dieu  ,  3à  ce. . . .  Si  je 
trouve  que  les  chofes  fc  folent  paflees 
comme  je  te  foupçonne;&  en  vérité ,  elIîE 
en  i^t  allez  dans  fon  teftatnent  pourlégU 
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timer  mesfoupçons...  Ne  penfepas,  ma 
chère  couËne,  idole  de  mon  cœur  ,  que 
ton  ame  généreufe ,  qui  ne  refpiTe  que 
tendreffc.&  que  chacîié  ,  puiffe  fauvec  le 
~}Ius  vil  detous  les  hommes,en  multipliant 
!es  pardons  fur  fa  tête  ! 

Mais,  encore  une  fois  ,  je  m'arrête. . . 
Pardonnez,  monfieur  :  qui  pourroic  avoir 
été  témoin  d'une  pareille  fcene ,  qui  pouc- 
roit  avoir  vu  toute  fa  famille  dans  les 
larmes ,  qui  pourroit  s'en  rappeller  le 
fouvcnir ,  fie  ne  pas  frémît  d'indignation 
contre  le  malheureux  qui  les  fait  ré- 
pandre ? 

Quelque  grande  quefût  mon  affli^on, 
comme  j'écois  le  feui  de  qui  chacun  des 
autres  pût  attendre  des  confolations  ,  je 
m'approchai  de  la  mère.  Ne  nous  aban- 
donnons pas,  luidis-)e,  kune  douleur 
qui ,  quelque  Julie  qu'en  (bit  la  caufe ,  efl 
malheureufement  inftuâueufe.Nous  nous 
tourmentons ,  &  nos  tourmens  ne  pea-> 
VeHt  lappetlerla  cbereperfonne  que  nous 
pleurons.  Ah  '.£  vous  laviez  avec  quelles 
afliirances  d'un  bonheur  éternel  elle  a 
quitté  ce  monde ,  vous  ne  penferiez  pas 
à  l'y  ceroir  encore!  Elle  efl  hcureufe  , 
madame. . .  foyez-en  sûre,  elle  efl  heu- 
teufe  ;  &  que  cette  penfée  vous  fortifie. 

O  mon  cou£in!moD  cher  coufinl  s'éciia 
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rinfottunée  mère,  retirant  telle  de  Ces 
mains  que  tenoit  madame  Htrvey  ,  pour 
ièrret  li  mienne,  vousne  favez  pas  quel 
enfancj'ai  perdu...  Et  d'un  ton  plus  bas: 
Perdu  !  &  comment  î  Ah  !  c'eft  ce  qui  me 
rend  fa  perte  infupportable  ! 

Tousfe  mirent  àla  fois  à  s'accufer  eux- 
mémes;  quelques-uns,  ^  le  rejeter  recipro^ 
quement  la  faute.  IVIais  il  n'y  eut  perfonne 

Îui  ne  portât  les  yeux  fur  mon  confia 
âmes ,  comme  fur  celui  qui  avoit  nourri 
le  reflèntiment  de  la  maifon  contre  ont 
ame  fi  innocente.  A  peine  cependant  r^ 
fiâoit-il  à  fes  propres  remords.  Mils  Hart 
love  ,  pre^e  pat  les  mouremens  de  fon 
àme  ,  rompit  le  filence.  Avec  queljs 
cruauté,  dit-elle,  lui  écnvots-je  !  arec 
quelle  barbarie  rinfultois-je  t  ic  a.v9a 
quelle  patience  te  fupportoit>«Ile  ! . . .  . 
Qui  l'eût  cru  fi  près  de  G^  fin  î  O  piou 
frère  !  mon  &ere  ! . . .  fans  tous  ^  Émr 

TOUS. 

Pourquoi  chercbes-tu  ,  répondit-il ,  k 
irriter  le  fentîment  de  mes  douleurs  1  J'at 
devant  moi  tout  ce  qui  s'eft  çzSé  :  je  ne 
ibageois  qu'à  ramener  dans  le  bon  che* 
min  une  perfonne  bien  cberequî  s'enétoït 
écartée. . .  Rien  ne  fut  plus  loin  de  mon 
coeur  que  de  la  réduire  au  défcfpoic.  Ce 
s'eft  aucun  de  nous ,  c'efi  l'bfame  LoTe- 
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lace  qu'il  faut  en  accufer Je  crains 

cependant ,  mon  cher  coulin  ,  qu'elle 
n'ait  tout  attribué  à  mes  procédés  ;  je  t« 
grains.  Dîtes- le  moi;  a-i-elle  fait  mention 
de  fon  frère  î  m'a-t-elle  nommé  dans  fes 
derniers  momens?  J'efpere  qu'un  c'œuff 
capable  de  pardonner  au  plus  fcélérat  de 
tous  les  hommes,  &  d'intercéder  pour  quS 
notre  vengeance  ne  tombe  point  fur  lui , 
a  pu  me  pardonner  aufli. 

Elle  eu  morte  en  vous  béniSânr  tous; 
Elle  ne  condamnoit  pas,  elle  )uftifioîc 
votre  fëvéritë  contr'ellc. 

A  ces  mots ,  on  n'eatendît  qa'un-crii 
Nous  voyons ,  dit  le  père ,  noms  voyeni 
ttStz  par  fes  lettres,  qui  me  percent  l'ana^ 
dans  qu^e- heureule  difpofition  elle  le 
trouToit  peu  de  jours  avant  fa  mort.. ., 
Mais)  petfifta-t-elle  jufqu'à  la  finîN'eut- 
elle point  d'inquiétudes?  Mon  cfaerenfiuit 
n'ei3t-il  point  de  cruelles  agonies  } 

Point  du  tout  :  je  ne  vis  jamais  une  Sr 
plus  heureufe  ;  aufli  perfonne  ne  s'y  e&  fi. 
fainrement  préparé.  Elle  y  confiera  tous 
fes  momens ,  plufieurs  femaines  de  fuitei. 
Que  ceci  nous  confole.Nous  ne  pourrions 
foufaaiteT  une  mort  plusdouce  pour  nous 
&  pour  ceux  que  nous  chétilTons.  Nous 
avons  à  nous  reprocher  d'en  avoir  agj 
durement  avec  elle.  Mais«  eût-^lle  obtena 
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tout  ce  qui  fut  une  foisl'objet  de  Tes  defirs, 

elle  n'aucoii  pu  mieux-rnourir elle 

auroit  pu  moins  bien  mourir. 

Cbere  ame  !  chère  excellente  atne  ! 
s'écrieient  le  père  les  oncles  &  la  fœur,- 
d'un  ton  qui  déchirait  le  cœur. 

Jamais ,  difoit  la  malheuteufe  mère  j 
notre  rigueur  envers  un  enfant  &  doux , 
fi  dijgne  de  toutes  nos  afieâions,  ne  nous 
Uiffera  fans  remords.  En  vérité ,  en  Vé- 
rité (  doucement  à  fa  fœur  Havey  )  ,  )'^i 
été  trop  endurante ,  trop  foible.  Le  repos 
momentané  que  )*ai  cherché  toute  ma 
vie  f  me  coûtera  un  trouble  Se  des  ennuis 
qui  ne  finiront  point. . . 

Elle  s'arrêta. 

Ma  cbere  &eur  ! ...  Ce  fut  tout  ce  ^e 
put  dire  madame  Hervey. 

Je  n'ai  rempli  que  la  moitié  de  mes  en- 

[;agemens,  reprit  la  mère  afflgée^  aveti 
e  plus  cher  &  le  plus  méritant  des  en&ns. 
La  moitié  !  non.  Hélas  !  avec  quelle  du- 
reté nous  l'avons  traitée  ! 

Ma  chère  ,  ma  trés-chere  fœur  ! . . .  ■ 
C'efl  tout  ce  que  put  articuler  madame 
Hervey. 

Flût  au  ciel ,  continua  la  pauvre  mère 
d'un  ton  d'exclamation ,  que  |e  l'euQè  vue 
feulement  une  fois  !  Puis  fe  tournant  vers 
mon  cou&n  James  &  fa  fœur, . . .  O  mon 
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fils!  6  Arabellel  £  on  nous  traitoit ,  S. 
on  nous  jugeoit  avec  la  rigueur,,. 

Pour  la  troifieme  fois  les  pleurs  refufe. 
rert  paflage  à  fa  voix.  Tous  les  autres 
gardoient  te  ûlence.  On  ne  lifoit  fur  leurs 
vifages,  on  ne  voyoit  dans  leurs  attitu- 
des que  l'expreflioti  d'une  douleur  acca- 
blante. 

Vous  voyez  donc  ,  M.  Belford  ,  qu'on 
pouvoir  rendre  juftice  à  ma  coufire. 
Oh  !  que  c'eft  une  chofe  terrible  que  les 
réflexionsauxquellcson  eft  en  proie  après 
des  procédés  fi  durs  &  fi  dénaturés  ! 

Ah,  tnonfieurBtlford!  ce  malheureux, 
ce  déteftable  Lovçlace ,  c'eft  lui ,  c'eft  lui 
qui  eft  la  caufe. . . 

Pardonnez- moi ,  monfieur;  je  vais 
poferma  plume,  pour  ne  la  reprendre  que 
quand  je  ferai  calmé. 

A  une  heurs  du  nutin, 

C'eft  en  vain ,  monficur,  que  j'ai  voulu 
prendre  du  repos.  Vous  m'avez  prié  d  en- 
trer dans  le  détail  ;  je  ne  m'y  refuferaî 
pas:  ce  fujet  m'occupe  tout  entier;  je 
vais  continuer,  quoiqu'il  foit  minuit 
paffé. 

A  fix  heures  environ  le  char  funèbre 
arriva  k  la  porte  de  la  cour...  L'églifc  de 
la  patoiflè  efl  à  quelque  diftance  ;  mais  le 
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vent ,  qui  venoitdececôté-Iïi,ietala  fo- 
mille  éplorée  dans  un  nouvel  accès  de 
douleur  ,  en  portant  jufqu'k  eux  le  Ton  des 
cloches.  EllïïS  faifoicnt  retendr  les  airs  de 
là  mélodie  la  plus  lugubre.  A  l'ouie  de 
ces  Tons  tuncflcs,  [es  parens  ne  doutèrent 
pas  que  ce  ne  fût  un  témoignage  d'amour 
&  de  vénérdcion,refidu,par  lesparoiflienSf 
à  la  mémoiru  de  celle  donc  le  cercueil  pâf- 
foit  aâuelleraent  devant  l'églife. 

Si  l'attente  du  char  funèbre  leur  caufa 
cette  émo:ion  ,  jugez  de  leur  conflerna.- 
tion  à  Ion  arrivée. 

Un  domeftitiuË  vint  pour  nous  avertir 
de  fon  arrivée  ',  dont  le  bruit  du  pavé  de 
la  cour  intérieure  ne  nous  avoir  que  trop 
inflruits. 

II  ne  parla  pas...  il  ne  pouvoit  parler.„ 
Il  jeta  un  regard  dans  la  chambre ,  t'in- 
clina, &fe  retira. 

Je  fortis  :  perlonrie  alors  tiue  moi  n'en 
eut  ta  force  ;  le  frère  me  fuivit  un  indant 
après. 

Quand  j'eus  gagné  la  porte  d'entrée, 
un  fpedacle  fort  touchant  s'offrit  à  ma 
vue. 

Vous  avei  oui  parler,  monfieur,  de 
l'amour  qu'on  portoitimacherecouCne. 
X"  pauvres  fur-tout ,  &  les  gens  d'un 
moycD  ordre  l'aiintHeni  comiue  jamais 
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Jenne  femme  de  condition  n'en  fut  aimée. 
Ce  n  eioit  pas  fans  fujet.  Les  uns  trou- 
voient  dans  ma  coufinc  une  proteÛrice  ; 
les  autres  trouvoienten  elle  le  fouiage- 
ment  de  Iturs  mifetes. 

Quand  nous  fentons vivement  un  mal- 
heur, &c|L)er.ousfommesaff'eâis  par  une 
vraie  douleur,  nous  aimons  voir  les  au- 
tres prendre  part  k  notre  affiiâion.  Les 
domtfliques  avoîent  dit  à  leurs  amis,  & 
ceux-ci  avoient  répandu  parmi  leurs  cotl- 
noifîances,  que,  (quoiqu'on  n'eût  pas 
voulu  recevoir ,  ni  jeter  un  regard  fur 
mifi  Cfarifle  durant  fa  vie, on  avoit  ce- 
pendant confenti  k  ce  que  fon  corps  fût 
porté  au  château.  Cela  devoit  fe  faire  fi 
mcelTamment ,  que  ceux  qui  écoient  inf- 
truits  du  moment  de  fa  mort ,  pouvoient 
juger  à-peu-près  du  tcms  où  le  cercueil 
paiTeroit.Un  char  funèbre  venant  dcLon- 
dres ,  quelque  peu  accompagné  qu'il  foit , 
attire  l'attention  de  tout  le  monde  fur  la 
route  &  dans  les  villages.  Celui  de  ma 
pauvre  coufine  n'avoit  point  de  fuite  ;  il 
p'étoit  décoré  ni  de  panaches,  nî  i'icuC- 
foBS.  Cependant ,  comme  on  cft  obligé , 
pour  aller  au  château  d'Harlove,  de  pcen- 
dre  des  chemins  de  traverfe  dès  la  dis- 
tance de  fix  milles  ,  il  ne  fut  plus  poflible 
d'ignorer  quelle  étoît  la  perTonne  ^ue  l'oi^ 
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tranfportoit.  Dès  qu'on  nouseut  vu  quit- 
ter la  grande  route,  nombre  de  gens  de 
toute  efpece  ,  hommes ,  femmes  &  en- 
fans  ,  fe  mirent  k  notre  fuite ,  &  formè- 
rent un  convoi  funèbre  d'environ  cin- 
quante perfonnes.Toutes,  fans  exception, 
avoicnt  les  larmes  aux  yeux,  &-déplo- 
roiem  la  perce  de  la  jeune  dame  ,  qui  ne 
faifoit  jamais  rien  que  quelqu'un  ne  s'en 
trouvât  mieux. 

Ces  gens  s'aiTemblerent  autourduchar 
quand  il  s'a^c  d'en  defcefidre  le  cercueil, 
&  empêchèrent  qu'on  ne  le  portât  immé- 
diatement dans  la  maifon.  Its  fe  difpu- 
toient  cet  honneur,  mais  k  voix  balTe, 
fans  clameurs  contentieufes.  Je  fus  frappé 
d'une  retenue  qui  marquoit  tant  de  véné- 
lation.  Je  n'avois  rien  vu  de  femblable 
ici  ^  ou  dans  mes  voyages;  au  contraire , 
j'avois  trouvé  le  bruit ,  &  le  tumulte  par- 
tout où  j'avois  vu  l'émutation  excitée 
entre  des  gens  d'une  éducation  négligée. 
Enfin  ,  ils  convinrent  que  lîx  filles  em- 
poncroient  le  cercueil  par  tes  (Ix  anfes. 

C  eft  ainfi  qu'avec  les  démonftrations 
du  plus  grand  refpeâ ,  on  l'entra  dans  !e 
fallon,  où  je  le  fis  placer  entre  deux 
fieges,  fur  lefquels  il  portoit  par  les  extré- 
mités. Les  plaques  d'argent,  les  emblèmes 
&  lesiofcriptions,  dont  la  partie  fupé- 
lieute 
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riture  étoit  décorée  ^atiiccrent  les  regarda 
&furentrobjetde  l'admiration  de  tous.  Us 
i«doublerem  d'auention  .quand  on  leuc^ 
dit  que  tout  cela  s'écoit  fait  par  les  ordres 
&  d'après  ce  qu'avoir  prefcrïc  mifs  Cla- 
rifTe.  Ils  fouhaitoient  qu'on  leur  laifsàc' 
voirie  corps;  mais îlsen parlèrent  comme 
d'un  e  faveur  qu'ils  defîroienc  plutôt' 
qu'ils  ne  l'efpéroient.  Lorfqu'ils  emrent' 
latisfait  leur  curiofité ,  &  fait  leurs  re-' 
marques  fur  les  emblèmes,  ils  fe  dilper-' 
&rent«n  bénifîant  fa  mémoire.  Elle  doit 
ètreheureufe^difoient-ils,  pleurant  &.£e 
lamentant  :  fi  elle  ne  l'eft  pas  ,  que  fera- 
ce  de  nous  t  D'autres  ne  fe  lafToÎËnt  point 
de  répéter  qu'elle  fe  plaifoit  à  faite  le  bien ,' 
&oelepIaifoitqu'àcela.  D'autres  maudif-^' 
fôient  l'auteur  de  fa  fin  prématurée. 

Les  domefliques  de  la  maifon  s'aflèm*- 
blerent  autour  du  cercueil  ;  ce  qu'ils  n'a-' 
roient  pu  faire  auparavant.  Ce  fut  une 
nouvelle  Icene  d'amiâion;  mais  elle  Ce 
pafla  dans  un  parfait  filence.  Ils  s'eipri-' 
moient  pat  les  regardsBc  les  foupirs,  ayant' 
les  yeux  tantôt  fixés  fur  le  cercueil ,  tan-' 
tôt  errans  des  uns  aux  autres  ;  fouvenC 
ils  levoient  les  mains  au  ciel.  Sans  doute 
Ja  préfence  de  leur  jeune  maître  leur  en' 
ifflpofoit ,  &  les  empicboic  de  )oindre  la 
Tome  XIK  H 
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{'tarole^  l'exprellîon  muette  de  leur  dor- 
eur &  de  leurs  reerets. 

M.  Tames  Harrore'm'aToit  fuivilorf' 
que  i'étols  forti  du  parloir ,  mais  ,  ayant- 
appetçula  fbole  ,  il  m'avoit  ^aittë.  Sitôt 
quelle  eut  difparu  ,  il  revint  ;  &  fe 
tienant  déboiu  ,  il  6xott  le  cercueil 
de  Tair  d'un  bomme  qui  &it  ua 
elFôrt  d'attention  :  cependant  il  n'en 
avoit  que  l'apparence  ;  il  étoit  fort  loin 
d'avoir  ta  perception  difiinâe  d'un  feul 
fy'nibole  ou  d'une  feule  lettre  licrite  fur  la 
Bière.  Il  étoit  plongé  dans  une  profonde 
rêverie ,  les  bras  croifés  fur  la  poitrine , 
îa  tête  pencliée  fat  une  épaule,  avec 
tous  les  caraderes  de  la  fttip^»dion  fur  le 
vifage.     ■ 

La  fcene  devînt  plus  tuuchanteSc  plus 
noire ,  quand,  pénétrés  de  la  fJos  cruelle 
douleur,  le  pefe,  la  mère,  les  den*  on- 
cles &  lafoear  vinrent,^  paschancelans  , 
feindre  le  frère  &  moi.  Nous  étions  dans 
ce  qu'elle appelloit  fon  parloir  ;  nous  vc» 
liions  â'y  faire  pofer  le  cercueil  fur  une 
table  au  milieu  de  la  chambre.  Sans  doute 
}e  fouvenir  de  leur  inexorable  dureté 
avoit  ajouté  ï  leur  peine  ;  mais  quand  ils 
virent  devant  eux-  la  gloire  de  leur  fa- 
nille  concentrée  duit  un«  bière  ^  quand 
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ils  jetèrent  Us  yeux  fuc  celle  qi^  îeufr 
viole  nce  avoithatinie  de  U  cisiron ,  frapr 
pés  de  la  manière  dont  elle  j  rentioit ,  cp 
ne  fut  plus  un  deuil, cefut  une  défolatioi). 
Leur  defiein  patoîflbit  être  d'empéchei: 
la  mère  d'exitrer;  mais  s'appercevanc  quç 
cela  n'éroit  pas  polHble,  eux- mêmes , 
iufqu'alors  incertaÎDs  s'ils  eutretoient ,  le 
déienniherent  à  la  fuivre, entrain^  pa^r 
un  mouvement  plus  fort  qu'eux.  La  pau- 
rre  femme  jeta  les  yeux  fur  lecetcuetl,Sc 
immédiatement  les  retira.  Au  même  infr 
tant  elle  s'avança  vers  la  fenêtre  ,  daos 
une  agonie  de  douleur  \  &  joignant  Ie( 
mains  avec  tranfport ,  elle  s'adteffa  ^  fii 
chère  61Ie . . . .  O  mon  enfant  !  mon  en- 
fant !  l'orgueil  de  ma  vie  !  ma  plus  dopce 
efpérânce  :  pourquoi  m'a-t-on  refuffi  1» 
coofolation  de  te  parler  de  paix  ,  de  pat- 
don  î  . . .  pardonne  ta  cruelle  mère  ! 

Son  fils  ,  attendri  pour  lors ,  comm.e  it 
y  parut  k  fes  yeux  ,.la  conjura  de  fe  reti- 
rer ;  &  l'une  des  femmes  de  (à  mgré  e|i- 
tr'ouveant  la  porte ,  il  l'appella  poHC 
l'aider  k  conduire  fa  maîtrelle  dans  ïe 
moyen  parloir.  En  revenant ,  il  trourj. 
fon  père  fut  la  porte.  Il  venoit  auffi  ^  (Jp 
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j^'avois  obtenu  de  lui  qu'il  s'élojgnât.Troi»' 
our  en  r 
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abforbepar  fa  douleur,  pour  en  parler 
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CÊnc  fut  qu 'au  moment  qu'il  apperçut  foS 
fils',  que,  pou0knt  un  profond  foupîr,  it 
l'accompagna  de  ces  mots, . . .  Jamais 
peine  ne  fut  ^gaU  à  ma  peine . . .  mon 
fils. . . ,  mon  fils. . . .  Jl  difoic  ces  pa> 
toles  d'un  ton  de  reproche,  le  vifage  dé^ 
tourné decelui  à  qui  il  lesadrcflbit. 

Jele  fuivois ,  faifant  mes  efforts  pout 
le  confoler.  Nous  entrâtiies  enfemble  dans 
)e  moyen  patloir  ,  où  fa  femme étoit  dani 
de  grandes  agonies.  Elle  le  regarda.  Il  6t 
un  pas  vers  elle. . ,  .  0  ma  cJiere  !  1!  s'ar- 
rêta; Son  cœur  ^toit  plein  de  doiHeur, 
fes  yeux  baignés  de  larmes  :  it  faifîc  un 
moment  pour  gagner  le  grand  parloît  j 
où  if  me  pria  de  te  kiïTerci  lui-même, 
'  Les  onc4es  &  la  (œur  gardoieni:  le  fî-^ 
lence  ,  portant  tour  '&  tour  ,  &  dciour> 
nant  la  vue  de  defius  les  einblêmes  dit 

fercucil.  Madame  Heryey  entreprit  drf 
eur  lire  l'infcripiton.  Elit  lut  ces  paroles: 
IciVoneftà  couvert  de  la  perjêcuiion  des 
michans.  Elle  ne  put  cpritinuer  ;  de 
gtofîes  larmes  tombntent  dç  fes  yeux  fur  I4 
pièce  d'argent  où  elle  les  tenoit  fixés.  Ce-r 
pendant,  elle  eût  voulu  fatisfaiie  une  cut 
nofité  qui  méloît  de  l'impatience  à  I4 
douleur  :  elle  eiTuyoit  fes  pleurs  ,  mais 
^n  vain  ;  d'autres  pleurs  fucc^dcrent 
foaipurs. 
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Jugez ,  M.  fielford  i  j'en  appelle  k  vhttt 
fenfibiliié,  jugei  de  l'état  où  fétdisl. 
Jemettouvois  pourtant  dans  l'obligatioii 
deltas  confoler  Us  uns  &  les  autres. 

Je  vais  fetmer  cette  lettre ,  pou*  voni 
l'envoyer  de  bon  matin:  j'en  recommen-i 
cerai  une  autre ,  dans  l'opinion  que  m^ 
prolixité  ne  vous  déplaira  pas.  Je  fuis  in-- 
capable  de  prendre  du  repos,  Scjenepuil 
faire  mieux  que  d'écrire.  J'ai  des  fceneS 
pathétiques  à  peindre  ;  j'écris  fans  me  fit^^ 
tiguer  :  j'ai  tout  cela  préfent  \  l'efprit }  ]t 
n'y  ai  que  ee1a.De  plus,  je  ferai  peut-étri 
bien  aife  ,  quand  ma  douleur  fe(a  calmée, 
délire  ceci  aveclesaatres  papiers  que  vous 
Voudrez  bien  me  communit^ec  concet->- 
nant  cette  malheureufe  hilloire. 

Le  domefliqae  qui  doif ,  vous  porter 
cette  lettre  ,  s'informera ,  en  ^fiant  pae 
Satnt'Âlbans,  de  la  famé  de  la  b^nne  ma- 
dame Norton  ,  afin  de  vous  ed  donner 
des  nouvel  les.MifsArabdlem'endemandat 
quand  je  me  fus  retirédans  mon  apparte* 
ment ,  où  elle  avoic  eu  la  complaîfance  de 
m'accom'pagner.  Elle  montra  beaucoup 
d'inquiétude  de  l'état  où  nous  l'avions 
laifféc ,  &  me  dit'  que  j  fi  fa  mère  l'apprc- 
lioit  ,  elle  en  auroi^encore  plus  qu'elle. 

Je  ne  m'étonne  plus  fi  mon  excellente 
coufîne ,  prévoyant  les  remords  auxquelf 
H  iîj    * 


if^  HlSTOlS-E. 

lèf  patei»  f(!roieni  en  proie  quand  ils  fair- 
loieni  fil  mort ,  éctiTU  ces  lettres  pofthu- 
iocSiOÙelU  met  tout  en  œuvre  poer  Us 
confoIer.Mais  (a  générofiiéparoît  encore 
avec  nlus  d*éc1at  dans  Us  tnorts  qu'elle  fit 
pouTlesexcufeïaaprèsdemoi  ,dans  Yexir 
tretien  particultei  que  nous  eûmes  pea 
d'beuresavant  fa  mort.  ËIU  ag^tara,dans 
çedeffein  ,Ia  feuU  faute  qu<ï]e  ta  foap- 
fonne  d'avoic  faite;  mais  ce  fut  arec  une 
facilité.' . .  ccéature  angéntiuc  1  uns  don- 
ceiir....  ù  fembloit  qa'ïlne  lui  en  coûtait 
lien,  fi  ,  fe  facri&ant elle-même  ^etle  IM 
l&iibit  penfec  plus  ÊtvoilbUmetH  dt  Itt 
amis. 

Je  fuis  f  mon  cbec  monfieur  , 

!  Votre  très  -  humble  &  trèi* 

obéi0ant   fetviteur, 

■  W.M.MORMK. 

^* 
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LETTRE    CCCLXXII. 

JM.     MoRDtH    ,    â     M.     BSLFOZD, 

'JMohsieub., 

•  Noos  fomniei  £  mauvaife  compage* 
■in  ans  pour  les  loncs ,  «joe  i*  n'ai  pw  lit 
-moilleur  parti  ik  ptca(lr«qa«  ç«Uû  dA  ^ 
(^tbec  dam  mon  appftrttineBt ,  &  ^V 
crire. 

BnvitoiiMaf  kettc«4  8ï  <Nni|e,W  ipefît 
«Tenir  poar  déjeûoer.  ia  fegubre  a,fliè«r 
.bUereformoit  lentement  :  f  bacuo  pre^ipu 
fa  place  d'an  aii  d'attcitfioQ  }  Us  yif^g^ 
ëioient  bares  &  abatms  :  P)>  °<  ¥f)ï9t^ 
qac  des  yeax  fatigués  de  t^andcf  d^ 
pleurs. 
L'on  Te  demandoit  conm«nt  on  avQJt 

Iiaflë  la  nuit  y  d'un  ton  qui  «nnoficoic 
a  réponfe  fàcheofe  à  laquelU  oo  (  »(- 
tendoit. 

L'incofolabtemcre  dit  qu'eUene  C4fh 
noltroit  plus  le  repos. 

Au  moment  qiie  nous  ^iops  rftng^  8c 
«anquilles  fur  nos  fieges  ,  U  çtpphe  «'«ft 
lait  entendre,  on  a  ourert  la  pgrtç  â9 


conrs ,  &  le  bruit  d'un  carcoflè  roulant 
for  le  pavé  a  caufé  uneémotion  gén^rab. 
7e  ctois,  inonfîeur  ,  tous  avoir  oui 
dire  que  vous  n'aviez  jamais  tu  mils 
Howe.C'eftuneieunedamedontles  grâ- 
ces fe  font  d'abord  remarquer  :  une  fon»- 
bre  mélancolie  rëpandoic  Tes  nuages  au- 
tour  d'elle  :  cependant ,  au  traTers  de  tes 
•mbres  ,  on  voyott  de  tems  en  tems  s'é- 
chapper les  rayons  d'un  feu  &  d'une  tî- 
▼acûé  Ënguliere.  Son  attachement  ï  ma 
cbere  coqfine  m'a  infpité  pour  elle  une 
àmirté ,  je  puis  dire  un  refpeâ ,  qoe  fe 
Conferverai  toujours. 

Je  ne  penfois  pas ,  me  dit-eHe  en  me 
donnant  la  main,  rentrer  jamais  dans 
cette  maifon;  mais,  motte  ou  TÎvante , 
-ma  chère  Clarifie  m'entraîne  après  elle. 
Nous  entrâmes  dans  le  petit  parloir  ;  oit , 
'fêtant  les  yeux  fut  le  cercuett ,  elle  retira 
fa  main  de  dedans  la  mienne  ,  écarta  pré- 
-ciptramment  le  défias  du  cercueil ,  qui 
Àoit défait,  ôta  te Toile  qui couTtoii  le 
Tifâge,  &  comme  horsd'elle-mâme ,  leTa 
fcs  mains  jointes  en  haut ,  fixant  tour  k 
"tour  fés  yeux  fur  le  corps  &  TCts  le  ciel  » 
trop  lent  à  la  Tenger. 
■  Enfin,  eHe rompit  te  filence.  Voyez 
Vons ,  dit-elle ,  Toyei-Tous  la  gloire  &- 
^honneur  de  fon  foxe  l  la  Toyez-voos 
jetée  dans  les  bras  de    la  mon   pac 


l'exécration  tàc  la  honte  du  vÔtrcl 
O  m2  bienheureufe  amie  *  Ma  chcte 
compàgnel  tunifere  q«i  toi  cûflduifôîf  !.< 
baifant  fa  boucheà  chaque  nouveau  nota 
qu'elle  lui  donneit. . . .  quoi  t  totïte  t» 
vie  de  ma  Ctaiifle .... 

Après  une  petite  paufe  &  uo  profond 
(bupir  y  elle  fe  tourna  vers  moi ,  puis  ver» 

fon  amie Mais  c'eft  elle  :  peùt-ene 

être  réellement  morte  T  Non  ,  nofi  J  té- 
Veille-toi ,  ma  tendre,  ma  cheire  amïe, 
Neferois-to  qu'une  acgilleinfeflfibleî  Ail! 
laiCTe-moi  te  rappelter  à  la  vfe;  partage  le 
foiiffle  qui  m'anime. . .  Et  fui  donaa'nt 
un  baifec.  ...  Que  la  chaleur  de  nfes 

,  fcvrcs  réchauffe  les  tiennes!  Elles  font  g^-* 
céesUne; 
du  fond  i 
përance ( 
polTible  ( 
eft-il  do 
quittée  p 
.Un  fil 
Paroiflar 
regardï. 

\  doncelf, 
Je  ne  fu 

'"VooSnï 

'  Vous  ire 
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mort. . , .  Ceci  ne  peut  être. ...  ce  ne 

jKDt  eue  tout  ce  qui  me  refte  de  ma  Cla- 

'  riâè. 

Elle  fît  une  autre  paufe.  Une  brme, 
nia  chère ,  donne  une  Urnie  feulement  k 
l'éiat  cil  je  fuis..,',  mais  non,  cette 
trifteâè  filencieufe,  ces  ombres  deU  mon 
qui  couvrent  ton  front. . . .  Hélas  !  moi- 
même  t;touyi!-ie  des  pleurs  !  elles  me  lo- 
ttifent  leiirs  fecours  t  mon  cœur  ne  peut 

'  plus  contenir  ma  douleur;  j'y  fuccombe! 

Pourquoi,  M.  Morden,  IVt-on  eh- 

Toyée  ici }  [Pourquoi  ne  me  l'a-t-on  pas 

cnvoyëe  }  Elle  n'a  point  de  père  ,  point 

de  mère  ,  point  de  parens;  ne  l'avoiem- 

.  ils  pas  tous  reniHicée  pour  leur  parente  ï 
ïourqpoi  ne  me  l'a-t-on  pas  envoyée  î 
fétoisfbn  amie,  mon  cœur  lui  apparte* 
noît.  Qui  a  plus  dedroit  que  moi  aux  rel- 
tes  de  celle  que  je  chériflbis  î  De  vains 

'noms,  fans  lentiment ,  feroient-ils  is 
,  meilleùcs  titres  que  mon  amour  } 

.  ïllle  b^ifa  etKorc  unefois  la  bouche, 
.îe  front  8c  ïes  joues  de  fon  amie.  Un  fon- 

ftr  ',  qui  iembloit  I^i  déchirer  te  cdcur , 
interrompît.  :     ■ 
' ,     Û'oi)  vient., 'd'oii  vient,  reprtt-etle, 
in'a-t-on  refufê  I3  confplation  de  VQtr  ta 
,  .plns,aiméc(  Iàplus,Aere.depes.c6rap»- 
"  fi^^'>  f^?P^  S°  ti^^^Tutt  celle  Siéi'  aA- 
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g«  î  Je  renvoyoîs  ,  je  me  jaiflbïs  trop 
aifément  perfuadcr  de  diâerer  une  yifîte 
que  mon  cœur  metendoit  nécefliûre.Que 
de  regrets  n'en  aursi-je  pasîO  1112  bien- 
heureufe  Clarifie  !  qui  fait ,  fi  je  fu^ 
allée  vers  tôt,  quel  eflèt  auroient  produit 
mes  confolations  t 

Elle  jeta  un  regard  autour  d'elle ,  com- 
me fi  elle  eût  craint  d'appercevoir  quel- 
qu'un de  !a  famille.  Encore  un  baifer , 
mon  ange,  mon  amie,  chère  compagne 
que  je  perds ,  Scque  je  regretterai  toujours, 
encore  un  baifer ,  &  je  pars,  je  vole  hots 
de  cette  horrible  demeure.  Jamais  je  ne 
l'aimai  que  pour  toi.  Adieu  donc ,  ma 
très-chere  Clarifie t  tu  es  heureufe;  je 
n'en  doute  pas;  ta  dernière  lettre  m'en 
affuroic.Puilfé-jeterejoindre.&meriunit 
avec  toi  dans  des  lieux  plus  faints  ,  oii 
l'infolence  n'ofe  attentcral'innocence.ic 
oii  des  maîtres  cruels ,  fous  le  nom  de  pa- 
ïens, ne  gênent  pas  la  vertu  patd'iropé- 
ricBx  commandemens  ! 

Elle  fit  un  filence  :  incapable  de  fortié  ; 
quoiqu'elle  y  fût  déterminée,  fon  diMef- 
poir ,  fon  angoifle  combattoit  fa  volonrf, 
L'attendriffementfucçéda  aux  agitation^ , 
"Un  torrent  de  larmes  fini  ^  fon  fecouri. 
'Sans  ces  pleurs  que  je  répands ,  j'alloîs 
ttourit  d»  doùUnc-,  âit'clle  d'une  vois 
Hvj 
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plus  radoucie.  Mes  yeux  en  Verferoîent 
fans  ceflê^  (]uc)e  voudrots  en  vetfet  en- 

,'corepouF  ma  chère  Clarific.Hitast  fea 
confetls' firent  pour  moi  ce  que  les  miens 

.n'ont  pu  faire  poul  elle. 

Pardonnez,  monfieut,  me  dît-elle  e|i 
le  tournant  vers  moi ,. qui  mefemoi^éniu 
autant  qu'elle- même, patdonneiiî'aitnois 
cetcechereperfonne  comme  femmen'aim>i 
î^maîs  une  autre  femme  .Ëncufei  l'empoc- 
temetu  de  ina  douleur.  Ell-cc  donc  ainfî, 

Sue  la  gloire  de  fon  fexe  a  été  la  vîâtmç 
u  vice  &  de  la  dureté  î 
Madame ,  lut  dis-je ,  ils  en  font  punis  ^ 
ils  en  font  bien  punis  ,  Qu'ils  en 
.  foient  punis!  rcpnt-etle;  &  je  les  pbi- 
gnois. . .  Que  je  fuis  malheureufe  (  re- 
gardant le  corps  ),de  ne  l'avtùr  pa&  vue 
.  avant  que  ces  paupières  couvriflent  ces. 
yeux ,  &  que  ces  lèvres  fu&nt  fermées-  i 
.Quelles  paroles  ! . .  .  quelle  douceur  L^ 
quelle  amie  j'ai  perdue  ! 

Elle  fe  mit  aTors  àexaminer  te  deflii$  du 
eetcneil.  frappéedu  feus  des  emblèmes  ^ 
'^{^  douleur  repcit  de  nouvelles  forces  ;  ^ 
j^ioiqu'cHe  ctTuyàt  plufteursfeisfesycuic, 
elle  sefut  pas  capable  de  liceTinicription 
'Ce les  textes  de  L Ecriture  qui  l'accompai- 
'  g^ioîent.  'ÉJi&a ,.  elle  mç  dit  :  Faïcesrinoi  W 
^gjrace  dciB'écûix  ce  ^  c'cS  q^  ces  em^ 
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.  blêmes  &  cetteocriture  ;  &  li  vous  le  pou- 
vez ,  réfeivez-inïH  une  boucle  de  fès 
cheveux. 

Je  lui  répondis  que  fcxécuteni  tefla- 
mehtaire  de  Clarifie  feroit  l'un  &  l'autre, 
&  lui  enverroîc  une  copie  du  teflament; 
qu'elle  y  tiouveroit  des  marques  de  foii- 
venit  en  faveur  d'une  pecfonne  qui  l'ap- 
pelle fonamiey  fa  fœur, . . .  Ceft  avec 
}uftice ,  repartit  mifs  Uovve  ,  qu'elle  me 
Bomme  aîtiG  :  nous  n'avions  qu  un  cœur 
&  qu'une  ame.  Mais  à  pr^fent  que  maplns 
chère  moiiié  vient  de  m'étre  enlevée , 
ll^las  !  que  deviendrai-)£  l 

Dans  ce  moment  un  domcflique  a  paflë 
près  de  b  porte.  Elle  a  regardé,  craignant 
pour  la  féconde  fois  quece  ne  fût  quelqu'un 
de  la  famille.  Puis  eUe  a  dit  :  encore  un 
dernier  adieu,...  un  dernier  adieu.... hélasr 

Elle  a  renouvelléfes  embralTcrnens.Elte 
baifoit  le  vifagc ,  les  mains  ,  l'une  api& 
l'autre. Enën  ,ell^m'a  ptéfcnté  la  Henné, 
s'efl  précipitée  hors  de  la  chambre ,  &  a 
gagné  fen  carrollë ,  oii  cUc  s'efl  abandon- 
née de  nouveau  k  toute  fa  douleur.  Ses- 
pleurs  &  Ces  foupirs  lui  ôtotem  la  voix. 
Elle  m^'a  fait  un  figne  de  tête.  Déjà  les- 
chevaux  étoienc  hors  de  ta  ceuc  r  }^  ''^ 
ferdoîs  de  vue.. 

Quand  }e  lois  leotié  ^  la  compagnie  2 
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remanja^  mon  émotion.  M.  lames  Har* 
love  leuT  fiifoit  ie  rapport  de  cecpi«  )e  lui 
avois  dit  la  veille.  Ma  préfence  a  inter- 
rompu leur  difcours  ,  je  m'en  fuis  ap- 
perçu.  Je  leur  aiUifl^  le  cbamplîbre  pour 
confulter. 

)e  finis  cette  lettre  :  le  fouvenir^de  la 
•fcene  louctnuite  que  je  viens  de  décrire  , 
:  m'ataiflëdansuneincapacité au Oî  grande 
de  continuer,  que  je  létois  d'entrer  en 
convecfatton  avec  mes  coulîns,  le  mo- 
ment après  en  avoir  été  le  témoin. 

Je  fub ,  monfîenr , 

Votre  très  -  humble  &'  tris- 
obéiflàni  fcrviteur  , 

W.  M.  M0B.11EK. 
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LETTRE  CCCLXXIV. 
M.   MoRDKit   à  M.  BeiFORlh 


M 


Onsieur, 

La  bonne  madame  Notton-cll  arrivée 
Il  femble  qu'elle  ait  repris  courage.  Elle 
ledoitàceslettres  pofthuroes dont  vous  & 
iooicraigniotis  fi  fortles  efiets  fur  elle.C'eft 
i{ue  Ton  efprit  efl  d'une  très<rare  trempe. 
Cette  femme  eft  familiarifée  avec  les  af- 
fliâlons ,  &  vit  dans  l'efpérance  habi- 
tuelled' une  meilleure  vie.Depius,n'ayant 
rien  à  fe  reprocher  vis-ik-vis  de  la  cfaete 
perfonne  que  nous,  avons  perdue ,  elle  "i 
confidéré  qu'elle  ne  pouvoir  faire  mieux 
que  de  raOèmblcr  toutes  (es  forces  poxa: 
donner  quelque  confolation  &  înfpirA 
'  quelque  fermeté  ^  la  malheùteufe  mère, 
O  M.  Belfordl  k^uels  éloges  de  ntt 
■chetecoafineehlehds-ïedctomes  parts!.'.. 
Si  elle  eût  été  mon  enfant  ou  ma  ftcur.... 
penfez-^ous  que  l'auteur  d'une  fi  fatale 
'cataftrophe,  qui  s'étend  fnr  tant  ik  {Kif- 

'ïiAi»tt'l,..ttiaisi»  itf arrête,       ■■ 
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On  n'ouvrira  pis  le  teftameitt  avant  que 
les  funécailles  foient  achevées.  On  fait  les 
préparatifs  nécefTaites  ï  cette  Cohmnité. 
Les  maîtres  &  les  domeftiqucs  de  toutes- 
les  branches  de  la  famille  ,  onc  pris  le 
grand  deuil. 

J'ai  vu  M.  Melvill:  c'eftunhommede 
fens ,  qui  a  de  la  douceur  &  de  Indécence 
dans  les  manières.  Je  lui  ai  donnédcs  par- 
ticularités propies  à  être  inférées  dans  Ton 
âircouis;nMis^'ai  vu  , depuis  ,quec'étoît 
un  foin  inutile.  Il  connoit  tous  les  détails 
de  la  malheureulê  hiitoire  de  ma  coufine, 
II  l'a  toujours  admirée,  &  a  été  foEt  fert- 
£ble  à  fes  malheurs  &  à  fa  mort. 

Le  révérend  doâeur  Lcvin  ,  que  nous 
^venons  de  perdre  ,  étoit  Fami  particulier 
de  Melvill ,  &  voutoit  le  préfenter  a  mî{s 
ClarfiTe  ,  comme  uii  homme  digne  de  fon< 
eftirae. 

Je  viens  de  prêter  mon  afTTSance  an 
pere  &  à  la  mère ,  qui  ont  fait  un  dernier 
■  effort  poujr  voir  le  corps  de  leur  cber  en- 
fant. Us  m'avoient  fût  demander  de  les 
.accompagner  avec  madame  Norton.'  ^l 
faut ,  difoit  la  pauvre  mère ,  que  je  lif ï 
d  ife  pn  dernier  adieu. 

Tout, en  efct,.s'eft réduit  kiineâbrc^ 
.&  jries  ^e  plus-.  Au  moment  où  ils  em  eu 
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-dit  !e  peie  en  fe  retirant ,  je  ne  puis  ,  je 
fens  que  je  ne  puis  le  fupporter...  n'euffé- 
je....  n'eu0e-)C  pas  eu  tant  de  durçté  t  II 
n'a  eu  (jue  le  tcms  de  s'approcher  de-fa 
femme  pour  l'empâcher  de  tomber  ;  fei 
genoux  fe  d^roboient  fous  elle.  O  ma 
chece  !  s'eft-il  écrié ,  c'en  eft  trop ,  reti- 
rons-nous. Madame  Norton  venoit  de 
quitter  madame  Harlove  pour  voir  le  cer- 
cueil. Elleefl rerenue.  Chère ,  cheic  Noi- 
ton  ,  lui  a  dit  l'infortunée  mère ,  en  jetatu 
fes  bras  autour  de  fon  cou ,  emporfet- 
moi ,  6tez-moi  d'ici. Omon  enfant ,  mon 
enfant  {  ma  Clarifié  !  toi  qui  faifois  les 
délices  de  ma  vie  il  y  a  fi  peu  de  tems  ! 
liélas  !  )e  ne  te  reverrai  plus.,,  jamais. 

Taidai  le  malheureux  père  ,  &  madame 
■Norton  foutint  la  malheureufe  mère  juf- 
que  dans  la  chambre  à  c6té.  Elle  Ce  jeta 
fur  un  lit  de  rept».  Il  s'abandonna  fur  un 
fauteuil.  Elle  tenoit  embrafTée  madame 
Norton  ,  qui  étoit  ï  genoux  auprès  d'ellç, 
I^s  deux  mères  ,  fi  je  puis  me  fervir  de 
cette  expreflion  ,  reftôient  dans  cette  atti- 
tude attendrilfame.  Quelles  efpeces  d'an- 
goiffe  &  de  ttifteffe  ces  douloureufes  fce- 
nes  ne  nous  ont-elles  pas  mis  devant  les 
yeux  î 

Le  père  ,  pour  confoler  la  ntere ,  s'ac- 
cufoit  lui-même.  Plût  au  ciel ,  lui  difoit- 
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il ,  que  je  n'«afle  pas  plus  de  reproches  k 
me  faire  que  vous  !  vous  voui  Uifsàies 
enfin  toucher.  VonS m'auriez  infpiré  vos 
fdlnQiens.  Ma  faute  n'en  efl  que  plus 
grande  ,  îmetrompu-elle.  Quelle  aggra- 
vation !  j'ai  <m  qu'on  n'arott  pas^  pour 
cette  enfant  l'indulgence  qu'elle  tnérî- 
toit».  ;  âE  }'aî  pu  entrer  dans  les  mefures 
^u'on  prenoit  contt'elle  !  barbare  que  y'é- 
ims  de  fàcrifier  un  de  mes  enfans  a  l'ini- 
mùi  dei  antres  I 

Madami  Norton  etnployoit  les  piierei 
tl  Ut  rai(bns.O  tnacbere  Norton  lluir4* 
Bondoil-ette ,  vous  vous  Aies  mieui  mon- 
trée qa«  moi  la  mete  de  Dari0e  !  ptûi  au 
ciel ,  que  je  n'eufîe  pas  pl«i  à  rendM 
comprcqae  vous  \  ^ 

'  De  nouveaux  regrets  fourni(S>ient  &dc 
'nouveaux  difcours  ,  &rinfonuné coaple 
oonttnaoit  ï  fe  tourmenter  par  de  vaines 
réflexions  fur  le  pafTé ,  fur  ce  qui  auroit 

Su  &  fur  ce  qui  auroit  dû  être.  Madame 
[ervey  entra,  &  avec  madame  Nor- 
ton ,  elle  cofiduifit  dans  fa  chamkre 
'  "l'i'nconroUble  mère.  Les  deux  oncles  Ae 
M.  Herveyétoient  entrés  en  même  tems; 
ils  firent  Hulfî  confeniir  le  père  \  fe  retirée 
avec  eux  dansfon  appartement. C'cftainfî 
qu'ilt  s'en  furent ,  abandonnant ,  l'un  8c 
I  autre ,  tout  efpoir  de  ramais  nrtàt  l'ea- 
laat  qu'ils  plmtoient  fi  amèrement. 
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Il  n*y  a  que  le  tems ,  M.  Belford ,  qui 
puilTe  effacer  un  fouvenir  û  douloureux. 
Tous  Us  confeils,  lOQtes  les  confoUiions 
foîbliflènt  contre  de  tels  coups  ,  Totft^u'Us 
viennent  d'êcre  portes.  La  nature  a  fès 
droits  ,  qu  elle  ne  veut  pas  perdre ,  iufqp'^ 
ce  que  la  chagrin  en  ait  épuitié  Us  forces  ; 
Vtais  alors ,  s  feuUtnent  aîws ,  pac  uae 
.  bge  dirpenfuion  ,  \x  raifoit  &  la  celigioft 
peBveait  r«iiiner  le  cœixc  pr4t  à  défaillir. 

J«  nd  trois  «UMUTifftge  <fM  teOcmbltll 
Ctt  qu'il  étoit  quand  ys  viai  \à  ifabocd 
apis  iM»  ntovr  tû  Angkierrt;  on  n'v 
lifoit  alors  qu'or^u«il,  hjimcuv  , Inflexi- 
bilité. Maintenant,  c'eiil  tout  humilié,  La 
ttiflefTe  nlongéktm  t«»in.L«ur»j9u(c)es, 
enflés  par  les  agitations  de  la  douleur . 
femUetit  prlts  k  fc  rorapn.  Ces  yeux  qui 
lançotcRt  les  tiaîts  de  la  coJére  K  du  ref- 
fenttniem ,  ne  fe  tournent  que  peut  men- 
dier la  pitié  &  la  compafTion. 

La  dureté  volontaire  du  cœur  a-t-ellc 
jamais  été  fi  févérement  punie  } 

Les  vers  fuïvans  de  Jovenal  Ibnt  a0èz 
appIicableskcetteKurilleJe lésai  médttéi 
plufleurs  fois  depuis  dimanche  au  foir. 

Hmmtiu  gâtait  mont   tUi  «oft  raltntt 
S*jfieit  «ne  iaamt  :  ftaeoi  tenfivat  dût ,  4- 
Diantimyir» 
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Pour  cannoîtrï  [>  vie  Se  la  mcvurs  dn  humiim , 
Cm  rniifon  fufGc  Vo/ei  M  qui  l'jr  pilîe , 
Vivn-]' quelques  )aurs;8c  piùi  ayiz l'audace, 
Quind  'OU*  en  forlirfï ,  d'mufu  vos  dcfiint, 

'  Fermettez'ntoid'ajoutei  que  madame 
Korton  a  communiqué  4  la  famille  la 
lettre  poftbame  que  tous  lui  avie^  en- 
Toyée.  Ceftre  lettre  leur  prépare  des  con- 
fblationspourl'avenirimaisipourlepré- 
fcnt ,  elle  n'a  fait  qu'augmenter  leurs  te- 
gcett  &  leurs  remords  ,  en  leur  faifane 
mieux  fentir  quelle  fiUe ,  quelle  nièce  ,  & 
quelle  foeur  ils  ont  perdue. 

Je  fuis,  mon  cher  monfîear , 

Votre  très-bumbre  &  trii- 
•béiflam  fcrriteur , 
W.  M.  Morde». 
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M.    Mo  RDEN  ,    à  M.  BElFORDf 


Mon 


SIEUS.  , 


Nousrevenpnsderéglife,  oti  ,1e  deuil 
dansl'ame,  nous  avons  aflillé  k  la  der- 
nière cérémonie.  Mon  coufïn  James  &  fa 
(œur  ,  monfieur  &  madame  Hervey  avec 
leur  Bile ,  que  foi)  aiiachemenc  à  feu  ma 
coufine ,  me  rendra  toujours  chère  ;  mes 
t:oufînsJohn&  Antoine  HarlDve,&quel-t 
ques  autres  parens  éloignés ,  melfieurs 
Fuller  &  AllinCan  s'y  font  ttoiivés  :  ce^ 
derniers  ,  qu'on  auroit  dû  y  invitée  ,  s'y 
étoient  rendus  fans  invitation  j  &  ,  pour 
mieux  marquer  leur  refpeâ  pour  la  mé"* 
moire  decclle  à  qui  nous  tendions  lesder-* 
iiiers  devois  ,  ils  avoient  pris  le  deuil. 

Le  père  &la  mère  fe  (croient  joints  k 
nous ,  s'ils  en  eùflent  eu  la  force  ;  mais  ÎU 
étoient  l'un  &  l'autre  fort  indîfpofés,  & 
Icfbhi  encore. 

L'incotffolable  madame  Hâilove  avoit 
ait  à  madame  Norton ,  que,  dans  cette 
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cicconâance  ,  tes  deux  mères  du  plus  ai- 
mable eni'aot  àa  monde  ae  dévoient  pîis 
fè  quitter }  qu'elle  la  pcioit  de  tefter  avec 
elle. 

Toute  la  folemniié  s'efl  pafTée  dans  le 
meilleur  otâre&  la  plus  ^ande  décence. 
La  dîAance  du  château  d'Harlove  à  Té- 
glife  f  eft  à  peu  près  d'un  demÎTmiUe.  Le 
corps  a  été  accompagné  &  eaiouré ,  dans 
toute  la  longueur  de  ce  chemin ,  par  mille- 
perfoonesde  ccmsles  ordres.  Ancuf  heu- 
res, on  l'a  entré  dans  l'égUTe,  ^éjà  rem- 
plie d'une  foule  qui  fe  pref&it  de  tous 
cdcés. Cependant,  je  o'aiiamaîs  vu  régner 
un  liprofond  £lence,  ni  témoigner  tant 
de  refpcâ  aux  funérailles  même  de  nos 
princes.  L'attention  &  la  trifleiTe  létoient 
empreintes  Curtouslcs  vifages. 

L'^raifon  iuaebce  ,  prononcée  par 
M.  MelvîU ,  a  é;té  fort  touchame.  Sou- 
vent il  dTuyoit  fes  iarmes,  &  en-faifoic 
couler  avec  plus  d'abondance  encore  des 
yeux  de  tous  ceux  qui  1  ecoutoîent. 

Les  auditeurs  ont  {iir-tout  montréjle 
émotion  ,.quand  il  leur  a  dit  que  le  texte 
qu'il  avoic  pas ,  étolt  du  choix  -de  celle 
pour  qui  fe  faifoit  la  trille  ccrërnooie. 

Il  a  fait  l'énumération  de  îsi  bellesqua- 
lités,  s'autorifant  du  x^moigcage  que  4ui 
VÊok  xendu  pendant  £t  Yie  l'excelknc 
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pafleur  que  U  pàtoiâè  venoit  de  perdre. 
Tous  ceux  qui  étoient  piéfens  ;  ne  pou- 
'  ToJent  s'empêcher  de  répéter  bas ,  les  uns 
aux  autres ,  le  bien  qu'il  en  difoit ,  comme 
en  ayant  été  les  témoins  ou  les  objets. 

Lorfqn'il  s'efi  tourné  vers  la  place  ou, 
donnant  l'exemple  de  h  piété  &  de  la  dé- 
votion ,  aifife  ou  à  genoux  ,  elle  élevoit 
fbn  cœur  k  Dieu  ,  tout  l'auditoire  s'eft 
tourbe  du  même  c6té,  &  y  %  porté  les 
regards  refpcâueux  qu'infpiroit  fa  pré- 
sence. 

Quand  il  a  fait  mention  de  Ca  dou- 
tent ,  de  fon  bumilité ,  &  de  l'air  de  di- 
fnité  qui  (butenoit  en  elle  les  vertus , 
es  bruits  d'approbation  fe  font  fait  en> 
tendre  de  tous  côtés  ;  &  une  pauvre  fem- 
me ,  au-de0bus  de  moi ,  a  dit  que  c'étoïc 
la  bonté  même,  qu'elle  ne  dédaignoit 
perfonne. 
PInfieursfondoientenlarmes,entendanc 
parler  desaumànes  qu'elle  faifoit,  aumô- 
nes fi  judicieutès,  fi  tnen  placées.  Toutes 
les  bouches  prononçoient  fa  récompenfe  ; 
(Ue  étoit  portée  fur  tes  foupirs  &  tes  regrets 
qu'on  ne  fe  laflbit  point  de  lui  donner. 
Quelle  perte  pour  les  indigens  !  difoient 
plufieursàhaute  voix.  On  tronvoit  enelle 
celui  en  qui  Dieu  déclaw  qu'il  a  mis  fon 
^n-plaifii,  parce  qu'il  donne  de  boa 


t^x        Histoire 

cœur.  Une  jeune  dame  difoit  :  «  Aflle. 
»  Clarifle  Harlove  cfaeichoit  les  malheu- 
ft  reux  &  Us  foulageoit  avant  que  des  te- 
»  vers  imprévus  les  iéduilî0ent  au  àéht' 
»  poir,  ou  que  l'excès  de  la  douleur  leui 
»  eût  pour  jamais  abattu  le  courage.  t> 

Elle  avoit  un  nombre  de  pauvres  aulH 
cwinus  par  l'honnêteté  de  leurs  mœurs , 
qus^par  leur  incapacité  à  fe  procurer  le 
nécd^aîre.Toûs  font  veaus  à  l'églife  pouc 
rendr^k  leur  bienfaitrice  les  derniers  de* 
voirs  -ySe.  s' étant  approchés  avec  peine  de 
l'endroit  de  l'aile  ou  le  corps  étûit  pofé , 
ils  ne  contribuoient  pas  peu  àgrofur  lei 
applaudiflêmens  &  les  matques  réitérée} 
à  approbaiionqii'onadonnéesàM.Melvill, 

Quelques  perfonnes  qui  conoilToient 
l'hiftoire  de  ma  cou{îne,voyan[les  pleurs 
que  répandoit  fa  fœur  ,  &  l'air  abbatu  dQ 
fon  frère: Que  ne  donneroient-ils  pas, 
dtfoient-clles,  que  leurs  cœurs  euflenr  été 
moins  duts^D'autrespourfuivoient  le  perç 
barbare  &  la  nialheureuCe  raere  jufqae 
dans  leiirretraite  kla  maifotu*<Sans  doute 
«ils  gëmifTent  à  préfent  ;  maisilefl:  trop 
»  tard.  De  quelle  douleur  ne  doivent -iu 
»  pasêtre  pénétrésl  ne  foyous  pasfurpns 
i>  s  ils  n'ont  pu  foutenir  ce  fpeâacle.  » 
Quelques-uns  maaifefioient  leur  étonne* 
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ment  àe  ce  qu'il  s'étoit  trouvé  un  homme 
capable  de  ne  pas  rendre  {uftice  à  tant  de 
petfeâions.  lis  difoient,  ce  qu'on  entend 
répéter  fans  cefîe'.n  Comment  eft-il  poiE- 
»  Ble  que  quelqu'un  fe  foit  rendu  coupable 
»  envers  elle  de  ta  violaticm  ies  droits  Jes 
nplutfainti  de  l'faunanitéî  >  D'autre; 
s'etonnoient  qu'un  homme  pûi  néglige; 
fes  intérêts  au  point  de  manquer  à  une 
femme  £fort  avantagée  du  càté  du  rang* 
&  delà  fonune. 

Le  bon  Melvill,  conduit  par  Ton  texte  , 
a  touché  quelque  chofede  la  malheurcufe 
démarche  qui  avoi^  été  caufe  de  fa  fin  pré^ 
i^aturée.  II  l'a  attribuée  à  la  foibUfl~e  hu^ 
maine  ,  qui  arrête  fans  ceflè  en  nous  le^ 
progrès  d'une  peufeâion  abfolue.  , 

Il  a  donné  un  tour  oratoire  k  ta  manière 
dont  il  s'efl  exprimé  fur  le  dédain  avec  le-- 
quel  elleavoii  rejeté  les  prières  &  les  foUÏ- 
citations  d'une  maifon  illuflre ,  en  faveui; 
4'un  homme  qu'elle  avoir  trouvé  indigne 
de  fon  ellime&  de  fa  confiance  ^&  qui  lui 
faifoit  en  vain  les  prières  les  plus  pielTaïa- 
lesde  l'accepter. 

En  un  mot,  par  la  façon  dont  il  a  traité 
Ion  fujet  (  il  a  augmenté  la  réputation  ,, 
quelque  grande  qu'elle  fût,  qu'il  s'éioit; 
acquife  auparavant. 
.  LorfquM  a  été  queflion  de  defccndre  le 
'    TànUXIV:  I 
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Corps  dans  !e  caveau ,  il  y  aea  un  mou- 
♦emcnt  générai pours'approcher  du  cer- 
cueil ■&  tire  les  infcripmms.  Detnt  gentils- 
hommes ,  en  paniculier ,  fe  font  ayantes 
avec  précipitation  ,  fe  couvrant  le  vifage 
de  leurs  manteaux  ;  c'étoicnt  meflients 
MuHins-&  Wyerley, admirateurs  décla- 
iés  demacounne. 

-  Qaand  ils  ont  cté  à  une  petite  diftance, 
&  qu'ils  ont^ttélery  eux  fur  la  partie  fupé- 
licure  du  cercueil  :  uCe  petit  cfpace,  a  dit 
a  M.  MvHins,  rcnfermetout  ce  que  la  na- 
litnrchtitnaintpeuTprodmTed'excelIert.» 
Et  dam  ce  moment  M.  Wyerley.incapa- 
Hederéïîflèr  plus  long-tcms  à  la  douleur 
^ni  le  ttavaiitott ,  s'en  cft  allé  chez  lui , 
pu  l'on  afime  qu'il  eft  fort  mal. 
'  On  ïditque  SolmEséioitdansun  coin 
k  t'écatt ,  enveloppé  d'un  manteau  de  ca- 
Talicr,&  verfant  fréquemincnt  des  larmes. 
Cependant ,  je  ne  puis  pas  dire  l'avoir  vu. 
\  Un  aurre gentilhomme  y  étoit  aofli  alW 
incognito ,  &  s'étoit  placé  fiir  un  banc  , 

F  tes  de  l'entîée  du  caveau,  Perfonne  ne 
avoit  remarqué;  mais  une  violente 
Ânotion  l'a  trahi  lu  moment  oii  Ton  » 
defccndu  le  corps  dans  fa  dernière  de- 
ineirre.  C'étoit  le  digne  M.  Hicfeman  de 
ipifs  HoTe. 
-  |ri«i;9ufiiis}ohn&  Aiitoi^e',  &leui: 


nevtu  Xïmes  ne  jogerem  pas  k  pmpos.de 
(krfcendredms  lé  lomlieau  deitucs  amcA- 
tres.  MUe.  HatbTepHoiQbitiiRtBlSK'âée, 
Sa  confcMUoe  ^  aoffi-biai  (jwe  les  Item  (hi 
fitng ,  toncri^uwoit  k  ùin  ^iâroft.  ^e 
difoit  (ju'elIedefcendroK  aveciacbercf&n  > 
unique  Tœur;  mais  Ton  frère  n'a  pas  roula 
te  lui  pcrsietire.  Sa  yeuix-Ttoyés  de  lat- 
ines n'nnr  aamé  le  cercueil  que  lorfqu'il 
a  tetit-^-fim  ^ifpat»;  AIace  tÛsVeft  Iai£ë 
aller  lùr.  1«in  fe^fe  î<&s'.eftprefque  éva- 
nouie. 

faî  Meom^ghi'  le  cops  dans  le  ca- 
veau ,  afin  de  m'afltirer ,  &  de  pou- 
voir vous  aûiirec  ,  monBeur,  vous  qui 
êtes  fon  exécuteur  teftamentaire  ,  que , 
félon  qu'elle  l'avoït  demandé  ,  on  l'a 
depofée  aux  pi  -père. 

M.  Melvilt  (  1  examiné 

le  deiluc  du  ci  répandu 

quelques  (arma  lit  de  fon 

difcours ,  &  d  il  s'irait 

acquitté  de  la  e    fur  le 

lieu  même  je  nt  d'une 

bague  de  quelc,  ,         li  remer- 

cié de  la  manière  dont  il  avoit  rempli 
fes  fonâions. 

J'ai  quitté  les  reftes  de  ma  chère  cou- 
fine  ^  après  avoir  retenu  pour  moi  une 
place  auprès  d'elle. 
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Amonretoorau  château  â'Harlove, 
Ï9me  fuis  contenté  d'envoyer  mes  coinpli- 
mens  à  la  famille.  Je  n'ai  pas  htmtedevous 
dire  -qu'eii.teflltant  dans  ma  «haiobie  , 
je  me  fÎHs.  abandonné  encore  une  fois  à 
tottiejna  douleur, 

'Je  fiiis  »mon  chçr  tnoofieur, 

.  ;  „    .  '...  -Votre  très-bumble  &  très- 
";.,■  ^obéiflàntferriteBr, 

.         '  'W.  M.MORDEN 


* 
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L  ET.  T.  RE,  S 

POSTHUMESàl 

CLARISSE  HARLOVE*^ 

AM.LQjrSZACS. 


l^AvfS  la  lettre  (jue  je  vous.éGtivii 
mardi  paffé,. je  voys  dis  queffpûs.en  i-e^  - 
çewrieïuncaut'rede  moi  lorTque  jèferoï» 
entrée  dans  la  demeure  de  mon  pçre.  Je 
me  fUtte  à'y  être  qnand  yoijs  récèvrei 
celle-ci ,  &  je  defire  que  vous  ne  m'y  fui- 

(*}  Qiioujue  I«5  trois  premicKi  Ittttei  pofthumeï  M 
et  ninieil  sitnt  dijl  ité  impiîmé»)  IVdîUar4e^.ce«tv 
tradudion  n'a  pas  mgé  i  diopds  de  Ui  ruAojirp^  ^ 
^eAfam  qiiVn  vmoît  I«/>Ulfir  céJ'tertHris  monii-- 
aicns  de  [a  piété  île  CUriflc ,  réunis  Tous  un  mêma 
point  di  vue,  ,    .  . 
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viez  point  fans  êtrepr^paté  pour  ce  grand 
«Jrage. ..  Laiffam  l'aBigorie,  au  mo- 
ment que  vous  lifei  ces  mots,  mon  fort 
Éft  décidé,  h  &nicnce  prononcée:  je  Cuis 
éterneDement  heurenfe  oo  malheureufc. 
Si  ip  fois  beveuC^  -je  U  dais,  untqutment 
h  fa  raï»ck<rfd»  dttiiMS  &  fîje  ftis  mal- 
hcureufe,  je  le  dois  k  votre  cruauté  ,  t)ue 
jert'avois  pas  mfiitéet  Confidérei  àpté- 
fcnt,  homme  abandonné,  qui  ne  con- 
noijlii  qo*  vtis  plaifils  ;  ciuel  ^  <l*ri  "* 
trouvei  point  de  viâime  que  vou»n'ofiei 
^^o.r  facûfiftï  ;  iafenfé  »  ^  vqbs  ^om.*- 
nex  d'illufion  en  iltufion  vconfidérez  fi  le 
iraitemçfltbwbfatçilW!  l'ai. tfeçude  vous  , 
feoit  digne  de  votre  ame  immorteHe ,  &  fi 
vos  pfôjeH  foéritoient  ^ue  vous  t'expo- 
faffitï  auhafard  d'une  éternité  malheu- 
:nir kvos.ind'gfies  fins, 
les  vœux  &  les  engage- 
erés  ;  it  falloit  ioindre  & 
jïfeffe  au-deffousdeï'hu- 

n  efl  tems  encore,,  cOo£- 
iéreïvoî  cèuvres.Vos  fongcs  dorés(*)ne 
geuveot  dure;  btig-tems-Votre  geixre  de 
vie  irt  peut  vous  pfocarer  de  pïaiur  qu'a», 
faut  que  vouséloïgneftï  de  votre  efpm 
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toBte  penfée  ftrieufe&  toute  r^eiioa" 
rendurciflementtftl'untquebaredevotr* 
tranquillité.  Si  une  maladte  dangereuP 
vous  furprend,  fi  une  fois  les  remord* 
s'emparent  de  votre  ame,  quelles  fùrié* 
vous  déchireconc  le  fein,  &  combien 
irouverez-vous  méprifable  ce  que  vous 
regardez  aujourd'hui  comme  autant  de 
triomphes  !  Séduire  des  jeunes  créatures 
fans  expérience ,  qui ,  avant  de  vous  con- 
noltre,  ne  coiinoifToient  peut-être  que 
leur  devoir  ;  fous  le  nom  de  la  galanterie 
&  de  l'intrigue,  les  entraîner  au  précipice 
par  une  conduite  artifîcieufe  &  de  lâches 
cemplàts  ! . . .  Pasline  bonne  aâîon  dont 
TOUS  puitTtez  vous  fouvenir  i  Fheiire  de 
la  mort  !  pas  une  bonne  intention  pogr 
yous  confoler  dans  ce  moment  d'effroi  III 
revous  reftera  que  les  reproches  amers 
de  votre  confcîence  ;  la  terreur  vous  en- 
vironnera, &  votre  efpoîr  fera  dam  le 
■  néant. 

Penfèi  ,mon(îeur ,  qu'envous  Privant 
commejefeisjjeneptiis  meppopôfcrque 
votre  bonheur  particulier  ,  &  le  falut  dïés 
innocentes  que  vous  pourrira  ftduîre  en- 
core par  vos  artificeî,oa  tfomper  par  vq» 
par jures.Mes  fouhaits  pour  votre  bonàetic 
i  venir  ne  font  pas  ceux  d'nne  épQufè 
fnppliante  ,  qui ,  autant  pour  f&n  int^ril 
liv 
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<]uep(nit1e  vôtre,  feroic  des  efforts  poar 
»ous  engager  à  reformer  voire  conduite  j 
ils  font  déÔntérelTés ,  &  aucun  dévoie  ne 
m'yoblige.  Mais  jedouteroisde  ma  con- 
'verfion,  ii  j'écois  capable  de  rendre  le 
,inal  pour  le  mal  ,  &  h  ,  malgré  l'atrocité 
de  vosoffenfes,  jenepouvois  vous  par- 
donne rcocnmeievoudroisâtrcpacdonnée. 
;  ■  C'ell  pourquoi  je  vous  répète  que  je 
.TOUS  pardon[ie;&  veuille  leTout-Puiâant 
.vous  pardonner  aufli  !  Quant  k  moi,  jen'ai 
d'autres  fujets  de  regrets  ,  que  le  chagrin 
-que  j'ai  donné  k  des  parcns  qui  étoient 
,  remplis  d'indulgence  pour  moi  avant  que 
-je  vous  connulTe ,  le  fcandale  dont  j'ai 
^Couvert  toure  ma  famille,  la  honte  qui 
.de  ma  faute  téjaillii  fur  mon  fexe  ;  &  l'af- 
;front  que  ma  chute  fait  Jt  la  vertu.  • 

Pour.  Ce  qui  me  concerne  perfonnelle- 
.ment,  vous  n'avez  fait  que  m'enlever  à 
mes  plans  favoris ,  dans  cette  vie  paflà- 
gere ,  que  j'aurai  quittée  quand  vous  lirez 
-ces  mots.  Vous  avez  été  caufe  que  j'ai  été 
,  coupée  comme  une  fleur  dans  mes  pre- 
^micrs  &  mes  plus  beaux  jours.  Vous  m'a- 
jvei  6té  un  tems  que  j'aurois  pu  pafftt 
gréablement  ou  défagréablement ,  félon. 
^ue  la  Providence  en  auroit  ordonné.  Ec 
"e  dois-je  pas  lui  rendre  grâces  de  ce 
.%i'dJe  m'a  garantie  du  dangereux  emploi 
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îufli  corrompijî  Hy  a-t-'ipsswj^ie  ap-j, 
parençe  ^lie  chaque  Heure  de  ^o{i.  ur^pn, 
avec  liiï ,  m'auroit  ?ppo^Fé(ïU5J(yie)Kmn, 
veau  fjijet  djiiïjertume  LSi  ,don(;  jr,4!^ 
côte  j'ai  ^' me  jîUiniire^^'vpus,,,j4fl'lri^ti-^ 
trèj  jeVôiix  ai  1  pBligaijôfv,j4'aj'^-:ftit( 
«hànger  en  aiitan  1 4'^"  nÇCs^Vjlbirf^^jt 
annéèjç,,,Qui,.  peat-ltfp  /aur^itiji^^a» 
pourmoupietnés  de  tpntationii ,  dpup^^iU 
|fc  de  fouffrances-  Iléf^yrai  qu'ij-i^^eft*" 
Coûté  de  vitJeniès!afili<ai9nsi6B^p;s-<î»îic* 
gfins  mortels.    ^    "  ,  '  "    '.,    ,,,-.  ,.  ,'; 

]  I Ainfi  j  monfîfut  ^  gaQÎïjbe  fe  ^e^i^i^ 
îien^à  vo^  înKmiqçSj,  i^ovs  t^'ayél  «1^ 
un  fervice  r^ei  ',  ,&:  en  rçtW  je  /aïs,  àaa, 
vœux  poarVous^  Vtrtre  vîe  a  été  jufqd'içi 
ide  natiirei^n^e  rpus  pJus  permettre ^e^if- 
f^rèt  vqttt  coOTjCf  ifioii  i  car ,  fi,  Iç  repoi^ 
S'X'*?  (i||%iljV»  [Oième  à  çeiix  ^nt  n'ayam 
}àn^aii  fçjigé  à  icourçni'pre.  l'iiuiocençe,' 
lie  fbn.t,cppp?b_|ei  .que  ;^'aroir,  «JÉgKgé 
leurs  devoirs,  quelle,  peiàe:n'aur«-yoa^ 
pas  pour ■  obtenir  le  lecouts delà  ^^«^ 
TOUS  ,dont  le  çrime.a  été  prémédité,-  ^ 
gu^^Tousy  étesIivré'ÊïolomaicçmçBE^ 
areçiantd'anifices);.*'  ,  ;,.  ■  / .:  ; 
,^  Jedoîsrou^enaToaanrquiriij&étïij 
tems  oii  je  vous  ai. préféré  aux  aurres.^ 
finr^Be  dans  ce  tens  nâme  je  ne  tout 


Âoybîs'pàsrfri^TntiKi.dêKotÂies  niœors; 
ifiais,'»Bflm''étofs  bidnfoinde  penfer  que 
Tbos ,  bti  quelqii*aiitre  mortel  pâi  être  ce 
qnevods.  avdi  mbncré  que  vous  éiîtz.  It 
yBcependant  îiwig-tçinSque  je  voiiiai  xa 
*^-Be«pïui'''ëifevf  que'frouî;  jeVous'ai 
*(%MS'^u  WhiJ  '{i«.cœ\ii'.  Vous  &  Vos 
*«tf**'J'dèî'liircf4'î'  fii  vô'iVi^ûcl  homme 
■♦oasftîeîiEt  vous-neferfex'^âifut|>rIsdé 
ht  contrariété  àe  ces.  fcntimeits  ;  car  U 
|»T^reirH;equeievousdonnai,ri'étoit  pas 
feffeihotîftJ'éTOis  afîVrfoibfe,  afleipré-| 
fotnfKueure ,  (juç  de  tne  regarder  comme 
#B  Itvflrnmem'dfttt*  tes'maîns  de  U  Pto- 
♦**chc«-p<hrf'ga^oei'ay'bie(il  uhhommè 
^a«  jène  tTOQVQis  |ias  ipdlgiie'iet'entre- 

■  Et  k  TMeu  ne  pfàîfè  que  '^  mêifie  ^  pté^ 
font ,'  fâîe  pettfii  vtbnte-etÇâcattcif  de  é» 
•&(*fel  Vbur  vdyiEi  qtTît  W^'^riffte,  pài 
b'peitTè  'ijére  ÊepreAdS"î^ïnS'-c1;We''*(içci- 
ioti^fèfcmrrelVlHmtfVoote  ^Wè'-féifi'i  du 
femtnétTqni  tiéntl^cfialHifes ^osmeiireo- 
>«sfo(tHftés.Ecotftc-mbî'Ubnîi!','LovcUce', 
êbmine  la.vok^ui'iort  des  rQinbeàïix;  ne 
ftrês  poîm'de  tèfefe  ^Kât^-tcft  3e  té  coiv 
Tenir.  Ceflè  de  tendre  3'dc  pjftrvies  injio^ 
éwitd  îes  '(»cgt?s'  âli  roiTfiv ,  de  peur  que 
la  n*y  foisàrrèiértiïJRiêttfe.N'cntatlè  pm 
èfièfifë  fur  offert I&,  au-defias  (hs  hzQCËOE» 
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■deU  miffrtcordc  divine.  Songe  ijue  la 
juftice  (iuTout-Puiflant,auifi-bien  que  fa 
"cléniencejeftiin  des  appuis  de  Éon  trône. 
Ecoute  y  avec  craiote  &  treaibïeioent , 
qitelle  fera  Ix  part  du  méchant  \  car  e'çft 
■infi  qu'il  eft  îcrrt  : 

«  Letriotuphe'datnéçhai  écourte 

n  durée,  &1a  joie  de  l*hypo(  'kju'uh- 

»  moment.  H  donnera  dans  ^e  \  {bus 

>  fes  pieds  dViin  ptéctpic  lecreuc 

»  l'environnera,  &   il   fu'  devanc 

selle.  Sa  force  lui  fera  âtëe,&  la  def- 
■»  ttuâion  fé  tiendra  \.  Tes  c&tés.  La  mort 
»  engloutira  fa  puiQance  ;  la  terre  Foo' 
M  bitera ,  &  ott  ne  fe  fouviendra  plus  ds 
»  fon  nom.  Il  fera  cbatTé  du  monde  ,  fie 
R  il  n'aura  ni  fils ,  ni  fuccefl*euT  dans  ^Wk 
»  pays.  Ceux  qui  Vatffou  vu,  fedemani 
«derotit:  oâeâ-il?.II  difparokra  comme 
»  un  fonge,  &  s'dranoaira  comme  une 
»  vifîon  dans  la  njnt.  Son  psïn  fera,  rem- 
B  pli  d'ameriulne.  Le  fer  le  moifonnera, 
»&  la  flèche  qui  p»rt  de  l'arc ,  le  tranf- 
»  percera  Un  feu  (ècret  le  ccHifumcra.L0 
»  ciel  dévoilera  fon  iniquiré,  &  Ta  terra 
»  s'élèvera  contre  lut.  Il  deviendra  la  pâ' 
»  tore  des  vers ,  &  fa  mémoire  fera  abolie. 
»  Telle  fera  la  6n  de  celui  qui  n'aura  pas 
«connu  Dieu.  » 

Quand  vous  wafulKrez  les  facrà  ora« 
Ivj 


,tQ4       Histoire 

■  clés,  oq  cette  femcnce  eft  prononcée  con- 
tre les  injuflesjvousy  trouverez  auflîdes 
paroles  confoUmes  pour  un  cœur  vrai- 

'  aient  pësitent. 

;     Pu'tffe  le  votre  s'atnollït,  monfieur  Lo- 

'  velace  !  Puîfliez-vous  vous  mettre  en  état 
d'échapper  au  deftin  de  rbomme  aban- 

"donnéde  Dieu  !  Ne  méprjfez  pas  les  rir 
cheflès  dé  fa  longue  tolérance,  &  méritex 

^d'ètreun  cAijet  de  Ton  infinie  miféricorde. 

;Ç'efl  la  fincere  prière  de 

Cl.Harlove. 
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A  monftmr  ^  e  L  F  o  R  n. 

DiowB^e  au  («r.,  J  Septembre 

JVIOnSI  EUR,  ' 

TepTofitedecËttedernîereScroTeinnene 
occafion ,  pour  vous  remercier  encore 
des  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi , 
dans  un  tems  oài'avoisun  fî  grand  bcfoin 
d'amis  &  de  prottâeurs.  ■ 

Qu'il  me  foit  permis,  delà  demeuredcs 
morts ,  où  je  ferai  defcendue  quand  vot» 
lirez  ceci  ,  de  vous  faire  faire  quelques 
lëHèxions,^  que  ma  fîncere  amitié  vou- 
.droit  poiivpic  rendre  encore  plus  preOân- 
tes  &  plus  efficaces. 

Je  ne  ceflèraï  point  de  foire  des.vœux 
pour  votre  bonheur  éternel  ;  &  j'ofe  me 
ilattet  qu'à  touverture  de  ma  lettre,  vous 
aurez  vu  combien  dans  nos  derniers  mo- 
toens,  une  confcience  tranquille  efi  un 
jpiîflàm  corfolaieur. 

Le  duc  de  Luxembourg  dîfbît^à  (bnïît 
ie.  mort ,  queïe  fouvenir  d'un  verred'eaa 
l&otdedQiuié'àiiit  paavie^  luicaufècott 
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plas  de  fatisfaâion  que  la  mémoire  ie 
Ions  fes triomphes.  Ceftqu'iteft  ccruin 
que  tout  le  faite  des  grandeurs  humaines 
s'évanouit  dans.  cet#nttant  iw^iltable  qui 
décide  du  fort  des  mortels. 

SiwlcftleliBgafedeïconquéransdans 
ce  œomeni  redoutable ,  ptrmettez-moi , 
monficur ,  de  vous  demander  qoêlk-s  doi- 
vtm  être  les  réflexvoris  de  ceux  qui ,  vo- 
lontaireœem  &  de  (atig-froid  ,  ont  mené 
une  vie ,  oîi  les  crime!,  fuccedent  aux  cri- 
"mes;  qui  ont  mis  leur  efprit  &  leur  vanité 
4  triamphef  fans  gloire  des  innocens,  des 
%1blês  &  des  imptudens,  enlevés  par 
leatsartifices  féduàeurs  ^  la  proteftion  âe 
leurs  patens  5c  dé  leurs  amisî  O  monfieuc 
■Bdford  !  pefex  ,  examinez  ^  réôéchiffèz, 
tandis  que  la  famé  laiffc  à  votre  corps  & 
"i  votre  aaie  toutes  fes  forces,  c'eft-k-dire, 
'peîjdatw  tjueta réflexion  peutVonsirre  un 
peu  falutaire  ,réfléçhiffex  au  néant ,  à  h 
bafleàe&à  ^indignité  de  ces  coupables 
hbertiris.   .  ...  «-       > 

Par  rapport  k  moi,quî  fuis  nécenitée  à 
vous  choJfir  pour  mon  exécuteur  tcfta- 
mentaire.nerejttcl  pasla  prière  que  je 
vous  fais  d'ulèr  aveC  mes  amis ,  de  la  g6- 
nérttfné  que  je  vous  ai  reconnue. 

Ayei ,  je  vous  en  conjure  ,  qocfune 
«on^efccndance  pour  mon  ftere ,  (jui  cft 
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'anfondj^n  îetme  hotn  tué  vertueux,  iquoi- 
■|ju*enipQrtê(ransfes  premiers  mouTemen  s. 
'SiTémpToi  de  confiance  que  je  vousdonne, 
occafionnbic  quelque  difficulté,  faites  vos 
"efforts ,  je  VOLS  en  fùpplic  ,  pour  procu- 
rer la  paix ,  pour  concîUei  &  ailôucir  les 
'efprits.  Etnployei  fur-tbiit  Te  crédit  que 
Vous  avez  fur  votre  amj,  plus  fier  &  plij» 

i  ■/.    '.Mj  ■  c  *  ,.-.*. 

emporieque  mon  rrere  ,  pour  prévenir 
les  voies  dé  JTait.En  vérité,  liionutur.cec 
efpiit  violent  doit  être  fatîsfàit  dtsiriaiix 
qu'il  a  caufés,  fur-tout  de  fodieux  affrotit 
im'\\  a  fait  ^  in9  famille ,  en  la  bleflant 
'dans  ïâ  partiela  plus  délicate  de  fon  hon- 
neur, &  cda  ,  de  la  manière  la  plut 
odieufe  &  la  plus  bafle. 

Vous  m'avez  dé]^  promisque  tous  au- 
riez égard  k  ta  pnere  que  je  viens  de  vous 
faitcj'cxige  ,  comi^une  dette,  que  vous 
fatisfaflicz  Ik-defîus  k  vos  engagemens 
envers  moi  ;{^<|iioiqi]e  je  n'aie  pas  ticu 
de  m'en  défier  ,  je  ne  veux  point  lain<jc 
échapper  cette  occafion  foleinnelle  de 
vous  remettre  vosprotneflcs  fous  les  yeui. 
Je  vous  prie  encore  d'envoyer  les  inclufes 
\  lent  adrefle.  Ofant  prél'umer  que, fans  Is 
malhctireufe  démarche  qui  a  fi  prompte- 
ment  terminé  mes  jours ,  j'atirois  été  en 
quelque  manière  utile  à  la  foctété,  îatffei- 
moi,  moofear,  la  douce  idécd'ïvoùr 
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remjjli  ce  devoir,  en  me  regardant-  comme 
ayant  été  v"  '">A^^^^'>^  entre  tes  mains 
delà  Providence,pour  rappeller  a  la  vertu 
un  hQtnme  qliî  a  reçu  les  lalcns  que  vous 
avez.  Si  ce  dont  je  me  Hattepar  rapport 
\  vous  ^  a  lieu  ,  j'en  concevrai  refpérancie 
'dç  vous  remerciée  dans  les  btenbcurcufe's 
^dctneures^de  tout  Te  bien  que  vous  m'avex 
'  fait  &  de  toutes  les  peines  que  vous  avez 
prifes  pour  moi ,  comme  je  volls  en  rends 
grâces  &  vous  en  remercie  à  pcéfent  du 
,fondducœur,  .     ■      ' 

^,  CL.HAài.6vi. 


.,„„,G<K,gfc 


DE  Clarisse.      ^09 

A  mo(i  cher  coufin  W  i  Ll  l  A  M 
Mo  R  B  E  N  f  pour  lui  ùrt  remifi 
après  ma  mort. 


M, 


On  très-cher  Cousin, 

L'état  où  je  fuis  ^  me  faifant  douter  fi 
je  ferai  capable  de  recevoir  la  vifîte  que 
vous  me  faites  Ëfpérerquand  vous  ferez  de 
retour  à  Londres,  je  profite  de  l'occafion, 
tandis  que  j'en  ai  la  force ,  pour  vous  té» 
moigner  la  iîncere  reconnoi  {Tance  que 
j'ai  des  fervices  &  des  bontés  que  vous 
avez  eues  pour  moi  depuis  mon  enfance 
jufqu'àpréfent.  Je  vous  remercie  fur-tout 
de  la  généroiîté  avec  laquelle  vous  venez 
de  vous  employer  pour  moi  auprès  de  mes 
parens.  Puiflcnt  les  efforts  que  vous  avei 
fais  pour  me  rendre  leur  antâion,  attirer 
,fur  vous  les  grâces  &  tes  bénédiâions  da 
ciel! 

Mon  but  principal ,  en  vons  écrivant  ^ 
eft  de  vous  demander  avec  inûance,  &  de 
la  manière  la  pins  folemnelle  ,  que  ,  lorf- 
que  vous  apprendrez  les  particularités  de 
.moahifloirci  vous  étouffiez  les  defirs  de 
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rengeance  que  1«  refièntiment  pourrolt 
altumer  dans  votre  amc  gënéreufe.  Soa- 
renex-vous,  mon  cher  cou(în,queIa 
▼engeance  appartient  au  Seigneur ,  flc 
^'il  Te  l'eft  attribuée  :  mon  efpérance  eft 
que  TOUS  n'empiéierez  pas  fur  Tes  droits 
facrés.  D'ailleurs ,  tous  n'êtes  point  dans 
te  cas  de  Tenger  mon  honneur.  Celui  qui 
l'a  of&iiré,  a  déclaré  lui-roÉme  ,  avant 
d'en  être  requis  ,  qu'il  me  tendroit.  toute 
h  iûftice  que  vous  l'annei  pu  forcer  à  me 
rendre  fi  j'avois  vécu.  De  plus  ,  ne  vous 
eipoferiei-vous  pas  k  un  rifque  égal  à 
celui  que  courroit  l'offenicut  î 

Les  du-.ls,  monfïeur ,  je  n'ai  pasbefoin 
de  le  dire  aune  perfonne  qui  a  exercé  UD 
emploi  public,  font  non  feulement  un 
attentat  contre  les  droits  de  la  Divinité , 
c^eR  encore  une  infulte  faite  aux  magîf- 
trats&au  gouvernement;  c' eft  une  im- 
piété ;  c'eft  ôter  une  vie  qu'il  n'appartient 
pas  à  l'épée  d'un  pacticnliet  de  prendre  ni 
d'attaquer  ;  c'eft  perdre  Se  précipiter  dans 
f  abyme  une  ame  chargée  de  toute  Con 
iniquité,  en  expofant  la  fi«nne  au  même 
danger.  Mais ,  quand  vous  ferlez  sûr  de  la 
Tiâoire ,  n'aggravez  pas  ma  faute,  )e 
vous  en  fupplie,  en  diercbant  k  répandre 
le  fangdc  ce  malh^reux.  An)ourdliut 
c'eft  un  traître ,  un  vit  féduâcur  ;  mais  Ea 
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perte  de  fa  vie  &  celle  de  fon  ame  ne  fe- 
roient-elles  pas  bien  terribles  ,  pour  m  a- 
voir  rendu  milheureufe  quelques  mois 
ieulement  ;  ce  qui ,  d'aitleuis  ,  par  hl  fa- 
veur du  Tout-Puiflant ,  m'auroic  mïft  en 
poiTi'fïïoh  du  bonheur  éternel  ? 

Sî  vous  poufliti  les  cbofts  ii  certe  ex- 
tr£raité, mon  checcoufin,  où  tft-ceçioe 
le  mal  s'arrêteroit  ï  Qiiî  eft-ce  qui  tire- 
roit  vengeance  de  vous?  Et  celui  qui 
Tauroit  tirée  ,  qui  l'en  puniroitî 

LatOèz  à  la  confcience  de  cet  hommt, 
bien  ptus  à  plaindre  que  nous,  le  foîn  de 
me  venger  :  eltelcpunitaun  jourau-de!> 
'mêiae  de  ce  qu'it  mérite  d'êt  re  pa  nî.  Laif- 
lèz-!ui  le  tems  de  fe  repetiiir.  Si  teTout- 
Pui0àni;  veut  le  lui  accorder  ,  pourquoi 
le  lui  refuferiez-vous  î  Qu'il  demeure  !ç 
coupable  agrcffeur  \  qu'on  ne  difè  point 
ijitê  fon  fang  m*» 'vengée  ;  oo ,  ce  que  le 
ciel  daigne  prévenir,  qu'on  ne  dife  pas 
que  ma  faute ,  qui  auroit  dû  être  enfevt- 
îie  avec  moi  dans  mon  tombeau,  aéré 
fuiviéd*une  perte  beaucoup  plus  grand* 
que  celle  qui  réliilte  de  ma  mort. 

Souvent  ,monfieur  ,1e  plus  coupable  a 
VuncH celui  qui  l'étoit  le  moins-t-C  comté 
fle  Shreu(bucy  ^  fous  le  règne  de  Char- 
las  II',  fiic  tué  par  lé  dlic  qui' avoit  eu  H 
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bafleiTe  de  le  déshonorer.  Si  U  Provi- 
dence dirine,  pour  a0urer  fes  préroga- 
tives en  danger,  avoit  éiablt  en  général 
(jueragreflèut  feroit  puni  de  fa  préfomp- 
tioii  par  celui  dont  il  autoit  attii^ué  la  vie, 
quoique  celui-ci  eût  commencé  la  que- 
relle ,  auroit-on  droit  de  s'en  plaindre  } 

Que  le  ciel  foit  avec  vous,  mon.  cher 
.coufîn ,  dans  louies  vos_entreprires^  Te  le 
prie  encore  une  fois  de  répandre  fur  vous 
les  bienfaits  ,  à  caufe  de  ceux  que  voui 
avez  répandus  fur  moi.  Vous  m'avez 
donné  des  marques  d'attachement  dignes 
de  votre  cœuc  ,  &  auxquelles  le  mien  e(l 
fenfible  plus  qu'à  toute  autre.  Vous  avez 
voulu  fiàire  la  paix  entre  des  parens  &  une 
fille  ,  qu'ils  avoient  aimée ,  entre  des  on- 
des &  une  nièce  qui  leur  avoit  été  chère. 
Vous  avez  tâcKé  de  me  faire  regarder 
comme  une  foeur  par  deux  perfonnes  qui 
m'ont  traitée  comme  G  je  ne  l'étois  point. 
Ces  preuves  de  votre  attachement  font  i«- 
finiment  au-deffus  de  celle  qu'une  épée 
enfanglantéepourroit  m'en  donner. 

Soyez ,  mon  cher  coufin  ,  le  confola- 
teuc  de  mes  pacens ,  comme  vous  avez 
été  le  mien  ;  &  puifle  la  bonté  du  ciel 
nous  réunir  dans  l'éternité  biehheureufe, 
Qii)'e(pete  q\ie  je  ferai  entrée  quand  vous 
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lirez  ceci.  Ceft  la  pciere  qui  fera  dans 
mon  cceui  &  fut  mes  lèvres  )ur(|u'&  mx 
fin.  Mon  c{iet  cou6n  ,  mon  ami ,  mon 
tuteur ,  mais  non  pu  mon  vengeur ,  qu'il 
vous  en  fouvienne. 

Votre  affeaionn^e&  trèi-' 
obligée  coufine  , 

Ct.  Harloti.  " 
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A  moa  trèi-konoré  père ,  J AU.  ES 
H  A  R  Lo  F  Z. 


On  TREs-cHm  et  honoré  Père  , 


M, 

Cefl  a»ct:  confiance  tpie  votre  fiUe  ofe 
fe  préfenter  à  vous  aujourd'hui.  Jufqu'à 
prefefttj'avohcraitiidelevedesyeuxvers 
TOUS  ;jen'ofois  en  attendre  ni  faveur,  ni 
pardon  ;  &  ce  n'eft  que  t'itnpuifiance  de 
vous  olfeofer  de  nouveau ,  qui ,  dans  ce 
moment,  me  donne  la  hardicflèdc  mieux 
cTpérec  qu'auparavant. 

Permettex-moi ,  mon  cher  père ,  de 
vous  rendre  grâces. . .-  J'écry  k  genoux  , 
je  vous  bénis  ^genoux  pour  tous  les  bien- 
fais  que  votre  bônuf  ik  verfês  fur  mot , 
pour  l'amour  que  vous  avez  eu  pour  moi 
dans  ma  tendre  enfance ,  pour  la  ver- 
tueufe  éducation  que  vous  m'avez  don- 
née ,  &  fur-tout  pour  le  bonheur  célefle 
où  elle  m'a  conduite  par  le  fecours  de  la 
grare  divine.  Je  vous  en  conjure,  mon 
pece  ,  effacez  de  votre  mémoire,  s'il  eft 
poflîble  ,  ces  huit  derniers  &  malheureux 
mois ,  &  ne  perdez  pas  le  fouvenir  con- 
fblant  desîours  où  vous  daigniez  prendre 
pUiiit  dans  vpue  fiUe. . . . 
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Encore  à  genoux ,  &  avec  un  cœnrdé- 
cbiré,  j'implore  votre  pardon  fut  toute! 
mes  fautes  &mïs  erreurs  pafl'écs,  celle 
fnr-Tont  ^ui  m'enleva  à  votre  protcâion.' 

Quand  vous  faurez  ,  monfîeur,  que  jç 
n'ai  point  manqué  par  la  volonté ,  &  que^ 
je  nVt  cefie  de  me  préparer  à  la  mort ,  ce 
qui  me  fait  efpérecque  leToui-Fuiffant  a  ' 
accepté  ma  doulenr  {încere  ,  &  qu'du 
ihoment  où  vous  lirez  ces  paroles  ,  vous 
furezun  enfant  dans  le  cîel ,  alors  vous 
penferez  avoir  plus  de  railons  de  vous  ré- 
jouir que  de  répandre  des  larmes.Si  j'eulTe 
échappé  aux  pièges  qui  m'ont  été  tendus, 
je  n'aurois  point  pané  par  ces  épreuves  ,, 

S  fui  ont  fervi  ^  m'étoigner  du  monde,  qui, 
e  préfentoit  ^  ma  vue  avec  trop  d'attraits. , 
Je  ne  me  ferois  pas  élevée  au  goût  &  au 
fèniîment  des  chofes  célefles  qui  remplif- 
fent  à  préfent  mon  cœur. 

Puiflè  !e  Tout-Puiffant ,  au  'tems  Sxi 
par  Tes  décrets ,  vous  amener ,  ainfi  que 
mamcre,  au  fqourdela  parfaite féficiié! 
Et  puiffc-t-îl  jurqu'alors  n'avoir  trouWë] 
votre  bonheur  fur  la  tetre  que  par  la  faute  ' 
que  j'ai  commife  ! 

CeAl'ardente  prière  de  l'heureulè  : 

■       ■  Cl.HAKtOV£;' 


Il6  HlSTOIHX 


^  ma    très'honorie    mère ,    madame 
Harlov  £. 


JVIadame, 


tia  dernière  fois  que  j'eus  la  bardielTe 
de  vous  écrire ,  ce  fut  avec  ta  confcience 
d'un  criminel  qui  s'accufe  lui-même,  & 
demande  grâce  à  fon  juge  offenfé.Jerous 
approche  aujourd'hui  avec  plus  d'aflii- 
Tance,maiscependant  avecle  plus  haut 
degré  de  refpeà  ,  de  reconnoifîance  &  de 
foumiifîon.  Ma  lettre  amon  père  vous  ap- 
prendra le  fujet  de  ma  confiance  ;  mais  il 
i'at  imploré  fon  pardon  à  genoux  ,  avec 
le  fentiment  le  plus  profond  de  mes  de- 
voirs &  de  mes  obligations  envers  lui.c'eft 
dans  les  mimes  difpofîtions ,  &  avec  les 
mêmes  marques  de  refpeâ ,  que  j'ofe  Vous 
demander  le  vâtre ,  pour  tous  les  cha* 
grins  &  toutes  les  peines  que  je  vous  ai 
donnés.  '    ' 

Mon  cœur  faigne  encore  depuis  cette 
tnalheureufe  imprudence  qui,  quoique  in- 
volontaire, n'a  ceffé  cependant,  depuis  le 
moment  où  je  m'y  laiiui  aller ,  de  porter 
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ayec  elle  fa  punition ,  &d'être  fuivi  d  une 
fincêre  &  véritable  rcpentance. 
'  Quelques  douloureufes  qu'aient  ëtémes 
fouffiances,  Diea,  quien  aétélet^oin, 
fait  que  la  plus  cruelle  &  la  plus  fenfibka 
été  de  penler  au  chagrin  que  mon  évaficM 
vous  a  cauCé ,  ainfi  qu'à  moh  père.  Je 
voyois  fous  quelles  fàcheufès  apparences 
cette  démaicbe  fe  pré&ntoit  ^  vos.yeiiX', 
aux  fiens ,  &  à  cepx  de  toute  ma  f»« 
-mi^tle,  &  je  ne  fus  pas  long-tenu  à  Is 
taxer  de  téméraire  ,  d'indigne  de  votre  ' 
fille,  &  de  l'éducation  que  vous  lui  aviez 
donnée. 

•  Mais  i'ofe  efoérer  que  le  ciel  m'a  par-' 
donné,  &  qu'à  l  inftant  oii  vqsyeux  pari 
Courront  ces  derniers  traits  que  ma  main 
a  trace  pour  voue  ,  je  jouirai  desncbe0et 
de  (a  miféricorde.  Confolcz  -  vous ,  ma 
chère ,  tna  tendre  mère,  vous  avez  atteint 
la  fin  principale  des  foîns  que  vous  avez 
pris  de  moi.  Il  eft  vrai  que  j  y  fuis  arrivée 
par  un  chemin  qui  n'étpît  pas  celui  que 
vous  efpériez. 

Piiiuè le  chagt^nquetAon  erreur  vous  a 
caufê  k  tous  les  deux ,  être  le  feul  qui  vous 
foitdeftinédansce  monde iPuillicz  vous, 
madame ,  vivre  long-temps'pour  adoucir 
les  peines  de  mon  père ,  &  augmenter  le 
fentimentde  fon  bonheur!  Fuiflema  fœur, 
Tome  XlfT.  K 
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en  concinitajtu  de  tem^k  tes  deyoirs ,  fil 
^EaJes'/çpnflilIiuit  mieux,  s'ileflpoilible, 
ff^/^ie^'i  tàh  jjifqu'i  ptéfem,v9iàdé<Î0Da- 
nt^g^ët  :19b  p^rte  l  &  loc^oe  mon  frero 
«w'tJlerBinftneconi,  que  ce  (bïtavec  tant 
■éh  UïiMaâiot)  pouFrôuG&pour  mon  per^ 
jqaVlkeftace  tnou  <£&nk  dans  voue  fou- 
;eemu(,i  4ii  n'y  laiÛè  au«'  U  mémoire  du 
-eùiwfoii  vous  wîtes  f\m(«  es  m».  BnEn^ 
j^u^msiituteitterBiuitaitdimislesdemeuru 
iiàcies  pour  l'rfimmté ,  vienne  augmenter 
ja;  félkaé.iatntede  «ileque  tous  s'aurev 
pas  ju^ce  indigne  dcvotre  pardon,  fit  qui» 
■flfliaftéf  par fd  fou&aiicës-,  efpece  d'être 
■H  j{|iâ^  .i'ttsuvcuffi. 
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A   3  AXES    Ha^loVz  yfiUi 

Ecuyer. 

iVl  On  sieur, 

^ïès  la  démarché  hnprùtleiite  oii  jfi 
fus  chiralnéc,  je  n'd)  voqu'i^n  tems  ft 
tju'une  occafion  où  j'ftièpu  prétendre  & 
Vous  regr^rder  comme  uh  ffece  &  cotAntb 
un  wni,  à  voici  ce  tems&  cette  ijccafiofl. 
Cèft  èïi-  lifam Ceci  que  vous  a.\itbÈ  pkfÉ  dfe 
V«re  malfaeareuffe  fteurî  c'^  dans  cc 
môtneflt  que  vous  lui  pdrdonnercifesfaii- 
testëeltes&fuppofées;  c'eftàprffent  qufe 
vous  prendrez  à  fa  mémoire  1  irttétêt  que 
vous  avez  tefufë  de  prendre  ï.  fa  perfonnê. 

Je  vous  écris ,  fnon  frère ,  en  prethià: 
lieu ,  pd«r  veas  dedtan'dér  pardon  de  l'of» 
fenfe  que  je  vous  ai  f^ite  ,  Si  ia  relie  èe 
ma  taïnîïté ,  eh  Éië  lo«ftta:i{iaAt  k  U  pto- 
téÛioh  paternelle. 

La-modtftie d'une  filledevrok  prévenir 
înfqu'aù  foupçon.SÏ  je  nfe fuîs  pas  arrivée 
il  ce  point ,  i'tfpere  qfle  vous  ne  me  rèfii- 
4<rex-pas  de  la 'pitii^'&  taimc  quelqtK- 
chofe  de  plus. 
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0!  fi  la  palTion  n'eût  pas  été  aveugle  I 
fi  des  foupçons  injurieux  &c  une  préoccur 
pation  opiniâtre  ne  fe  fulTent  pas  oppofés 
à  un  plus  mûr  examen!  fi  votre  cœur  fé~ 
Vere  &  trop  duravoii  au  moins  laiffé  aux 
autres  la  liberté  de  fe  Ifvrçr  à  des  fenci- 
tnens  plus  naturels  1 . . . 

Mais  je  n'écris  pas  pour  bleflèr;  j'aime- 
rois  mieux  que  vous  me  crufllei  encore 
xoiipable,  que  de  vous  charger  du  poids 
4)ue  ma  jufliBcation  feroit  retomber  fur 
vous.  Abandonnant  donc  qn  fujet  auquel 
-je  n'avois  pas  eu  delfein  de  toucher ,  car 
je  fuis  aq-déffus  de  l'efprit  de  récrimina- 
tion, je  vçux  vous  dire,  monfieur,  que 
inon  feCQ|id  motif,  en  m'adrefTant  ^  vous 
pour  la  f<icpnde  fois  d'une  manière  fi  fo- 
leipnelle  ,  eftde  vous  prier  de  mettre  des 
bornes  à  YO"^  reSentiment  ,  &  de  ne 
point  expofet^  une  vie  fi  précîeufc  à  vos 
parens ,  en  voulant  me  venger  du  mé- 
chant homme  qui ,  par  fes  bas  artifices , 
._>  procuré  ma  ruine,  * 

."  Çet^jt-il  jufie  qu'un  innocent  courût 
le  même  danger  qu'^n  coupable  ,  un 
.  danger  même  plus  grand  1  Car  ce  mal- 
iicurçux,  exercé  depuis  long-tems  dans 
l'art  d'pÔenfer  &  d^  /iautenic  fes  offen- 
iès ,  eft  plus  faH  qi^  To^s  aux  aÔes  4« 
yloUnçe, 
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Voudriez-vous  empiéter  fur  les  droits 
de  celui  qui  a  dit  :  ^  moi  appartient  la 
vengeance ,  Sf  je  la  rendrai.  Ali  !  fi  vous 
étiez  dans  le  deflein.  ...  les  confétjuen- 
ces,.mefont  trembler. Pourquoi ,  en  effet  ,■ 
la  juflice  divine  ne  puniroii-elle  pas  l'in-" 
nocert  de  fa  préfoœption  par  la  main- 
même  du  coupable  armé  pour  fe  défen- 
dre? Cela  empêcheroir -il  qu'uii  joue 
elle  ne  l'amenât  lui-même  en  jugement» 
pour  fes  criiiKs  accumulés  î 

LailTez  donc  ce  malhi-urcux  à  l'épée  du- 
grand  juge.  Que  la  faute  de  votre  fctur- 
meure  avec  elle  ;  n'en  renouveliez  pas  le 
fouvenir  en  fatfant  couler  le  fang.  La  vie- 
la  plus  longue  n'eft  qu'une  courte  fcene.' 
Cette  tête  que  de  beaux  cheveux  ombra- 
gent aujourd'hui ,  les  verra  blanchir,  on 
les  laiflèfa  tomber  inceflamment,  fi  elle 
ne  tombe  avant  eux.JSi  le  ciel  juge  à 
propos  de  lut  difpen(cr  des  jours  pour 
fe  repentir  ,  pourquoi  les  lui  cctranche- 
riez-vous  î 

Voyez auflî,  mon  frère  ,  quel  feroitle. 
malheur  de  ceux  qui  vous  ont  donné  la- 
vie  ,  fi  le  malheureux  qui  leur  a  fait  per- 
dre leur  fille ,  leur  ôtoit  encore  leur  plus- 
chère  efpérance  ,  un  fils  unique,  bien 
plus  important  ^une  famille  que  plufieurs 

Kiij 
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Na joDtex  pas  volontairement  de  non- 
Tcaoz  charrias  it  ceux  qo'a  caufé  la  faute 
de  rotre  loeur ,  6t  fouvenez  -  vous  que 
voas  l'avez  trouvée  inexcufable  ,  quoi- 
qu'elle eût  offenft  fans  deflein.  Gardei- 
Tous  d'aggraver  les  fuites  funeflesde  mon 
ecreuc ,&  croyez  que  la  confcience  de 
cet  homme ,  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
la  tévettler ,  fera  plus  perdante  que  votre 

J'ai  uiie  autre  raifon  de  vous  Retire  ,. 
c'eOpout  vous  conjurer  de  régler  vospaf- 
fions.  Le  plus  grand  défaut  que  je  vous 
connoifle ,  c'cli  la  violence.  Quand  vous' 
vous  imaginez  étte  dans  votre  droit,  vous 
le  défcitdez  avec  eiQportement  ;  &  vous 
défendez  moins  fouvent  la  bop  paf  ti ,  )t 
oau(è  de  l'ardeur  qm  vous  tranfporte. 
Vit  homme  n'eft-il  pas  injutte,  lorfqu'il 
efl  plus  porté  à  contredire  ,  que  capabib 
de  Uipporier  la  concradiâion  i  Combien 
de  fois  votre  humeur  impéineufe  a-t-ellç 
mis  votre  vie  en  danger  }  Combien  de 
fois,  par  une  confèqueace  naturelle, 
»vez-vDusété  humilié  des  excès  , où  elle 
vousa  portéî  P^rmeetei-doBC-,  mon  très- 
cher  frère  ,  que  je  vous  fafle  remarquer 
oett«  violence  dans  votre  caraâere ,  dont 
lesaccds  peuvent  vous  précipiter  dans  des 
nalheurs  imprévus.  Souffrez  que  je  voas 


dife  qu'^n  négligeant,  4e  .vW  rt";^ 
maître  de  v'os,n;iQuveiiiçtis,  Vqus'^a^t 
quexà  un  devoir  effeiîtiel.  pieu  vpijjHt 
vous  donner  de  I»  o^d^ratiop,,  peijjijy,9, 
tre  tcjnquilUté  ,  potut  votre  bwàfM 
preTent  &  k  venir ,  pouf  le  bie»  4e  v^çç 
famille  &  ceVi  de  vo^  amis,  qui  tom 
voipnt  votre  ^é£^W  ,  nui^  crj^gftfftir^S 
ypusen  parler,     i  -        .    ;^ 

Par  rapport  ^  ^npi ,  mon-  ctiei  &9»,-| 
ma  punition  eftvenuj  i  tf^s,,  §t  Oj^i 
m'a  fait  la  grâce  de  faire  un  bon  ufage  de 
mes fçugrapca.  Jeine  fui^-hâtée  de  me 
repentir.  Quand  )'ai  vu  de  quoi  cet  bom- 
t^,  ^^it  ç^?!^ ,  j'ai  plus  àéte&é  cent 
fois  fes  aâions  que  je  ne  l'avois  aimé.  J'ai 
tourné  de  bonne  beure  mon  cœur  &  mes 
efpérances  vers  un  meilleur  objet.  Mon 
repentir  a  été  agréable  k  Dieu  ;  il  m'a  ré- 
compenfée  de  ma  cQnfiance  en  lui.  Je 
m*auure  que  dans  ce  n^ment  je  viens  de 
commencer  une  ét^nitébienbeurenfe. 

Daigne  te  ciel  vous  protéger ,  vous 
faire  jouir  d'une  fanté  HorifTante  &  de 
l'eftime  publique.  Puiffe-t-il  prolonger 
votre  vie,  pour  la  confolation  &  le  bon- 
heur de  vos  parens  !  Qu'une  femme, 
aufli  agréable  aux  autres  qu'elle  vous  fera 
cbere  ,  vous  donne  des  enfans  qui  ne 
K  ir 


114       Histoire 

Irompcm  j)as  vos  efpirances.  Qn*il  n'y 
ait  pas  d;  -Cloriflè  parmi  eux  ^  qui ,  au 
lieu  de  vous  caufçr  deja  fatisfaâion , 
Vous  donne  de  l'amertume.  Que  mon 
exemple  leur  ferve  d'avertiffemenc,  fie 
leur  apprenne  de  bonne  heur  que  ce 
monde  trompeur  eft  rempli  de  fauQes 
apparences,  &  que  les  maux  qu'on  y 
rencontre,  me  l'ont  fait  quitter  avant 
t)ue  je  puflè  les  voir  fie  les  chérir  ;  comme 
je  m'en  érois  flattée. 

Votre  affèaionnée  fceur , 

'■_••-  ■   .   '    '  '  él.  HAEIOVB,' 
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A    MaJemoifiUt    HaRLOVE, 


V  Ous  pouvei  à  préfent ,  ma  chère 
ÀrabcUe,  fans  bUfler  la  févétitéde  votre 
TCTtu ,  lailTer  loaiber  des  lacmes  de  picié 
furies  erreurs  ficIesToufirances  d'une  fceur 
infortunée ,  qui  n'eft  plus ,  &  qui  ne  peuc 
plus  vous  offenfer.La  miféricorde  divine, 
(]ui  excita  chez  elle  les  premiers  mouve-' 
mens  de  repentir  pour  une  faute  (qu'elle 
ne  cherchera  pas  à  exculer,  quoique  peut* 
être  elle  le  pût  avec  fuccès ,  a  couronne  ,■ 
}'efpere,  fa  repcntance.  Elle  eflheuteufe; 
au  moment  même  oii  vous  lifez  ces  der-> 
nieres  paroles  qu'elle  vous  adrellè. 

Afiticipant  fur  l'état  de  pureté  fie  de 
fainteté  auquel  j'afpire ,  je  vous  écris  ave^ 
plus  de  confiance.  Je  m'affure  quevoti% 
oublierez  les  petits  fujets  de  déplaifîc  -que 
je  puis  vous  avoir  donnés  pendant  une 
jeu  neSe' in  considérée.  Je  m'alTute  même 

Îiue  la  honte ,  qui ,  de  ma  faute  a  rejailli 
ur  vous  &  fur  ma  famille ,  ne  voxii  em- 
pêchera pas  de  me  la  pardonner. 
Fuilliei-vous,  ma  chère  fœur ,  conù* 
Kr 
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nuer  d'être  U  confotation  d'une famiBe  ft 
chneâc  fi  dignedevos  refpeâs^  donc 
l'indulgence  exige  de  votre  parc  tant  de 
reconnoiffance.Faites-en  toujours  U  bon- 
heuc,  en  remplifTant  vos  devoirs  avec 
ce  zèle  &  cet  emprefîement  qui  vous  ont 
mérité  jufqu'i  préfent  de  fi  jufteslouanges; 
ft  puifnez-vous,(]uand  un  parti  convena- 
ble vous  fera  offert ,  remplir  plus  digne- 
ment fie  plus  heureufement  le  vuide  que 
je  laiflè  dans  ma  famille  en  quittant  ce 
jnonde. 

C'efi  ainfijina  cliere  Arabelle ,  que 
l'élevé  pour  vous  mon  cceuc  au  ciel.  Ma 
ckere,  ison  unique  fœur  &  mon  amie 
pendant  te  cours  de  tant  d'heureufes  an- 
nées ,  que  mes  ferventes  prières  fment  les 
interprètes  des  fentimens  d'une  fœur  que, 
ni  ht  dureté  des  procédas,  ni  le  blâme  in- 
julle  &  prématuré  de  fà  conduite,  n'onc 
pu  faice  penfec  ni  fentir  difiéremment ,  Se 
^t^tendue  parfaite  par  les  épreuves  où 
«le  a  fiSée  ,  o^  fè  dire  k  préfent  Theu- 
reufe. 

Cl.  Harlove- 
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Quand  ceci  voas  paryietiatij.Vofr^ 
malheureufe  nièce  aar;^  vu  ftptr  «smHe- 
fes ,  &  }ouira ,  domroe  elle  l'cfpert ,  ,da 
bonheur  dont;  Iç  t>ieu  de  Rrifêrîcordf  i 
âéclaré  qû'ïl  raffafieroit  !e  cœuf  cpntcft'S 
pénétré' d'un  fîncere  repentir.  -  ■  -"'■'.■  ' 
'  C'efl  pourquoi ,  mes  chers  qncfe^  ^  vvf- 
tre  amôiir  fratetnelayant  fait  de  Toysiinè 
feule  ame ,  je  vous  écris  à  tous  lies  deui 
dans  la  mftne  lettre  ,  non  pas  pour  rouf 
affliger,  mais  pour  tous  co.nfotçr;  catl 
fi  mes  foufirances  ont  éiégi'aHdesi  elfes 
oiit'éti  de  courte  duré^e.  Je  fais  bieïitôl 
arrivée  au  bout  de'  ce  pénible  voyage.  ' 
'  '  '  Jc^yoûs  écris  pour  vous  renseccier  dé  vw 
bontés  ^  mofi  égard,  &  pour  vous  deman- 
der pardon  de  ma  dernière,  &  de  l'unique 
grande'  faute  que  "j'aie  commîfe  ,contrp 
Vous  Se.  contre  mia  familte.Lès  v^îtidelï 
Providence  font  fécrètes  ,  &  tes  moyens 
^'elïe  emploie  pour  faire  fpntir 'aux  pé^ 
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çheurs  la  nëceflité  de  remplir  leurs  deroirs 
se  fe  reflëmblent  point.  Les  uns  font  ga- 

Eiéi  par  l'aÉDOur  ;  c'efi  par  la  terreur  que 
E  autres  font  contraints  de  mettre  en- 
Dieu  leur  efpifrancel  De^ix-neuf  ans  J'en 
aTois  paflë  dix-huit  à  goûter  le  plaifif 
d'être  aim^  de  tout  ie  monde.  Le  chagrin 
n'avoit  pas  blElTé  mon  cœur.  Il  femblolt 
^ue  j'ëtois  deflinée  à  être  atiicée  par  la  dou- 
ceur &  la  charité.  Mais  peut-être  étois-je 
trop  portée  \  m'efiimer  à  caufe  de  l'eflime 
qu'on  faifoit  de  moi ,  à  me  glorifier  d'un 
penchant  tuturel  à  faire  le  bien ,,  &  à  tirer 
Tahitëdesheureufes  inclinations  que  j'a- 
Tois  reçues,  &  qui  étoient  en  moi  fans 
que  j'y.euilè aucune  part.  Appelée  k  cherr 
cheP  les  raifons  de  mes  malheurs  ici-bas  ; 
|etrouvcchez  moi  les  germes  d'itn  orgueil 
fecret ,  dont  il  falloit  que  je  fulTe  pétrie  ; 
'&  peut-ltre  étoir-il  nécefTaire  que  d'au{G 
terribles  &  d'aufTi  accamantss  infortunes 
me  fuflènt  réfef  vées  pour  écrafer  cet  or- 
gueil &  mortîlier  ma  vaniié.C'efi  pourquoi 
des  tentations  me  furent  envoyées.  Je  fus 
trouvée foJble  k  l'épreuve.  Ma  difctetioii 
tant  vantée  n'eut  pas  de  poids  quand  ellç 
fut  pefée  >  là  balance  ;  là  tràljiron  préva-f 
\.3t  ;  je  fuccombai  ;  je  devins  l'objet  des 
xaîlleries  de  mes  compagnes  &  la  honte 
de  ma  fajpillè  qui  s'étoit  peut-éué  tiop 
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Jnorgaefllie  de  moi.  Cependant,  comme 
ma  faute  ne  fut  pas  celle  de  ma  votooté  , 
fi(6t  que  mon  orgueil  fut  bcifé ,  le  ciel  ne. 
permit  pas  qu'au  milieu  des  pièges  &  des' 
dangers  qui  m'environn oient ,  je  me  per- 
dilTe  pour  jamais.  Je  fus  purifiée  par  mes 
fouffrances ,  &  préparée  au  grand  &  faeu-* 
reux  changement  que  j'efpere  aroir  fubt 
4]uand  vous  lirez  ma  lettre. 

Ré)oui(Ièz-vous  donc  avec  moi ,  mes 
chers  oncles,  de  ce  que  j'ai  échappé  à  l'o- 
rage qui  a  fondu  fur  moi ,  &  ne  regrettez 
Ïas  de  me  voie  fauchée  pendant  mes  plos 
eaux  jours.  >  On  ne  demande  point  dans 
>  le  fépulcre ,  dit  le  fage  ,  fi  l'on  a  vécit 
»  dix  ou  cent  ans  ,  &  le  jour  de  h  mon 
s  vaux  mieux  que  celui  delà  naifTance.  b 

Encore  une  fois,  mes  cbers  oncles  , 
recevez  mes  remerciemens  de  toates  vos 
bontés  pour  moi  de'puis  ma  tendre  en-^ 
fance  jufqu'aQ  jour ,  au  malheureux  jour 
de  mon  erreur.  Je  finis  par  prier  Dîee 
qu'il  noas  réunt0'e  dans  l'éternité  bka-^ 
"heureufe.  ■  '     ■  ■• 

Votre  foumife  &  obligée  nièce. 

■    ,'  '  Ci<  Harlotr^ 

'  •^MbnfieutBtlJini{i{'cYaateQt)donm 
mujfi  des  c<^us  tottfM  iot^dos  Uitres4^ 
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f^Hre ,  €/â  rttadame  Norton  y  ^^ai:^  ^uoi*-. 
fuechMimedtctsUitres.differea,utantdcs 
autres  par  le  contenu  que  par  U  fiile ,  ctr- 
pendant,  comme  elles  font  Ipngues  &rou- 
Itnf furie  mëm,e  fujet ,  on,a  tro,uvé plus, 
convenable  (  ajoi^te-t-  il  )  de  t^eti^aire  iiri- 
frimer  que  Us  extraits  Juiya'ns. 

Li  Ictcce  k  madame  Hcivey  çfl  rerçpliê 
des  mêmes  fentioiens  de  pîiié  <{ui  embel- 
liffent  les  précédentes  :  c'eft  le  tnèpieçfprit 
de  géitécoûté  qui  l'a  diâée.  ^\\p  qe  cher- 
che pa^  k  affliger,  elle  ne  s'applique  qu'i 
Confbler.  «  J'efpere,  du-elle,  que  te  Tout- 
»  PuijSant  a  accepté  ma  repeniaoce  ;  &  Ç 
p']e  fuis  heureufe  ,  à  <]u,oï  auraiî-jep^ 
a  m'attendre  de  miçux  au  bout  de  lo,  50^ 
>  ou  40  ans ,  de  c^  qu'on  nomme  une  vie 
r>  pafîee  agréablement  î  Ec  qu'tft-ce  que 
»2o  ,  30^  Oit  40  ans, pour  .mériter  qi^'gn 
«jette  un  regard  en  atrieti;  >  Etpendapc 
i>  ce  te(Rs-tà,CQmt>ien  d'amis  auroîs'}£  py 
»  pecdte  l  A .  combien  de  tentations  ta 
»  profpérité  n'amoît-tUe  pas  ptl  m'expoe- 
>  fer  î  Et  quelle  apparence  qu'au  fein  des 
»  ptailîrs  &  de  la  dilTipation  ,  j'eufle  eu  te 
»:COBrag;e^  Cpilfaçrer  mes  derniers  jours 
»  au  recueillement  ,  &  de  voir  approc  her 
v-mft.ân  avec  Vtnticiç  ttfigjtai^Qft'qiBe 
»DiBuù»'9i,d«i«É^Î.>il....  ,,  , 
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EllecontimieainfiioTclsfon  ,mada- 
»  me,  les  fujetsde  confofaiion  que  vous 
«&  moi  pouvons  trouver  dans  ta  difpen- 
»  fation  aâuelle.  Par  rapport  à  mes  pa- 
»Fens,le  nombre  de  bénédiâîons  qui 
»  leur  relient ,  les  aidera  ^  fe  confoTet  des 
»  peines  &  des  chagrins  que  ma  faute  le  ut 
»  a  caufés.  Leurs  maux  s'adouciront  en 
)»  penfant  que  j'ai  eu  le  malheur  de  tiou^ 
»  hier  leur  repos ,  ils  n'avoîent  pas  connu 
»  de  maux  confidérablès  avant  mon 
»  erreur.  Ils  penferont  encore  que  les  aP- 
»  fliaions  fe  changent  en  félicités ,  qnand 
n  on  les  reçoit  avec  réfignatton  ,  &  qufe 
»  c'tft  en  vain  qu'on  Te  fiatteroît  â'utt 
»  bonheur  non  interrompy  dans  ce  mon- 
V  de  ;  que ,  fi  j'ai  fouffêrt  ,  ce  n'a  éié  que 
D  pour  un  rems:  que  ce  n'cflpasma  perte 
»  éternelle  qu'ils  ont  ^  pleurer.  Enfin  ,  je 
»  puis  les  prévenir  que  quand  mes  aâieris 
a  feront  ptetneroent,  connues ,  ils  trouvé- 
"»  ront  que  mes  malhenrs  tournent  encore 
»  plus  a  mon  honneur  qu'^  ma  hor>e, 

»  Ces  confidétattons  leur  rendront  ma. 
'»  mort  moins  fenlîble  ,  s'ils  jettent  les 
■  »  yeux  fur  les'  circonflances  fâcheures  cnî 
f»'m'avoient  environnée,  âctw-tout  s'Sî 
■»pen(ént  à  l'él^érance  de  nens  réunir 
'»poHc  li'être  plus  féparés  nïpat  le  tetos. 
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Elle  conçut  cecie  lettre  en  s'adreflant  k 
(a  coufiat;  DoUi  Heivey  ,  qu'elle  appelle 
£bn  aimable  coufine.;  «.Ile  efi  touchée  de 
l'impiefËon  que  fes  malheurs  ont  fait  fut 
elle. 

«  O  ma  chère  coufîne  !  que  votre  aroe 
«tendre  &  compatillante  foit  en  garde 
»  contre  les  illufions  qui  ont  été  fatales  à 
»  mon  bonheur  ici-bas  !  l'intérêt  que  vous 
»  avez  pris  k  mes  afHiâions,  a  développé 
»  chez  vous  une  douceur  naturelle  qui 
»pourroit  vousexpofer  à  des  infortunes, 
■  »  fi  vous  lairtiïzàvotre  cœut  tropd'em- 
»  pire  fur  voire  raifon.  Mais  un  attache- 
»  ment  fcruputeux  &  inviolable  à  vos  de- 
»  voirs  envers  vos  parens ,  &  les  précep- 
»tes  d'une  mère  aufli  prudente  que  U 
.»  vôtre,  fortifiés  par  le  trille  exemple  que 
V  je  vous  ai  donné  ,  feront ,  avec  l'aidp 
»  du  Tout-Fuiflant ,  un  rempart  fuititaot 
,  »  autour  de  vous. 

La  lettre  à  mifs  Hove ,  tft  extrême- 
ment tendre  :  elU  s'adr^Âe  à  fon  amie 
d'une  manière  touchante. 

»  Réiouifièz-vous ,  de  ce  que  les  mal- 
»  heurs  de  votre  chère  CUrilie  font  Ënis. 
»  Le  tems  de  l'épreuve  &  de  la  tentation., 
>du  doute  &  de  l'it\fettîiudes'eft  écoulé. 
»  J'ai  heoreufement  échappé  aux  pièges 
»  qu'on  m'avoù  tendi^.  Ne  vous  affliges 
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»  pas.  Mes  infortunes  éioient  de  nature  & 
»  m  pas  permettre  que  je  jouifle  d'un  fore 
n  fupportabk  dans  le  monde  que  j'ai 
9  quitté.  » 

Elleparleavec  teconnoiflance  desbon^ 
t^  &  des  égards  de  madame  Hov«  &  de 
M.  Hickman.  Elle  y  joint  fes  regrets  d'a- 
voir occafionné  tant .  d'inquiétudes  ï  'fa 
cbere  mifs.  Hove  &  k  fa  mcre ,  &  prie  le 
ciel  que  toutes  les  bénédtâions  qu'elles 
aVoient  accoutumé  de  le  roubatier  l'uue  à 
l'autre ,  fe  réuniflent  fur  elle. 

M  Ne  différez  pas  de  fuppléer'  ^  l'amîe 
»  que  vous  perdez  en  moi  par  un  ami  qui 
„Votis  fera  de  plus  attaché  par  les  lieiu 

>  les  plus  étroits.  » 

Elle  lui  dit  que  «  fon  choix,  qui  a  l'ap- 
^  probfttion  de  tous  fes  amis ,  e(ï  tombé 

>  fur  un  homme  honnête  ,  finccre  &  ver- 
stoeuX  ;&  ce  qui  Vaut  encore  mieux,fuc 
»  un  homme  pieux.  Elle  ajome  que  s'il 
]»  efl  adnlirateur  des  grâces  defa  petfonne, 
»  il  l'efi  encore  plus  de  cellesdelon  elprit. 
L  à  réflexion  que  celles  '  du  corp;  paflent 
&vec  les  anné^^tandis  que  celles  de  l'ame 
prennent  chaque  jour  de  noiivea  ux  char- 
mes ,  lui  fait  annoncer  à  fon  a  mie  us 
amour  confiant  &  foutenu  de  la  part  de 
fon  époux. 

.  Eliep tie  Dieu  de  les  bénir  tous  les  deux  ■ 


„..,-,„,G<Kvsl^ 


134  Histoire 
enfemble  ;  elle  les  înviie  à  ne  pas  corrom- 
pre leur  félicité  par  le  fouvenir  de  fes  mal- 
heurs; à  ne  foDger  qu'à  foH^cat  aâuel , 
&  au  tems  heureux  auquel  ils  fe  réuntrone 
pour  ne  f«  féparer  plus. 

En€n  elle  la  recommande  en  particu- 
lier à  la  proteâion  du  ciel;  la  conjure  , 
par  t'atnitié qu'il  y  a  eu  ente' elles,  de  ns 
paslapletiçer  trop  amèrement ,  d'eiSiyer' 
hs  larmes  ,  Su  de  bannie  toute  .autre  pen- 
fte  que  celle  d*  fa  délivrance ,  de  fe  puri- 
fication pat  fes  fouffcancet ,  &  de  l'étae 
bienheureux  auquel  la  miOtricordeinfinie 
l'a  prépac^e  par  elles.  Elle  l'afTure  qu'elle 
Ulfifliâud^emeat  er»po^e^on,fr  i|u'eHe< 
n'en  doute  qu'autant  qseV  humilité^  unC 
défiance  |fubardennée  à  jta  fbi'-dansles 

EromefTes  fiu  rédempteur-' ^Gsvf^-Pêif 
ii0èc  douter.  '    ,      ■   '  . 

La  lenre  poAhume-^  madame  Ntirten, 
contient  en  ^bt^nce  des  frnMrc^émens  If 
cette  bonne  &mme  des  ^&inx()t]'tlleapt^s~ 
de  fon  enfance,  des  bo«^« irtftrufllohi 
&  des  bons  exemples  qii'ellëiiiï  â  dertnfe. 
Elle.renfermedesaccttfatioflà  contt'ellfe- 
Biâtàe ,  où  eHe  fe  btime  d^ne  vanité  Sc 
i'unc  préfomptiort  fécrête  ,  que  d'abord 
elle  n';^voit  pasTô- trouver  dans  IcjrepHs 
de  fon  cœur ,  mais  que  (es  malheurs  ,  en 
lui  feifant  tourner  fe  «gitds-fùt  elfc- 
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n^ême  ,    !ui    avoîent  fait    appei:«v.oir. 
Elle  s'étend  fut  l'utilité  des  affliÛion» 
pour  les  erprits  modeftes  ,  qui  ont  d'eux- 
mêmes  une  jofte  défiance. 

Elle  la  confole  fur  fa  mort  préTOatutéfl. 
»  Mes  épreuves ,  dit-elle  ,  font  finie*  as 
»  commencement  de  ma  vi«  ,  tandis  (^o» 
»  d'autres  ne  font  mis  en  étai  de  grat» 
nqu'aptis  cinquante  ,  foixatite ,  o» 
j>  foixant*  &  dix  ans. 

K  J'efoere  que  mpn  pcM  m'aBCorder^  i* 
»  demande  que  je  lui  ai  feite  de  vou*  lajj- 
«  fer  paflèf  )e  cefte  de  yos  jeui»  dans  cctt» 
j>  de  mes  fermes ,  que  nous  appellions  ma 
»Iaiteric  ;  j'efpérai  un joiir  d'y  viyce  hfu- 
»  teufc  avec  vous.  Votre  habileté ,  votie 
s  prudencefiî  votreécortomic, ma  chère 
»  bonne ,  rendiont  la  direÛîor  qte  tous 
»  prendre! de  cette  maifon,aufli agréable 
»  pour  vous  qu'utile  pour  mes  parens. 
»  Par  rapport  î  vous ,  ma  chère  madame 
>  Norton ,  j'efpete  qu'ils  vous  en  feront 
«  l'offre  ;  &  par  rapport  k  eux  ,  j'efpere 
B  que  vous  l'accepterex.  » 

Elle  fe  rappelle  avec  bonté  fon  frère  de 
lait ,  fit  la  prie  ,  par  rapport  k  lui ,  de  ne 
prendre  pas  trop  k  cœur  fes  infortunes. 

ElleconclutI  «  Saluez  tous  ceux  de  vo- 
»  tre  connoiflance  qui  me  vouloient  du 
s  bien.  Ceux  que  j'appellois  mes  pauvres  , 
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m  lèront  ceux  de  la  Providence ,  s'ils  fe 

>  confient  en  elle!  J'ai  pris  foin  que  ma 
s  mort  ne  leur  causât  aucun  dommage. 
»  Dites-leur  qu'ils  ne  perdent  pas  cou- 
»  tage  i  &  vous  ,  qui  m'avez  confolée , 
"»  vous,  mon  appui  dans  mes  maux  &  mes 
»  mauvais  jours,  réjouiflèz-vous  de  ce  que 

>  je  fuit  délivrée  des  maux  pac  lefquelt  il 
»  fallott  que  )e  ç^Stffe.  Au  momtnt  que 
»  vous  recevez  ceci ,  je  fuis  raiïaiiée  des 
»  grâces  du  Dieu  qui  pardonne  ,  qui  me 
k  donnera  encore  en  fbn  tems  de  vous  ' 
»  voir  arriver  au  féjour  du  vrai  bonheur.» 


Fin  dts  lettres  pofiàumtstit  Clarift 
Hartové. 
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TESTAMENT 

D    E 

CLARISSE 
HARLO  VE, 

Auqud  était  coafu ,  avec  de  la  Joie  noiri, 
un  papier  qui  contenait  le  préambule 
fitivant. 

A    KON    Exécuteur 

TISTAUENTAIRE. 

J  'Espère  qu'on  m'excufera  ,  fî  je  tne 
fuis  étendue  fur  divers  points  importans 
de  ce  fërieux  &  dernier  aâe  de  ta  vie.  Vu 
iî  Ibuvent  oui  pari»  de  dlfficultës  &  de 
CQnteflaiionsoccaiîonnéesparrobfcuritc 
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d  iin  teflament,  &  je  connois  tant  d'exem- 
ples de  familles  brouillées  pour  cette 
ntifott ,  quç  j'ai  penfé  cjoe ,  n'y  eût-il 
d'ilutre  confùlétation  que  celle  du  repos 
&  de  ta  paix  des  atnis  qui  nous  futTivent , 
cette  dernière  aâton  dé  la  vie  ,  eu  égard 
à  Ton  but  &  à  fes  fuites ,  n'en  devoir  pas 
être  !a  dernière  quant  à  la  manière  dont 
on  la  fait.  J'ai  ^ro,  au  c<tatraire.,  que  ce 
devoit  être  le  réfuliat  d'une  mûre  &  tran- 
quilledélibératian,  &  l'ouvrage  d'un  ef- 
pric  lain  &  d'une  méchoire  préfente  ,quî^ 
malheureulèment  ne  font  guère  l'appa- 
Rage  que  delà  fanté.  De  plus  ,les  raifons 
qu'un  tellateur  dontie  de  Ces  volontés, 
prëvieaneht  les  luppolîtîoi^s  de  démence 
&  les  difputes  de  mots;  ce  qui  mec  diitu 
tous  leurs  droits  ceux  qu'on  voulok  obli- 
ger ,  8t  les  laiffe  tranqaiHes  poffeffeurs  dn 
bien  qu'on  avoit  eu  defTein  de  leur  lailîer. 
Ce  font  \k  les  r«ifons  qui  m'ont  engagée 
depuislo'ng-tcms  à  mettre  fur  le  papier  les 
principaux  artleiës  de  mes  dernières  dît- 

Etolîtions  ,  changeant  ou  ajoutant  félon 
es-nouvelles.raifons  qui  s'offroient  ;  de 
minière  que  ,  quelque  foudaine  qu'eût  été 
tnsmoctj  j'aucois  toujours  laiffé  apri^'s 
piol'un  tellament  plus  ou  moins  détailla. 
Cependant,  comtne  il  a  plu  k  Dieu  demê 
donner  du  teiAs  /&  quej^âîèb&o  joui  pii: 
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fà  grâce  de  quelque  repos  &  d'un  heureux 
tafïnê  "d'tfprit ,  j'ai  rédigé  ces  volontés 
générales  ^  rempli  les  vuides ,  &  acheva 
mon  teRament ,  dans  U  forme  &  teneur 
Suivante. 

Moi ,  Clarifie  HarloVc ,  par  une  fuite 
d'étranges  &  triftes  accidents ,  logée  ac» 
tueltEitient  dans  la  paruiHe  de  Saînc-Faul 
Covent-garden,  ayant  le  parfait  &  libre 
uOige  de  mop  jugement  &  de  ma  mémoire, 
dont  fera  foi ,  à  ce  que  j'efperc ,  le  pcéfent 
aâe  écrit  en  ^tier  de  ma  propre  main  , 
ce  fécond  jour  de  Septembre  de  l'année  de 
N.  S-  (*)  fait  &  rchd  notoire  ma  decnieie 
■vçlonté,  comme  il  fuit. 

En  pçemier  lieu,ie  defire  qu'après  mon 
décé$  fnon  corps  foit  gardé  pendant  trois 
jours ,  ou  jufqu'à  ce  qu'on  connoilFe  com- 
ment mon  père  vent  qu'on  en  difpofe. 
Cepetidaht ,  comme  la  caufe  de  ma  mort 
ji'a(îpasdouteufe,jene  veuxpasqit'il  foit 
.«ifvert,.  pour  quelque  raifon  ou  prétexte 
,<jue  ce  foit ,  &  je  defire  qu'il  n'y  ait  que 
;dcs  p«fo9B€s  de  mon  fexe  qui  y  touchent. 
J'ai  toujoutsatdemmenifouhaitéque  mon 
corps  fût  dépofé  dans  le  caveau  de  ina  fa- 
mille ,  avec  ceux  de  mes  ancêtres  :  li  ceU 
pouvoir  s'obtenir  ,  je  demanderois  q^u'il 

(*)  fauuurJit  dms  lau  i>u  ^  U  if  *  f«i«fc 
^i  laigU  M  «flw  jwr  J<^  raifon,  pmituUrt* ,  JM  4 
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fût  placé  aux  pieds  ie  mon  cher  &  honora 
grand-pere.Mais  comme  une  malheureure 
déntacche  a  t'ait  penfec  t^uC  i'étoisdevenue 
la  honte  de  mes  parens ,  &  qu'en  confé-* 
quence  on  pourcoit  me  tâfufer  ce  dernier 
honneur  je  defire,en  ce  cas,d'étr«  enterrée 
dam  le  cimetierede  la  paroiHe  où  je  mouc- 
Hiià'y  être  portée  avec  Is  moins  d'apparat 
poflîble,  entre  onze  heures  &  minuit, 
accompagnée  feulement  de  M™.  Lovick; 
de  M.  &  madame.Smith  ,  &  de  la  fille  qui 
leur  fect  de  domeftique. 

Mais  je  veux  qu'on  ratisfalTeauxmémes 
redevances  que  celles  qu'on  a  coutume  de 

i'  )ayet  pour  ceux  qu'on  enterre  dans  l'égli- 
ê ,  même  aiuprès  de  l'autel ,  fie  je  légué 
cinq  livres  (*)  pour  être  diftri buées  par  les 
diacres  ,  &  félon  leur  difcrétion ,  k  vingt 
pauvres ,  le  dimanche  après  mon  enterre- 
ment ,  lequel  legs  fubnllera,  que  je  fois 
enfévelie  ici  ou  ailleurs. 

J'ai  déj^  prefcrit  de  bouche  la  manière 
dont  je  youlois  être  arrangée  dans  ma 
bierre,  d'abord  après  mon  decnier  fbupir. 
•Je  defîre  de  plus  qu'on  ne  m'expofe  pas 
fans  nécelfité  it  la  vue  de  qui  que  ce  foit , 
à  moins  que  quelqu'un  de  mes  parens  ne 
voulût  jeter  fur  moi  un  dernier  regard,'. 

(■}  Dans  touM  la  ïuitt  de  ntM  InduAuMi ,  pat  U- 
vnt-t  il  but  enundt*  dtt  IWim  BirSogi, 

Je 
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Je  fouhaiterois  qu'on  rie  pètmtt -pas  S 
M.  Lovelace  de  me  voit  après  ma  mort  f 
fi  cela  le  peuc  faire  fans  compromettre 
mon  exécuteur  tcfiamentaire  avec  lui. 
Toutef 
ne  peu 
n'appa: 
ment  v 
une  foi 
vaine 
cadavr 
rcfles  ( 
6die  s' 
occupe 
qu'un  , 
papier 
«  CrtM 
»  ce*; 
»  mes 
»  Harl 
»  mail 
»  Voi: 
>  &hi 

Cep 
dans  u 
rnoait 

tprtU 

:.é 

Toi. 


èrivilagcifiâ  fauted'uri  enfant  in^ignC'de- 
Iiii.  conîmëne métiraht  pas  fori  ihdignà- 
Eiôri  au  ^oimdé.Iiii  réfûfêr  li  demandé 
*étrê  dépofêe  aux' 
,  jefofihaitèroîis , 
Iheurs,  qu'avant 
latis  le  tômbËlu , 
cércuèi!  "un  diP- 
i  te  fujet  à  U  titi 

Sî  ton  cohfiâen  lès  malhtùréufis  cîr- 

je  me  trouve ,  l'ahjtnce  de 

là  nature  m'avàii  dejîirtes 

.  oh  fera  pà^ti  à    ercufi'( 

t  viens  dl  donner  à  des  chofii 

confidèration. 

:  donc  à  ce  tjui  fait  l'objet 

ii't ,  voici  la  difpofitîOn  qs^ô 

;  ce  <^u*ôA  tne  tiouvcia  &  ma 

rettùV  mapôfcti'efit  de  dtbîï 

nt  aemoh  gtâhd'pere,  od 

titre  vàHdè. 

gn  pretnièi-  lieu  ,  )e  dotiné  S:  legoÉ  3t 

■^Bion  'tiês-fio'rioti  p'erê  Jacques  Hatlove 

ïoutes  les  terres  &  bietis  de  tetrt  dont  ïê 

Tùrdît  ttflaineirt  m'a  mife  en  poffeflion  i 

'iiînfî,  "monTrereSfmàl  fœur,  àqui 'j'eus 

autrefois  l'idée  de  les  lâïflcr ,  les  Tetrottt 

'pàlurfillément  p^er  entre  îcurs  màitis , 
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5  lis  furvjvent  i  mon  père ,  ou  leï  devront 
i  Ces  bontés  en  cas  qu'il  jugea  propos  de 
les  en  avantager  par  contrat  de  matiagô 
«su  autrement ,  félon  que  les  citconftances 
le  rendront  convenable  ,  ou  que  l'un  fit  ' 
1  autre  le  niériteront ,  en  continuant  de 
fcmplit  leurs  devoirs  envers  leurs  parefiSi  ' 
Je  lègue  iuiTi  à  mon  père  la  nuifon  dé 
^u  mon  gcand-pere,  appelliSe  kB^quil, 
&qu  ilnommoit  flidiar/erfeparaifeaiôii 
pour  moi,  &  pour  témoigner  combien  il' 
approuroit la  manière donr  j'y  employois 
une  partie  de  mon  tans.  Je  donne  Siégué 
à  taon  pcre  ladite  maifon  avec  les  lilé„. 
Mes  dans  Tétat  où  cela  fe  trouve  i  pré, 
fent  :  j'en  excepte  pourtant  les  peintures 
K  un  coffre-fort  rempli  de  vieille  vaif. 
iclle  d  argent.  Je  prie  auffi  mon  père  d'ac- 
cWder  k  ma  ckere  madame  Norton  ta 
fiveur  d'y  pafllr  le  refte  de  fes  jours  ' 
dans  lesappartemens  qui  y  font  diftiiigués , 
par  le  nom  à'apparumcns  de  U  gouvcr. 
nanK,  &  de  lui  laiffer  la  jouiffante  de» 
meubles  fimples,  mais  fort  propres ,  avec 
lelqueh  mon  grand-pere  ,  qui  fe  blaifoit 
■t  mappcller  fa  gouvernante,  melos  St' 
garnir  afin  que  je  lesoccupaffe  en  c«ti>- 
■paillé,  comme  jcfis  jurqu"4  la  fi„  ft  fa' 
vie.  J  entends  que  la  offices  aillent  aum 
■  Lij 


avec  le»  fu'fdits  appartemeps  ;  ^  j'infiAe. 
d  autant  plus  fur  ce  que  mon  pete  ne  me 
rçfufe  p4s  la  grâce  que  jeliù  demande, 
q^H'unetbis  je m'é: ois  flattée  dç  paflèr  avec 
tOîadime  J^pttpn  des  jours  plus  heurçiix. 
ctans  ççtt'e^  ^airpîji,,  &  flue  je  nç.dqute  pas 
quçfa  fîigè  écQnornre n  y  rend^fon féjout_ 
aum  profitable  a  tnon  père ,  que  cpnve- 
ti»\i\é  ï  ell&-même: 

'  Mais  pour  ce  qui  eft  des  rentes  accu-> 
iiiu,lées ,  &  de  tout  le  produit  net  des  fonds 
qtii  dépendent  delà  niaifon  dont  je  viens 
de  parler ,  je  me  Hatte  que  les  diverfes 
branches  de  ma  famille  çtant  toutes  rî- 
ctés.,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
l'en  difpofe  fçlon  qus  j'y  ferai  détertninée 
pat  les  fentitnens  d'amouc  &  de  recon- 
ootlTancè  que  j'ai  étendu^  k  diverfes  per*^ 
ipiines  hots  de  ma  parenté,  r^fpei^ç  même 
qu'on  né  Verra  de  m^qvais  œu  que  ,  pour 
eft'faiji^.le'tnême.  ufage  j'ajoute  à  ces 
fômmcs,'  quelques  confidérables  qu'elles 
fo'ient,  la  moitié  de  l'argent  comptant 
qu'oit  trouvai  mtin  grandr-pere  lorfquîï 
nïourul,  &  qui,  fyivan't  fa' volonté,  fut 
partage  également,  entre  (na  fçewc  &  moi , 
pô'ur  le  mettre  chacune  ï  notreufage  par'> 
tituUèr,  Ma  tnoitié  de  cet  argent  alUoit  à 
neuf  dette  foirante  &  diit  Uvces ,  q^e  jq 
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remis  k  mon  .père  avec  le  refle  dè'tftes 
bien  s ,  pour  convaincre  mon  freie  &rÂ% 
fœur  que  je  n'en  vouloîs  pas  fàiife  lin 
moyen  d'indépendance.  Mais  avant  de 
paflêt  anx  difpofitions  iiue  je  viens  d'an- 
noncer ,  j'ordonne  expf'effément  qu'on  ail 
à  recevoir  fans  contradidion  ,  'Bt'fàhs 
aucune  manière  de  quefliori  j  le  cbinple 
que  mon  père  voudra  bien  rendire  des 
fommes  &  produit  que  j'ai  fpécifiés  dans 
cet  article  :  voulant  que  mon  exécuteuE 
tâfiameotàire  &■  tous  autres  tîenneni'fce 
compte  pour  bon  &  vérifié,  daiis  l'ifet 
oii  il  plaira  à  mon  père  de  le  remettre 'k 
mon  coufin  Morden,  ou  k  telle  autte 
perfonne  de  fon  choix. 

II  fut  un  tems  où  mon  père  m'aflignoît 
la  même  penlion  qn'à  ma  fœbrpouEttîes 
Jiabits  &  autres  dépenfes'  nécéffaites.  I/a- 
mour  qu'il  me  portoit  alors^  lui  faiftfit 
fouvem  répéter  qu'il  ne  déduîroit. point 
cet  argent  des  biens  ou  du  produi*  des 
biens  que  m'avoit  laiffés  mon*grartd-pefe. 
Maiscraignantquema  malheurcufeâvai- 
ture  n'aie  dté  traitée  de  mortelle ^offonfe 
contre  fa  perfonne  ,  j'ai  iieu  dé  'préfumec 
qu'on  s'attendra  à  ce  qu'il  fe  tembouife 
de  fes  avances.  G'cftpouTOOoi:iEi*eiix 
qu'il  ait  plein  pouvoir  d«  fe  tatisfatie  Ikc 
L  itj 
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tQut^  }it  fommes  4i  penfioos  que  j'a  i 

3  leçuesde  lui  après  ledécèsdemongMBd- 

''  ,  pece  ;  ordonnant  que  ,  fur  cet  atiicle 

._  comme  fur  le  ptécédcjir,  chacuti  ait  »  s'«n 

_xapppt;tec,  ùxis  examen  ,  pi»em«tft  &, 

.  fîmplexnçut    aux    comptes  ({Ve    Fendra 

.  mpn  père.  Je  me  contenterai  de  flipuleç , 

que ç«  que  je  laifTai  dans  mon  fecxeuirf  ^ 

-  ioit  employé  k  acquitter  use  partie  d^s 
,  d^ourfés  qu'il  a  fa)ts,en  mp  faveuc. 

Mon  gr»fld-pere  qui  ne  mettèit  poipt 
■  ^e  bornes  à  Ton  aSè^on  &  ^  fe»  trôfi^s 

-  pçnir  mpi  )  BJe  légu*  WWfes  .lç«  pciiVHises 
^dç  famil^  quiét^ii^iit  dans  U  mFtifpn  9Ù 

il  a  fioj'fts  joyes  j  «e  fpijtdw  pièces  j|Hi^- 
reffanteSjÔi  parmi  lefquellçs  ils  s'en  tiouve 
plufieuts-de  «nain  de  ouîtrc  II  ordfinna 
-jqttQË  >e.  mwrois  fans  4tf«  maciée  ,  <)u 
-mati^ç,  mais  (ans  enfans,  ces  pcintgiiît 
j.pafferiDientieelui  de fes fils  alors  vivais, 
iluoiecicioirois  efifai^replus  decasX^oinme 
,  «  me  rotivi^^iue  mon  onde  Jeas  Har- 
.  ,iove  t^nxûg»^  quelque  d^plaifir  de  ce  ' 

-  qu'elles,  ne  lui  avaient  pas  étélaiffées» 
:  comme  l  l'»4fié  de  fesiils,  ^  qu'il  a  m»e 
■:ga!ene,oiieUeÈ  pourraient  «tte  avanw- 

Beafemant  places  .ierle?  Iw  donne ,  d^s 
jfefprfirance  quilles  lierai  aron  per?  » 
:4!il  meurt  avAQiiuij  fcque  ds  "oo  pwr , 
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,eHes,pa0eront  à  mon  ftere.  Cepfnda|i^, 
j'excepte ,  de  ces  peintures  ,  le  pocîrajt 

3 n'en  fit  de  moi  ik  r^gç  iJp  qusiqr^e  ^n»  , 
ont  je  difpoferaj  j;i-f  prés  dans  up  j^rtiç^e 
f^par^-  :  V- 

Àîon  ^^^pà  -perp  me  légua  iuÛ;  , 
YÏeillïvaiirdle  de  famille  qu  il  a"imoit^._ 
qu'il  n'avoit  jamais  voulu  fondre,  p_arce 
qu'il  difoit  avoir  oWervé  que  les  révolu- 
tions delà  mode,  après  jen  avoir  proTcrlc 

.  drverfes  pièces  pouf  un  tems  ,  les  avoietit 

.  I^ùtreptrer  e|i  fareur.  Toutefois Uacçom- 
pagat  1^  dp^^i''*»  >  ^V*>^  ^'^  fi}  ^'^ 
ordre  çxpràs,  die  la  lai0er  ï  celui  df  |a 

.  &rqi|I^,  (jue  leçrqirgb  defîi;er  ^av^tage 
qti'elle  pafsât  à  la  ^cf  nïpre  polï^rité.  C'^ 

.  poufqupi ,  telle  qu'pq  doit  la  t^tmy^z 
a^uellement  datfs  la*  {TfaiCon  pil  in^JK 
gr^nd-perf  eft  dépéft^ ,  7)1  sa;^,e-iW>l| , 

.  dans  un  grand  fofîce  de  fer  ,  ]e  If  dpnne 
&  lègue  ,  fans  en  rien  exceptert,  a  inoii 
oncle  Antoine  Harlpve ,  defirant  qu  il 
remplifiè  les  mêmes  conditions  qtiî  me 
furent  impofëes,  &  ne  doutant  pas  que 
fon  teftameni  ne  ks  rende  encore  pîjis 
preflantes  &  plus  obligatoires.'  '  - 

Je  lègue  fix  cents  livres  k  mon  èffim?- 

.  ble  amie  madame  Judith  Norton,'  leT- 
qudles  fix  cents  livres  lyi  feront  payées 
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'fix  mois  après  ma  mort ,  comme  un  gage 
demareconnoiflance.devamii  fes  Ibîns 

'|tà  ià  piété,  qui  ont' conftamment  ie- 
ccJndé  les  foins  &  là  piété  de  mon  excel- 
lente mère , Teftime  &  l'amitié  qu'on  m'a 

■' portée  dutant  Jesdix-huit  premières  an- 

■nées. 

.  '  k  lègue  encore  !i  cette  di^ne  femme 
jtrente  gUMiées,pour  fon  deuil  &  celui  de 
;ffiti  &\s-  ftipn  frère  de  lait.  , 

■  ■  ,'Je  donne  à  madame  Dorothée Hervey  > 
'  fcepr  unique  dé  ma  refpeâable  mère ,  ein- 
'  qaante  guinées  pour  une  bague  :  je  la  prie 
,  d'accepter  mes  remercîcmens  pour  les 
''boncés  dont  elle  m'a  comblée  dans  mon 
^nfance  ,'&  particulièrement  pour  la  pa- 
*icncc  qu'elle  a  eu  avec  moi  pendant  mes 
•  jtlretrations  avec  mon  frère  &  ma  fôeur, 
-)ti(qu'&cé  que  j'aie  quitté  la  maifon  pater- 
,  iàâk. 

. ,-  ]e  donne  à  ma  bonne  &  chère  coufîne 
:  i?oiJy  Hervey  ,  fille  de  ma  tante  Hetvey , 
-;ma  montre  &  tout  ce  qui*n  dépend,  ic 
lui  donne  auili  mes  plus  belles  coëfFures 
em  dentelle  de  Maline  &  de  Bruxelles  ;  j'y 
.îpins  ma  robe  &  ma  jupe  avec  des  fleurs 
«n  argent  brodées  de  ma  mqin  ;  nVyant 
achevé  cet  habit  que  quelques  jouts  avirx 
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i^'étreenfcrmce  dans  ma  chambre  ,  jenk 

l'ai  jamais  pocté.  < 

Je  lui  donne  ent«re  non  claveflinylài 

«rgués  qui  fomt  dansiooncabiner^&iouc 
mes  livres  de  mufique. ';  -    ■'■  '  -'■■ 

Comme  ma  fœur  a  une  fort  iolie-bikilio- 
theqac  ,  &  que  ma  cbere  njift  Hure  a 
celle  de  Ton  père  &  la  fienne.  propre', 
je  donne  à  maditecoufine  Hetrey  tous 
mes  tivces ,  avec  les  tablettes  ou  ils  foiK 

'  rangés.  Quand  Iç  tems  aura  .tempéré  fa 

:doaleuc,&  l'aura  changée  en  un^tendtc 
fouvenir,  plus  fenËbls  par  ^dooéeuc 

'  que  par  fon  amercume ,  je  ccoâs  que  mes 
hvresi'affez  heureufeiiient  cboifis  pour 

■compdTer  la  bibliothèque  d'une  femmei^ 
lui  feront  pkifir,&  que  l'idée  qu'ils  m'om 

'appartenus,  les  diverTes  remarques' dé  ma 
matri  qd'cdie  y. trouvera  ,&  quelqucs-iiotes 

:  esçdlbnccs'dadoâearLevea;  léslaiixn'- 
dront  plus  précieux. 

-     Si'  je  ne  vis  pas  affei  pour  voir  mon 


ciUoi  avec  ousautfes^mts-,  dons^na 
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4e(n«  où  je  doiueiS'  lî  hii-méme  vonjrotz 

tne  |>ardonner,  Comtne  il  ell.dans  ane 
aGtuxtwn-bblbsce ,  je  le  pcieriai'ieukment 

d'icupter  deux  ou  «rois   bagaceiks  eft 

mémoire  d'une  parente  ipii  eut  :awant  die 
-«Ipea  pojjrlut,  qu'il  aycwt  d'afieflion 
|>oiK  tUe.  Je  lui  donne  «tte  broderie  en 
flVUKXfKMooa  oncUKobert  foD  peredefî- 
AÛt  fove.â'éniptHrcec  ^vec  lai  quand  tt 
T^uttu^i  L^An2;lete[re  fioiiT  voyager.  }e  h 
4)rte!^*acceptec  tram  pomait  en  minia- 
ctmte.ntan». eoor,&iticé  pat  te  maitte 
itaUtaijqiù  fuivitTon  pcce  ^  Ton  retour 
adant(j»jpatEÎe.  Il  mea  fit  préfent ,  peur 
ie^dp^neiy  difiait-it,  k  celui  pour  t^ut  je 
,raie£tta  trots  un  jobe  le  plus  d'indJn»- 
jtiok.   .  .         ,      .  , 

!■-  Jiê)Iui(iaDfieaiiffi*mabagûe>dediainan! 
anontë&sn  Tt^e  :  oomnMÎe  Uti£fK>de  fon 
'fien  jeetceçoDËdémicHi  la  lùi-cendra  ptiis 

précîeufe. 

r  [leipiie  'bombkraeet  madame  ,Afina- 
JKJIejHpiwe^fi)âr«dieina  cheréftùfs^jJoant, 
fl^jtte^pU'aiâitsr  Jtms  reménâtmeos  bcï 
Jkftie^i^iifEtteinit  Moiotgvécs  zpiand  <  f'Ài 

J^  à'mçtçw  nw^^giie  ^de^  iRmg&ciB4{ 

^mùSes.  - .     . 

1  JïûcxcefCiéi^deapMÛiuuKbdf  draine» 
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J'ai  appris  que  mes  parens  avoient  ôté 
ces  différences  broderies  des  appartcmens 
'oiielles  étoîent  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'ils 
_âientgrande  inclination  aies  y  replacer: 
cependant,  Il  ma  mère  juge  k  propos  de 
Ven  réfcrver  quelqu'une  ,  comme  il  n'eft 
t>as  impodible  que  le  tems  ne  lui  en  rende 
la.Tue  moins  infupportable  ,  j'excepte  , 
du  legs  univerfelque  je  viens  d'en  faire, 
la  pièce  qu'elle  daignera  choîfir;  6c  je 
prie  'mon  exécuteur  teflan-.entaire  de  la 
lui  prcfcnter  ;  entendu  pourtant  que  fon 
cbpixne  pourra  tomber  fur  la  pièce  qu'on 
"nomme  pièce  principale,  laquelle  a  été 
^objét  d  une  première  exception. 
'  'Si  ma  mère  ne  ju^e  pas  à  propos  de 
"prendre  p«ur  elle  mon  portrait  de  gran- 
^cHE^  naturelle  dans  le  goût  de  Vandyk  , 
'je  le-  donne  à  ma  tante  Hervey.  C'efi  le 
tic  pcécédemment  dans  cfc 
aoit  la  permiflIondlappeUer 

digne  Chitlgs  ttickmin  Je 
liniature  de  la'  femme  qu'il 

:  je  le  poTtois  conftammerA: 
.amais  l'image  de  celle  qu'il 
fortira  de  m6n  cœur.  U&tt 
'dé  l'original,  lé^jlirt'beaà  ' 
ptiiilé  lui  &'it:e.tf  Ma  chérie 
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»  mifsHove,  ne  lui  faites  pas  attendre 
»  ce  bonheur  plus  loiig-tems.  Vous 
»  ignorez  tout  le  prix  de  la  vertu  chéx 
»  les  hommes ,  &  combien  une  ame 
»  comme  la  fienne  eft  préférable  aux 
»  erpriisbrillanst^ui  fe  laifTent  emporter 
»  partËsfatllles&  les  vtracités  d'une  ima- 
»  gination  déréglée  ,  lors  môme  que  ces 
n  Taines  lueurs  font  décorées  de  cette 
Tt  apparence  extérieure  &  de  ces  fpécieux 
»  dehors  qui  attirent  les  regards ,  fit  trop 
»  fouvent  féduifencle  cœur.  » 

Excu/è^,  mes  chers parens ,  lefeneux 
avcrùjfe,ment  que  je  viens  d'inférer ,  dans 
cet  aSe  Jbîemnd ,  en  faveur  d'une  amit 
qui  a  tant  de  droits  fur  mon  coeur. 

Je  prieinftamment  ma  chère  mifsHove 
de  ne  point  porter  le  deuil  pour  moi  ; 
mais  M.  Hickman&elle  me  feront  plaifîr 
d'accepter  une  bague  de  mes  cheveux  du 
prix  de  vingt- cinq  g'uinées. 

Je  lègue  à  lady  Betty  Lavrancê,  à  fa 
fœur  Sara  Sâdleir ,  k  milord  M.. . .  &  à 
-leurs  nièces  ,  mifs  Charlotte  &  niifs  Mar- 
the '  Momaigu ,  à  diacun  une  bague 
'id'émail  avec  mon  chifitêCl.  H.i'annéé, 
le  mois  fie  le  jour  de  ma  itlott  feront  mar- 
qués fur  l'intéiieur  de  Tanneàii  ;  il  fera 
'fuiinofUié  A^an-ciiftâi  ren^U  de  mes  ehe- 
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Vetix  avec  ont  garniture  de  biillaos  j^ 
fnforte  que  le  prix  de  la  Wgue  ennerf 
Ipic  dç  vingt  -  cinq  guïnées.  Je  prie  1^ 
liiGlites  perronnes  d'accepter  ce  gage  \i~ 
ger  de  ma  recoonoiiTikDçé  ,  pour  là  b,onn^ 
opinion  dont  elles  m'ont  honorée  ,  les 
fouhaits  gén^eux.  qu'elles  ont  faits  e» 
fna  faTeuc,  fit  l'offre  plus  géDéreufe  en- 
core de  me  faire  une  pcnnpn  annuElle 
coniidérable  ,  lorfqu'etles  ont  craint  qi^e 
}ene  fufle  abiblument  dénuée  de  (èmblar- 
bles  fecoius. 

.  Je  donne  vingt  gutnées  pour  une  bague 
au  révérend  doâcur  Artut  Leven  ,  dont 
les  leçons  &  indruâions  m'ont  été  éga- 
lement utiles  &  agréables.  Que  s'il  plai- 
ioit  ï  Dieu  de  le  ceticer  k  lui  avant  qu'U 
reçût  de  m<oi  cette  petite  marque  d'atten^ 
tion ,  ye  veux  que  fa  ^lle  en  ait  l'cmo- 
lument. 

Far  reconnoi^anee  pour  les  lêcviccs 
^ue.  m'ont  rendu  Us  doneftiques  de  ma- 
idame  fie  demifs  Hotc,  pendant  les  divecs 
i^onrs  que  j'ai  ^its  chez  I^rs  maîtres,  jje 
iéga^  tcçnte  gutnées  pour  leiir  être  parta- 
ges au  gré  &  félon  U  diicf  étitt^n  de  le^r 
.|cune  ttiaîirçâè. 

Je  dpiinc  cin^  gaîi^ée^  piDjar  ,une  hsgffi 
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iSiddy  Loyd  ,  md  Fanny  Alfton  ,  miîs 
Rachel  BidilulïJï^iifs  Ort^nght  Campr 
i«lJe. 

}e  donne  &  Ugùe  k  Hannah  Burton  , 
,ci-devant  nu  filie:de  ciïambtie  (  fage  & 
ÉdeHe  domeftique  ;  ^i  m'aimoit ,  refpae- 
(oiï  nu  raere ,  avoit  les  égards  dûs  ^  ma 
fœu£ ,  &  ne  longea  )amais  k  faiie  rien 
d'indigne  d'un  honnête  caraâetf),  cin- 
quante livres  ,  pfiyflblçs  un  oioisapèsmi 
mort ,  parce  qœ  fa  faiié  eft  fort  ahéré«  : 
.  &  fi  rëtai  ïicheus  ,  dans  lequel  elle  fe 
trèave  ,  continue ,  je  U  recoraniande  i 
madame  Norton ,  poqr  être  affiftée  du 
fonds  que ie defiino  auxpaovwsjfitdofit 
,\e  pailetai  dans  la  (jik«- 
r  Je  dohn*  au  cocber  ,  an  palfreniecvjSc 
.aux  cinq  filles  du  château  d'Harlo^  » 
1  cbacunadis  Ijvr? s.  J'endqnjw  cinq  à  \evt 
-aide.  i 

Je  légiie  dix  livres  i  Retty  Barpes.tive 
,  de  chwïbre  de  ma  feeut ,  afin  de  jnoiitrer 
-  «pie  îon'at.wcbn  rcflentjnwnt  d«f«s  prp- 
Lcéd&,JÏHe  jWibjie  Jnoifts  ^.miOMtfe 
Tolonté  de  fa  part ,  qjj'>,iH)e  jt^&leitfe 
,tbciïifiDf«rferpai!A*ha«^!U)pfè&dcmoi, 
V*  kttn  fond'de  péwUwe.'fe  dTwJdtfcK- 
i  rien.-  ,  ■      ■  ^  . 
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laréferve  de  mon  linge,  toutes  les  hardcs 
dont  je  n'ai  pas  été  ohMgéç  de  me  défaire, 
ou  dont  je  n'ai  pas  diCpoCé  de  quelqu'autre 
.matiieVe. 

-  Je  lingue ,  pat  égale  paît-  &  portion  , 
tout  mon  linge,  &  lés  dentellei  que  je 
n'ai  pas  vendus  à  madame  Lovick  ,  de 

-qni  i  ai  reçu  de  grandes  civilités  ,  &  qui 
'  a  «u  pour  moi  les  bontés  d'une  mère  ;  & 

Stïnadame  Smith,  avec  qui  }Ëloge,  fie 
'  qui  m'a  rendu  aulB  [6utes  fortes  ie  bons 

ofiîces.  Si  le  partage  qui  feféraklèur  dîf- 
'  crétion  occafiotinoit  quelque  difficulté , 

le  tout  devroit  être  vendu  ,  &  le  produit 

-  partagé  entr'elles  également. 

Je  lègue  encore  à  chacune'deces  deiix 
:  méritantes' &  dignes  femmes',  fa  foftitne 
,  de  vingt  guinées,  comme  une  marque 
ultérieure  dema  reconnoifTanceâide  ma 
fênfibilité ,  pour  la  tendre  part ,  &  le  gé~ 
néreux  intérêt  qu'elles  ont  pris  à  moi. 
Je  don  ne  dix  gui  nées  k  monfienxSmith, 

-  tn^H  de  ladite  dameSntith ,  en  tecotine^^ 
-'  fance^deli  cirilirés^  "bons  })rocédést{nUl 
'  aeuispbHrmoi."  ,  '    -'  ■■      '        ■  ■     ' 

Catherine,  feivatMe  demadame  Sonrfa, 

'  ^e  .j'ai  fbuvent  employée,  n'ayant  jns 

de  domellique  à  moa  fervice  ,  recevra 

'  çi6g;gi]iiiées-pdur  tet:Db%ni«ta  c^e  je 
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lui  ai  ;  &  de  plus,  dix  guinées  au  Heu  d'une 
robe,&  de  quelque  linge  que  j'avois  penfé 
à  lui  donner.  £lle  pourra  s'achciei; ,  de 
'  cet  argent ,  quelque  chofe  de  plus  con- 
forme à  fon  goât  &  à  Ton  état. 

L'emploi  de  garde ,  auprès  d'un  ma- 
lade, exige  beaucoup  de  foins;  il  eft 
trifteà  proportion  de  la  fcnfibilité  de  la 
perfonne  qui  le  remplit  ;  il  demande  des 
Veilles  pénibles,  &  devient  prefque  infup- 
'  portable  quand  le  patient  approche  tle  fa 
■  fin  :  ces  confidérations ,  qu'on  ne  (ait  pas 
aflez  fpuvent,  m'ont  engagéeà  donner, 
à  mon  honnête  &  foigneufe  garde ,  îa 
veuve  Anne  Shclburn  ,  la  fommc  de  dix 
guinées ,  en  outre  de  fes  gages  &  autres 
chofes  qui  lui  viennent  d'office. 

Je  prie  madame  tovick  d'acceptet  le 
'  peu  de  livres  que  j'ai  dans  les  logemens 
"  que  j'occupe  k  préfeiit.  Je  veux  auflî  qu'il 
"  lui  foit  permis  de  prendre  une  copie  d'un 
"  manufcrit  contenant  divers  extraifs  des 
meilleurs  livres ,  que  je  nomme  mes  mé- 
ditations ,  &  dont  elle  me  paroilToit  faire 
"  cas ,  quoiqu'il  eût  un  rapport  plus  immé- 
'  diat  auit  cîrconflances  particulières ,  & 
aux  fituatiom  par  lefquelles  j'ai  pafTé. 
Quant  au  manufcrit  même ,  comme  i!  eft 
-de  ma  maia  d'un  bout  à  l'autre,  ma  bonne 
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madame  Norton  fera  peut-être  bien  aife 
■  dsVivon. 

Le  liioiç  du  milieu  de  mon  bureau  , 
.dans  le  château  d'HarWe ,  contient  dj- 
verfes  lettres  ou  copies  de  lettres  tangos 
.  ï  leius  dates ,  ainH  que  je  les  ai  écrites  ou 
ireçuesdepuisquej'aicofnmçncé  Rappren- 
dre l'écriture ,  jufqu'au  tems  où  j  ai  été 
enfermée  dans  la  maifon  de  mon  peie.  {1 
v  en  a  de  mon  grand- père ,  de  mon  pefe 
ce  de  fpa  mère ,  de  mon  frère  &  de  tna 
,  ffçut ,  de  feu  mgtf  oncle  .Morde^  ,  q^ 
ipoQ  coufin  Morden  ,  de  madame  Ne(- 
'  ton ,  de  mifs  Hove,  fie  d'autres  petfoonçs 
.  de  ma  connpïûance.  Il  y  en  9  au^  ^"^  4^s 
matières  féiieufes  dp  révérend  doâevt 
Leven  ,  &  des  trois  doâetfFs ,  meflie|if:s 
.  filome,  Arfiold &ToiDkim$.  Cornov  ces 
lettres,  G.  on  lit  les  miennes  avec  l'indul' 
^  gence  due  k  l'âge  où  je  les  écrivois ,  coiq- 
.  prennentnnecoirefpondance  qu'une  pe^- 
fbnne  de  mon  fexe  peut  avouer  fans  rou- 
.  gir ,  &  que  celles  qui  me  font  adrefl'éff 
.contiennent  plufieuts  eicellemes  chofe^, 
jçIesdoiiDeàniachcremtrsHove,coo- 
.  ibrmémem  au  de6r  qu'elle  m'a  témoigné 
quc)ele$  lui  UiiranB,au  cas  qu'elle  mefnr- 
vécut ,  &  faifant  réflexion  que  la  plupart 
.  lui  en  a  été  communiquée  ,  &  que  ces 
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derniecet  années  peifonne  n'a  plus  mis 
.  qu'elle  ^  cette  correCpondance. 
.  Je  nomme  &  cotjffitBe  Jpnh  Belfoid 
yà'Edgare,  d*ns  le  fomté  de  Middlcflex,, 
jinfi  qw'ii  m'a  permis  de  le  gommer  4c 
-cenftituer  feul  &  unique  exécuteur  de  m^ 
.dcrniçre  volonté  ^  comme  elle  pft  e»pti- 
:«iée  dans  le  pjéfent  rfftament.  J'ai  donnrf 
.à  mifsHo»e  Jes  wifqns  qui  m'avoieqt 

déterminée  à  faire  chpijt  deiuiep  cçttf 
.qualité;  e'«ft  j>ï»urqi|oi.ie  m'en  rappoct^ 
-kellefar  c«  fflja.  .  - 

•  Maiïieprie  |n(t«nowotI|Mit  ipwfieiw 
:S«l&rd  d'awoip  foin  ,  «n    é»écuwm  Ip 

charge  que  je  luid^nne,  d'^vit^r,  comme 

-  il  ras  l'a  promis  à  diverfçB  reptifes  ,  to* 
«e  qui  pourroit  aigrit  Ips  efpriw ,  d'w»* 
:  fèchK  de  loat  ibn  pouvoir  Us  fi)i«6  d^ 
.mffBi«im«i(»&  dedilpofer  tout  le  mopd^ 
,  à  ia  paix ,  afin  de  .prévenir  (out*s  «kér 

rieures  voies  de  fait  de  la  part  de  fo^ 
>tni ,  ou  contre  fon  amï.  Je  le  conjure  de 

-  Kclwrcher ,  dans  «ite  vue ,  l'anùiié  d^ 
mon  coufin  Morden,  qui ,  quand  il  faurji 

-qoe  c'cft  une  grâce  que  ie  Iv»  demande  au 
Ut  de  mort ,  voudra  bien  ,  j'tfpete ,  aider 
,  M.  Belfoid  de  fw  confeils  Çi  d* Tes  foms» 
:&  même  ne  lefufeta  pas  d'i>tervenir 
.au^s  de  jnes^pacen*,  4'*dpBcit  Içuw 
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efprits  >  &  de  les  amener  au  point  de  con- 
defcendance  que  je  defire ,  fi  le  cas  arri- 
Toit  que  quelqu'un  des  points  de  ce  tefta- 
-ment  fût  contefté.  Sut-rout  je  demande 
-ïnllamment  deM.  Belfbrd ,  qu'il  n'extor- 
que point  de  mes  parens  leur  conlente- 
ment  il  l'exécution  de  mes  volontés ,  foie 
■en  fe  prévalant  de  la  loi ,  fbit  par  aucune 
-auite  fone  de  contrainte  de  fait  on  de 
droit  :  &  fi  mes  parens  ne  jugent  pas  à 
-propos  de  remplir  quelques-unes  -de  mes 
difpofitions ,  relatives  uniquement  k  l'in- 
térieur de  ma  fatriille ,  je  les  abandonne 
-àbfolumàit  !i  mondit  coufin-Morden,  & 
À  monfieuc  Belford  ,  pour  y  faire  tels 
cbangemens  qu'il  leur  plaira ,  ou  les  an- 
-nuller  entièrement  ,  félon  qu'ils  en  con- 
tiendront enfemble  :  mais  s'ils  étoient 
d'avis  difFérent,  ils  choiiirotem  conjoin- 
-tement  un  tiers,  à  l'opinion-dé  qui  s'en 
'  [apporter. 

Sollicitée  par  mifs  Hove  &  fa  mère  de 
recueillir  lesparticularités  de  ma  malheu- 
reurehiftoire  ,  je  leur  fis  «fpérerqueje  le 
■ferois  ,  aBn  de  mettre  au  jour  mon  inno- 
-cence.' Quelle  douleur  n'aurois-je  point 
,de  manquer ,  comme  je  le  fais ,  du  tems 
'AécelTaire  pour  une  tâche  fi  laboneufe  & 
'fi  pénible }  fi  je  ne  veyois-,  pat  diveis 
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ei(traits  des  lettres  de  monfieuc  Lovclace , 
que  je  cuis  m'en  repoferfurla  jufticequi'- 
m'y  tÛ  rendue  t  De  plus  ,  monfîeur  Bel- 
ford  ,  qui  m'a  communiqué  ces  extraits , 
s'cfi  engagé  à  contribuer  de  tout  fon 
pouroic.  à  une  compilation  de  tous  Us' 
originaux  qui  peuvent  fervirà  monhif-, 
tgire,  furquoije  mefuisplus  amplement, 
expliqué  avec  lui.  Après  qu'il  aura  faîc 
cette  colUâion  ,  je  (buhaiterois  qu'il  ea 
fît  prendre  deux  copies ,  l'une  pour  mifs 
HoTe  ,  l'autre  poui:  lui  ;  &  que  fi  on  la 
Itii  dçmandoit ,  il  fit  part  de  la  fien&e  à^. 
ma  tante  Hetvey  ,  qui  pourroii  la  com- 
muniquer à  ceux  de  mes  parens  qui  défi- 
toientlaiirepourleur  propre  fatîsfaâion. 
JelailTe  cependant  à  la  prudence  de  mon-, 
£eur  Belford ,  d'impofer  fur  ce  fujet 
telles  conditions  qu'il  lui  plaira ,  afin  de 
mettre  fon  honneur  à  couvert ,  &  ponr-, 
voir  à  la  sûreté  des  perfonnes  impliquées.^ 
Je  lègue  à  mondlt  exécuteur  (eftamen- 
taire  la  fofnme  de  cent  guinées ,  comme 
une  légère  rétribution  des  peines  que  lui, 
donneT»  la  copiniiflion  ^u'il  a  fi  généreu- 
fçment; acceptée.  Je.lç  prie  aunî  de  rece-, 
voip une  ba^tje  de  vî/igt  guinées, &  de fe. 
reijibourftrlui-mêrne dédirais  &  dépenfes, 
que  lui  occafionnera  fit.  qualité  d'exécu- 
teiir  teilaiaentaire. 
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'  J'ai  trouvé  dans  lé  doôeur  ït. . .  an' 
ntddecin  ,  un  père  &  un  ami  ;  jeU  prie  ' 
d'accepter  vingt  gainées  pour  une  Bigue,  ■ 
en  t^tioignage  de  ma  gratitude. 

Je  donne  au(H  quinic  çuinécs  pour  une 
bague  ati  révérend  dofleiir. .. .'Il  rrt'a  fait 
àt  fréquentes  vifites  ,  &  offert  à  Dieu  fes 
prières  arec  moi",  dans  ces.dernietî'iour*  ' 
de  ma  vie. 

Il  y  s  un  nombre  de  perfonnes  indi- 
gentes quej'avois  coutume  d'appeller  mes 
pauvres  ,  &  à  qui  madame  Norton  fait 
tenir  tous  les  itfois  ou  plus  ftnivent ,  (êlon 
le  befoin ,  des  portions  d'une  fomme  que 
]t  rois  eivtrc  Ces  mains  k  cet  ufage ,  &  que  - 
je  renouvtliùis  félon  que  mes  moyens  me' 
le  permttioient. Cette  fomme  doit  être  à' 
piréfcnttout-à-fait  ëpniffie  oii  à  peu  près. 
I>e  penT  donc  que  les  fouffrancesde  ceur 
cn  faTeurdi:  qui  le  éid  avoil  touché  mon 
cûcur  n'aggravent  la  ftme  quç  i'ai  com- 
iBife,  je  veux  qu'après  qu'on  aura  fatjs- 
fait  k  mes  autres  regs ,  avec  les  rentes  ' 
accumulées  des  fonds  que  m'avoit  lalffét 
mon  grand-pere,  la  moitSS  de  l'argent' 
c&mptatitqu'bnltri  trouraloifqà'ilmou-' 
rut ,  &  les  effets  que  'j'appropricraî  et-' 

Sirês  k  cet  emploi ,  le  refte  décès' rnjîs 
ff&ensaittctes  fait  zppliquéiï  augmenter' 
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U  (bmme  dont  f*3Toîs  faii  madame  Kor'  ' 
ton  dépofitaire  :  &  en  cas  qu'elle  meure  ,' 
Ou  que  la  dtftribution  de  ces  aumônes  lui . 
deTienne  onéreufe,  je  prie  inflamment' 
«là  chère  mifs  Hove  de  s'en  charger ,  & 
de  tfansféïer  Ji  fa  mort  laâifpofîtion  Ai' 
ee  qui  poufca  réfifter  aux  perfonnes  qu'il 
Itji plaira  cfioifir',6:  avec hs  limitations, 
ftmndions  &  dîre&OnS  qu'elle  croira  les 
plus  propres  à  remplir  le  but  que  je  me' 
propofe.  Afais  tant  que  l'adminiflration 
du  tout ,  oU  des  parties ,  dépendra  d'elle' 
ou  de  madame  Nofton  ,  je  l'abandotine 
âtifolument  à  leur  prudence ,  fans  qu'elles 
aient  ï  en  rèmK-e  compte  à  perfonne. 

Quoique  madafne  Norton  connoiflè' 
parfaitement  ma  manière  de  penfer  à  cet 
égard,  il  eft  peut-être  ï  propos  de  ne' 
pas  palTer  fous  filence ,  dans  et  férieux  fiC- 
flÈrnieraâc  de  ma  vie,  que  mon  inten- 
tion eft  que  le  fnfdit  fonds ,  rente  ou 
partie  du  capital ,  s'il  le  faut ,  foit  appli- 
ipé ,  ou  i  foulaget ,  félon  l'occafion  ,  les 
pauvres  honnêtes  ^laborieux ,  lorfque  la 
maladie  ,  des  pertes  imprévues  &  autres 
Accident  les  empêchent  de  fuivre  leur 
travail ,  on  à  prendre,  dans  de  nombteu-  ' 
fes  familles  ,  un  enfant  pour  le  rendre 
ptf^te  il  emrer  en  fervicft ,  îui  faire 
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apprendre  quelque  métier ,  ou  en  faire  na  ~ 
économe  &  cultivateur. 

Jemeruistoujoursfaù  une  règle,  dans 
le  peu  de  généroûtés  que  j'ai  faites  ,  d'ai- 
der &  de  pouilër  les  pauves  îndullrieuz. 
&de  bonne  conduite.  De  petus  fecoucsj 
'  accordés k propos  auxgensdecetteefpece^ 
leur  fuifiront  ;  avec  eui ,  un  petit  fonds 
peut  aller  loin,  là  où  un  océan  de  richef- 
lës  ne  fuffii'oit  pas  pour  les  faînéans  &  les 
diûblus.  Comme  ceux-ci  (ont  toujours, 
danslebefoin,  il  n'y  a  pas  de  fin  h  y  fup-, 
pléer  j  &  candis  qu'on  leur  donne  ,  fans 
les  mettre  plus  kUur  aire,on  fruftre  d'une 
adîdance  raifonnable  ,  de  plus  dignes, 
objets  de  chanté  ,  &  on  laifledans  Pen- 
gourdiflement  des  principes  d'aâivité  , 
qui  n'attendent  qu  ane  goutte  de  rofée 
pour  fe  développer, 

C'efldoncmon  intention  &  ma  volonté 
exprelTe  ,  qu'à  quelque  point  que  le  fufdtt 
fonds  puiile  augmenter ,  il  foit  unique- 
ment employé  à  fubvenir  aux  befoins 
occafîonnels&momentanésdesperfonnes 
Q>écifiées  ci-deirus,&  qu'aucune  famille, 
oi  perfonne  quiconque  ,  n'en  reçoive  à 
la  fois,  ou  dans  le  courant  d'une  année, 
^u-delà  de  vingt  livres. 

Je  veux  qu'on  évalue  l'aGortiment  de 
joyaux 
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joyeanx  qui  a  appartenu  à  feue  ma  grand-* 
mete ,  &  dont  mon  giand-pete  me  fit  pré* 
fent  peu  après  l'arok  perdue  ;  &  fi  i^ueU- 
qu'un  de  mafamiUe  parokUdefircE,  il 
en  remettra  la  valent  entre  les  mains  de 
mon  exécuteor  le^amentafre  )  fînon ,  if 
devra  fie  vendre  ^  &  le  produit  lera  ccnCf 
appartenir  au  fonds  de  mes  pauvees.  Ce-r 
pendant^  fi  Ton  juge  <(ue  l«dKaffi>EtiiReK 
puifiTe  être  regardé  comme  un  éi^ivalenc 
des  femmes  ^ue  mon  peue,  m'a  avancées 
depuis  la  mort  de  mon  grand~pere,  je 
délire  qu'il  lui  foit  donné  en  cette  qualité. 
Je  pf  ëfume ,  pour  «les  raifens  qui  ne  Ibnt 
que  trop  apparentes  f  que  petfonne  ne  (e 
fouciera  d  acheter  k  coUîer  de  brillans^ 
le  folitaire  &  ks  boucles  dont  m&  fit  pc^ 
fent  le  chevalier  Jofias  Broçkland ,  oncle 
de  ma  mece.  Je  defite  ,  en  ce  cas ,-  qu'on 
envoie  le  toutîi  mon  exécuteur  teftameiV- 
taire  r  pour  qu'il»  tire  le  meilleur  parrt 
qu'il  poum,  &en  applique  le  produit 
aux  divers  ufagfs  que  mon  wAamenc 
pourra  requérir. 

J'ai  renvoyé  à  la  dernrere  partie  dé  ceC 
ennuyeux  écrit  ^  peur  déternùnerlefujer 
du  difcours  que  ]e  fouhaiferois  qui  fik 
Wononcé  ^  mes  funérailles- ,  fi  1  on  vouf 
loit  peemettre  que  je  fulTe  u^umée  avef 
ra«s  ancêtres.  Je  pcDfequele-fujetfMtvaiUF 


9é6  fi  I'  s  T  &  f  K  X 

CoDviem:^  loofi  COI  puiicsUec  :  «  Qn^ 

■  Teu^âparVécl»dB&fottM«£-rnalns 
M  compit  rartbff^bonlie'at  ;  ccWeâ  qu4 
ji  vanité,  âctacfltaftr&^eoftà&porte. 
»  Le  [(rar  ^e  fa  câ-bimté  dsTaoceara  !« 
M  tcnoe  qui  fui  ^ton  fixé,  tl  £tra-coniin« 
»  aDev£giuiioiir)mùiùi«uwlciMa*«M 
»  là  nurarntf  y  <e  cbmnie  lUi'  olmer  ^aà 
»  biiIètOBibcrraâet)r,T«b,  XV/j^s 
1»  da,  jr»  -  .-  ': 

Mais  â  jefowemsniéeRt'CeneTiBcv 

2a'on  di&  fimptemsnt  fur  oioBCVcps  h 
trict  otàinKie^uc  Bis  martiv  , 
QacfiKofi  pdf  met  ^oe  mon  cw^s  Toit 
■rorpéaochfeeaHd'Hailowe,  iBdwmie.dia 
JiviTS4itx{iiaci!ât,  pots:  les<difti:ibacrMnt 
^UTiics  de  la  paro^  ^  en  dépend». 
^uinïe  jours  après  mon  emerrenwnt. 

Si  jVmnisquelquéfocRialnénécelIairc 
-janfi  k  ptëfenctefiameni  ;  fi  quelque  cbol* 
y  patoit  éqm*to<HBe  ou  c»ntr*4iaorte> 
«omim  il'  «ft  pâffible,  va  rMn  ta<;xpB^ 
>i«ntre  dans  ces  fones-de  mattatas,  &-fe 
mauvais  ^t  de  mafanté^, . . ,  jfi  foK  fmt 
vtaf  «t  fort  foiitU ,  ayani  toMJoai»  (en- 
voyé de  mettre  à  cet  écrit  h  deiniat 
wakv,  dattsl'alteAted'underaierpatdiW 
■deiSBipattBs,,aa«[HeïjeHKipfo^oÛHS  dft 
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iéterttimAÛoa  fatisfaifante  de  ^Icpies 
endroits  de  rrtoa  ceftaoKiit;  que  j'avoU 
^£ër^dei;«inplirjurqii'ïkd«Fnie[eeatrê^ 
fa^éf  Rieâait»)tt<yuioucs  depûuToiiW 
laite  plus  félon  mon  cœur  ,  qu'il  ne  m';^ 
été  polKblf..  .  d,  âis-fe>  il  fè  trouva 
dahste  pir^enf  telUniem  de  fèoibùbtt» 
otnilfions  &  imperfcâiohs  ,  je  fouhaite- 
rois  (^uevwi  .çpu£n  SufordcD  vonlàt  bien 
Jes  prendre  en, confidération  conjointe- 
nient.avec  monGeur  BcUbrd  ^'&1escom- 
"parer  à'  ce  ^ue  j'ai  écrit  pTus  au  long  ;  £c 
£  après  ceU  il  leur  refte  quelque  doute  ,. 
je  voudr<HS  qu'ils  s'adrefiaflènc  k  mifs- 
HoTeyqmconnoîtmoncœuttoutentier- 
L'explicacioD  de  ces  trois  perfonnesuna- 
niities,  fera  tenue  pour  vraie  &:  valaUe f 
ainâ  queje  la  décfare  vraie  &  valable ,  lut 
donnant  même  force  &  valeur ,  que  fi  je 
l'eulTeëcrice,  ou  diâée  moi-même. 

Maintenant ,  mon  bienheureux  r^ 
dempteur  ,  j'embraflè  d'une  foi  vive  ta 
mort  &  tes  foufFrances ,  efpérant  qne  toa 
fang  précieux  me  lavera  de  tous  mes 
péchés.  Je  trouvoismes  épreuves  grandes^ 
mais  eUes  me  fcmblent  légères  quand  je 
conlidere  l'efpéEance  k  Taquelle  j^'arété^ 
appellée  ;  &  le  poids  éternel  de  la  gloire 
excellente  qui  Wcouronnera  dans  le  ciett- 
ClA&XSSE  HAB-LOVJi, 
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Sign#,  fcclU,  publie  &  déclaré, îciçOf 
fit  l'année  ci-deflus ,  par  ladite  Clariflfe. 
Harlove  ,  comme  fon  teftament  &  der- 
nière volonté,  laquelle  eft  contctlua  dans 
ïèpt  feuilles  de  papier  écrites  de  fa  propre 
main ,  chaque  feuille  figtié  e&  fcellée  par 
dle-même,  en  préfencedenous, 

J  O  H  N    W I  t  L I  A  M  S. 

Arthur  BEDAtL. 
Elizabeth  Svanthûï*- 


Fin  4u  guator{i«me  &  dernier  tome. 
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